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Le Dialogue des Morts est celui où les iiiterlociileurs ( ou 
<iii moins Tun d'eux*) sont supposés irêtre plus de ce.monde. 

Le dialogue des morts n’est qu’une forme particulière, 
une variété, si l’on veut, du dialogue ordinaire; mais c’est 
une variété très-importante, et d’une invention singulière¬ 
ment heureuse : d’abord parce qu’on peut mettre en présence 
les personnages des pays et des temps les plus éloignés, ce 
qui augmente infiniment le nombre dès-combinaisons que l’on 
011 peut faire ; d’un autre côté, toutes les vanités humaines 
s’anéantissant au moment de la mort, on peut, sans heurter 
le moins du monde notre croyance, ni manquer à ce qu’on 
appelle le costume, exprimer sans préparation les idées les 
plus opposées à celles qui sont généralement reçues. 

Fontenelle a compris et signalé cet avantage, dans la lettre 
qu’il adresse à Lucien*, et qui sert de préface à ses dialogues : 
«J’ai fait, dit-il, moraliser tous mes morts, autrement ce 
n’eùt pas été la peine de les faire parler : des vivants auraient 
suffi pour dire des choses inutiles. De plus il y a cela de com¬ 
mode, qu’on peut supposer que les morts sont gens de grande 
réflexion, tant à cause de leur expérience que de leur loisir; 
et on doit croire, pour leur honneur, qu’ils pensent un peu 
plus qu’on ne fait d’ordinaire pendant la vie : ils raisonnent 


O Vi FéBeton, le dialogue de S. VojeK aussi le qiialrî^me dialogue de 

•“kllû, Colilitu et dan^t Voltaire sa dernière aixaino * c’est-à-dire le trente- 

temi dci Anciens et des Jfodeme$. cfuatrième do la coUc^lion cnliêre. 
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mieux que nous des choses (rici-liaut, parce qu’ils les regar¬ 
dent avec plus d’indifférence et de tranquillité ; et ils veuleni 
bien en raisonner, parce qu’ils y prennent un reste d’huérèt.,,. 
Comme les morts ont bien de l’esprit, ils doivent voir bientôt 
le bout de toutes les matières. Je croirais même sans peine 
qu’ils devraient être assez éclairés pour convenir de tout les 
uns avec les autres, et, par conséquent, pour ne se parler 
presque jamais : car il semble qu’îl n’appartient de disputer 
qu’à nous autres ignorants, qui ne découvrons pas la vérité; 
de même qu’il n’appartient qu’à des aveugles, qui ne voient 
pas le but où ils vont, de s’entre-heurter dans un chemin. » 

Ces dernières propositions, vraies sans doute dans l’opinion 
commune, si elles étaient poussées à leurs dernières con-* 
séquences, rendraient tout dialogue des morts impossible. 
Heureusement notre esprit n’est pas si sévère sur les condi¬ 
tions naturelles d’un art. Il se prête très-volontiers à la 
supposition que les morts ont encore quelques-unes du nos 
passions, ou s’intéressent à ce qui se fait ici-haut, comiiie 
parle Fontenelle ; il admet avec une égale facilité qu’ils ne 
savent pas absolument le fond des choses, mais qu’ils s’en 
instruisent successivement, comme nous, par rexpérience ; 
que les opinions qu’ils avaient pendant leur vie ont pu être 
ainsi profondément modifiées, et par des raisons qui ne leur 
seraient pas venues pendant qu’ils habitaient celte terre : rai¬ 
sons d’autant plus puissantes qu'elles sont plus vraies philo¬ 
sophiquement, quoique fort éloignées des opinions régnantes. 

Le dialogue des morts est donc un cadre merveillenseiiienl 
trouvé pour l’expression d’idées hardies, neuves, parado.\ales, 
inattendues, et presque toujours satiriques : aussi, divers 
auteurs en onUils, comme nous le dirons, tiré un excellent 
\ parti. 

Lucien \ né à Samosate, en Syrie, vers 120 de notre ère, 
est généralement regardé comme l’inventeur du dialogue des 
morts, parce qu’il est le premier qui se soit appliqué à ce 
genre de composition. 

On trouve bien, et même fort longtemps avant lui, des 


1. Yoyeï, sur la TÎt et leu ouvrag^i de oiud« ^ dan» ta lîtoj^ojîhie unU 

Lucien » i'eieetleale DoUce iaièrée pu verwclir. 
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iMilrefîcns qui satisfont matériellement à la condition que 
jioiis avons indiquée tout à Theure. Dans le on/ième livre de 
l'Odyssée f L^lysse fait une évocation pour obtenir une ré¬ 
ponse sur sa destinée, et voit successivement apparaître 
quelques-uns de ceux qu’il a connus autrefois : Èlpénor, 
x\nticlée,sa mère, le devin Tirésias, les héros et les héroïnes 
du temps passé; il en reçoit diverses réponses, ou leur donne 
les détails qu’ils demandent 

Virgile a imité cette situation dans le sixième livre de sou 
Ènéide quand il fait descendre Énée aux enfers * ; et quelque- 
temps avant lui, Cicéron avait employé un moyen analogue, 
niodilié d’une manière aussi heureuse que brillante, lorsque, 
dans ce fragment de la République conservé par Macrobe, il 
faisait voyager l’âme du jeune Scipion non pas dans les en¬ 
fers , mais dans le ciel, où ses ancêtres lui exposaient à la 
fois le système du monde tel que le concevaient les anciens, 
et les idées déjà très-élevées que la philosophie s’était faites 
de riminorlalité de l’âme 

Toutefois ce no sont pas là des dialogues des morts comme 
nous les entendons ordinairement : ce sont des œuvres d’îma- 
ginatîoii poétique plutôt qu’une satire philosophique ; et c’est 
ce dernier caractère qu’a le plus souvent le genre dont nous 
parlons. 

Alais i) y a dans Horace un dialogue bien connu entre Ulysse 
et Tirésias, où celui-ci explique au roi d’Ithaque que s’il 
veut être riche quaud il sera de retour chez lui, il n’a rien 
de mieux à faire que de flatter les vieillards riches et sans en- 
limts; qii’ainsi, à force de bassesses, U pourra se faire coucher 
sur leurs testaments, et réparer petit à petit le tort que lui a 
fait la longue guerre de Troie**; cette peinture piquante des 
mœurs des Romains à l’époque d’Âiiguste, mise dans la 
bouche d’un devin mort depuis plus de mille ans, et qu’Ulysse 
interroge dans les enfers, est assurément la matière d’un 
excelleut dialogue des morts. 

En remontant même beaucoup plus haut qu’Hbrace, il y 
a, dans les Grenouilles d'Aristophane •, une scène entière où 


R4m • frequfti/l âf^ud poffot 


1. V* îl, SR et suiTtnts. 
i» \\ SRV et SLlfVltltS* 

i* Voyez d'aUleum la thèse do M, Oïû- 


heroum ad dfjïc«fuu. 1SS9, 

4, aiAcaOB^i In êonmium 
G. Horace ^ il, 5. 
fl. V. 830 àim. 
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Eschyle el Euripide se disputent et se rcproclient l’un à Tau- 
tj'e les défauts de leur style ou de leur composition , cl les 
deux personnages sont supposés dans les cnters',où Baccliiis 
descend lui-même pour en ramener sur terre le ineillciir 
poète. 

il n’est donc pas rigoureusement vrai de dire que Lucien 
soit le créateur de cette espèce d’ouvrage ; seulement, comme 
il est le premier qui en ait fait plusieurs de propos délibéré^ 
c’est à l’occasion des siens que le public a remarqué celte 
forme assez altentivemeut pour lui donner un nom particu¬ 
lier; et, comme il arrive toujours, on a regardé comme l’in¬ 
venteur du genre celui qui, en y excellant, en a le premier 
signalé T existence. 

Les modernes, et en particulier les Français,ont suivi avec 
plus ou moins de succès les traces du satirique de Samosate. 
Boileau est un de ceux qui ont le mieux réussi, fl n’a fuit 
que deux dialogues, dont le second même n'est pas terminé; 
mais ce sont deux chefs-d’œuvre et par la pensée et par 
l’expression. 

Le premier a pour litre tes Héros de roman. L’auteur ra¬ 
conte lui-même dans un discours préliminaire, qu’il était fort 
• jeune quand les romans de la Calprenède, de mademoiselle 
de Scudéri et de plusieurs autres faisaient te plus d’éclat ; 
qu’il les lisait, comme tout le monde, avec beaucoup d’ad¬ 
miration, et les regardait comme des cliefs-d’œuvre de notre 
langue; mais que ses années s’étant accrues, et la raison lui 
ayant ouvert les yeux,il reconnut la puérilité de ces ouvrages; 
si bien que l’esprit satirique commençant à dominer en lui, 
il ne se donna pas de repos qu’il n’eût fait contre eux un dia¬ 
logue à la manière de Lucien, ofi il attaquait leur peu de 
solidité, leur afféterie précieuse de langage, leurs conversa¬ 
tions vagues et frivoles, les portraits avantageux faits à cliaqiie 
bout de champ de personnes de très-médiocre beauté, el tout 
ce long verbiage d’amour qui n’a point de fin. 

Son dialogue composé en 1064, comme on le voit dans 
deux ou trois notes, récité quelquefois par l’auteur, et puldié 
de mémoire par quelques auditeurs indiscrets, ne fut imprimé 


1. V, 160 el $uîvant!i. 


a. T. Il, p. 1T6; édit, Daitnou, ISIS. 














INTUODUCTION. jx 

lie raveu (le Boileau que beaucoup plus üird » après la mort de 
madenfioiselie de Scudéii et de tous ceux qu'il y critiquait, li 
avait eu cette considération pour eux de ne pas livrer au ridi¬ 
cule leurs principaux personnages et quelques modèles de leur 
si vie. Mais il ne se montrait pas moins là ce qu’il est partout, 
un critique d’im goût toujours sûr, aussi sensible à ce qui 
blesse la pureté du langage qu'à ce qui heurte la raison ou 
contrarie les convenances, et, par cette ingénieuse satire, il 
nous apprenait à mépriser les fadaises, qu'on avait admirées 
.si longtemps. 

I.e second dialogue , comme je Taii dit, n’est qu'un frag¬ 
ment qui n’a pas même de titre; il est dirigé contre ceux qui 
font des vers latins. Boileau croit avec beaucoup de raison 
qu'it est à peu près impossible de montrer dpns une langue 
morte rimagination et la délicatesse d'expression qui peuvent 
seules faire vivre les ouvrages. 

Cela n’empêche pas sans doute que quelques modernes 
a’aicnt réussi à faire des vers latins agréables, qui peuvent 
même quelquefois être avantageusement employés pour jeter 
de la variété dans les devoirs donnés aux écoliers. Cela n’em¬ 
pêche pas surtout qu'on n’ait raison d'exercer les jeunes 
liuinaiiisles ù ce travail, parce qu’il leur est nécessaire s’ils 
veulent acquérir de la facilité pour tourner agréablement 
leurs phrases ; s’ils veulent surtout parvenir à sentir les beau¬ 
tés de Virgile, d’Ovide et d’Horace. Mais la condamnation 
exprimée par Boileau regarde surtout les poèmes de longue 
haieme, ou les collections de fables, de satires, d’odes ou 
d’épîtres que nous ont donnés les Ménage, les Santeul, les 
Ouperricr, et plus lard, les Porée et les Desbiüons : etl'expé- 
riciice a prouvé qu’elle était bien juste, puiscpie l’on ne peut 
pas citer un seul poème, écrit en latin par un moderne, qui 
ait ou mérité ou conservé l’approbation de la postérité. 

Les Dialogues des Morts de Fontenelle parurent en 168Ô; 
ils re^'urent un accueil beaucoup plus favorable que tout ce 
qu’il avait doimé auparavant, et eoMimeucèrent sa réputation. 
Ils oITient de la littérature et de la philosophie, mais l’une et 
1 autre, a-t-on dît avec quelque raison, trop parées des char¬ 
mes du bel esprit. Toutefois, tel fut le succès de cet ouvrage, 
que Fontenelle, en donnant la seconde partie, n’osait s'en 
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promettre un semblable, mais déclarait qu'il pourrait »u) t»b- 
tenir un beaucoup moindre et être encore fort content. 

La recherche et l’abus de l’esprit qu’on a reprochés à l’au- 
leur ', se monlrenldans son style d'abord, et jusque dans les 
titres do ses dialogues et les divisions de sou livre. 

Le style de Foiitenelle est bien connu ; je n’en parle en ce 
inoment que pour signaler un singulier travers, bien digne de 
celui qui disait que s’U avait la ruai» pleine de vérités, il so 
garüèrait de l’ouvrir. Foritenelle semble souvent iie fairu 
usage de la parole que pour dissimuler sa pensée. On est 
obtigé de chcrclier sous ce qu’il dit, ce qu’il a vraiment voulu 
dire; et il pousse l’abus à ce iroint que quelques-uns de 
ses dialogues Leiidenl à prouver précisénient le coiitraiiü de 
l’argunieut qu'il en a conipusé lui-mêiiie, et que l'on trou¬ 
vera ici sous tes noms des i>crsonnages. Celle réliceuce per¬ 
pétuelle , celte prudence méüeuleiise qui ne lâche pus un 
mot sans se réserver la ressource de l’expliquer en divers 
sens, parait à quelques critiques un caractère précieux du 
génie de notre auteur. C’est pour noua un véritable défaut, 
antipathique à l’esprit français, et qui explique, jusqu’à un 
certain point, sinon Touhli, du moins la iiégligcuce du pu¬ 
blic à son égard *. 

J’ai dit que ses titres- étaient singuliers. En effet, les per¬ 
sonnages mis en scène sont presque tous uotithétupies ; il 
semble qu’il ne puisse pas faire converser deux individus en¬ 
tre lesquels on n’apercevrait pas tout d’abord une opposition. 
C’est, par exemple, MUon de Crotone, et le Sybarite Suiyn- 
diridê ; c’est Anacréon et Aristote qui dissertent sur la vraie 
philosophie ; c’est rempereur Auguste et Pierre Aréün qui 
s’entretiennent de la louange et de la satire; c'est Sénèque et 
ScaiTon qui causent de la vraie philosophie stoïcienne ; c'est 
Agnès.Sorel et Hoxelane; c’est Molière et Paracelse, etc. 

La division de ces dialogues n’est pas moins singulière¬ 
ment recherchée; il y en a en tout trente-six, qui se divisent 
en deux parties égales, de dix-huit chacune ; et ces parties 
sont elles-mêmes divisées en groupes ou sections de six dia- 
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lu^'ues; savoir : six dialogues entre des anciens, six dialogues 
entre des anciens et des modernes, et six dialogues entre des 
modernes. N'est'il pas évident (|ue l’auteur qui se soumet à 
une symétrie si puérile, parle pour parler, souvent sans avoir 
rien h dire. 11 fait un dialogue non pour énoncer une vérité 
qu’il croit nouvelle ou une proposition qu’il juge importante; 
maù pour remplir une case vide. C’est un reproche réel à 
taire à ces dialogues. Nul n’était plus que Kontenelle en état 
d’y soulever et d’y traiter des questions graves, et tmp sou¬ 
vent elles se réduisent à des paradoxes insoutenables, à des 
assimilations puériles, ou mêine à de simples logomachies. 

C’est ainsi que son dialogue d’Aristote et Anacréon sur 
ta philosophie, repose tout entier sur l’équivoque du mol 
philmophe, qui signifie étymologiquement, et voulait dire, 
eu elTel, chez les Grecs, amateur de la science ^ et qui chez 
nous s’applique souvent à ceux qu’on regarde comme sages, 
c’est-à-dire qui ont arrangé leur vie de manière à s’y trouver 
heureux, et à se repentir le moins possible de ce qu’ils ont (ait. 
Anacréon prend le moiphilosoplie dans ce dernier sens, Aristote 
le prend dans le premier'. Supposez qu’ils aient commencé par 
déûnii* les termes, le dialogue s’évanouissait aussitôt. 

Celui d'Éroslrate et Démétrius de Plialère n’est pas plus 
solide. É rosi rate prétend que c’est la vanité qui fait tout luire 
eu ce monde. C’est un paradoxe qui peut jusqu’à iiii certain 
point se soutenir. Mais il ajoute que la vanité qui détruit les 
clioses belles ou utiles, lu sienne, par exemple, qui lui a fait 
incendier le temple d’Éplièse, est aussi louable que celle qui 
les établit : et Démétrius ne trouve rien à répondre à celte 
prétention exorbitante, qui supprime ainsi d’un mol l’utiiilé 
et le bien-être de riuinianité dans l’appréciation de nos actes. 

Dans un autre entretien, Descartes rei)rocbe au troisième 
faux Démétrius d’avoir voulu sottement tromper les Mosco¬ 
vites, et d’avoir couru à sa perte pur cette folle ambition. Le 
faux prince rL^oiid à Descartes qu’il a lui-même fait la même 
chose quand il a annoncé qu’avec sa philosophie il allait tout 
exjdiquer dans le monde ; et Descaries oppose à cela que les 
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hommes se laisseront tout jamais tromper par les promesses 
qui leur seront faites, surtout sur ces matières. I>'où le faux 
Déniétrius conclut que s’il revenait au monde , il se ferait 
philosophe plutôt que de conspirer. Sans doute on pourra 
toujours tromper les hommes sur les questions de niétaphy* 
sique, comme sur tout ce qu’ils ne savent pas et comprennent 
mal; mais est-ce lit quelque chose de bien neuf? et l’assimi¬ 
lation entre un philosophe qui trompe les autres en se trom¬ 
pant lui-même, et celui qui les trompe en usurpaiU un nom 
qui n’est pas le sien, a-l-elle la moindre apparence de raison ? 
peut-elle être d’aucune utilité ? 

11 y a donc, en effet, comme je l’ai dit, quelquefois du 
remplissage dans les dialogues de Fontenelle; et de là vient 
qu’ils ont été jugés sévèrement par La Harpe , qui n'y voit 
qu’un babil spirituellement raffiné et qui fatigue le lecteur *. 
Il dit encore que cet ouvrage n’est qu’un jeu ou un effort d’es¬ 
prit; un jeu par la frivolité des résultats, un effort par les 
rapprochements forcés et la recherche des pensées et du style; 
qu’il y a au moins autant de pensées subtiles et fausses qu’il 
y en a de fines ou d’ingénieuses ; que trois ou quatre seule¬ 
ment offrent une bonne philosophie, tandis que le plus grand 
nombre n’est qu’une débauche d’esprit mêlée de saillies fieu- 
reuses*. Tout cela, sans être absolument vrai, a quelque 
fondement, mais ne saurait détruire le mérite d’originalité ni 
le talent d’analyser les passions humaines qu’on y a remar¬ 
qués dès le premier moment, mérites toujours si grands dans 
les dialogues des morts, que ceux-là ôtés, il ne demeure à 
]>eu près rien du tout ; et qu’au contraire, roiivrage où ils se 
trouvent sera toujours apprécié des connaisseurs 
Fénelon , chargé en lü8‘J de l’éducation du duc de Bour¬ 
gogne, petit-fils de Louis XIV, a composé pour son élève des 
dialogues des morts assez nombreux, trop nombreux peut- 
être , comme on le verra tout à l’heure ; il y en a près de 
quatre-vingts*, qui ont été publiés en différents temps. Dès 

U lüîêtiiturët Bfrtonde partie, teticUe a Fait de ses dialofraes, souple titre 

fiwcle di I-euû A/K, tir* ii, cb* § 1, de /«priiwnl dt C*esl une pÏAîSâU- 
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1701», quatre dialogues avaient paru avec !es 
f/Mm^onous. En ITlâ, année de la mort du duc de Boiir- 
^,'Ogne, on donna im nouveau recueil de quarante--cinq dialo- 
L'ues, où manquait un de ceux qui avaient été imprimés en 
1700. En 1718 , trois ans après la mort de Taiitcur, le che¬ 
valier de Ramsay publia une édition fort augmentée ; ou y 
trouvait quarante-huit dialogues des morts anciens, et dix- 
neuf dialogues des modernes. En 1750, l’abbé de Moviilo 
loignil à sa Vie de Mignard les deux dialogues sur les peintres. 
Plus lard, le P. de Querbeuf y en joignit trois autres. Enhii 
011 en a retrouvé quelques-uns qui ont été imprimés pour la 
première fois en 1825 dans l’édition complète des œuvres «le 
Fénelon C’est cette édition que nous avons suivie, eu ajou¬ 
tant quelques notes historiques, philosophiques ou gramma¬ 
ticales, quand le sujet nous a paru l’exiger. Nous nous sommes 
toutofois un peu écartés de notre modèle pour l’ordre des 
dialogues. En voici la raison. Ces entretiens ont été rangés 
par les premiers éditeurs à peu près selon l’époque où avaient 
vécu les personnages. Le seul ordre rationnel serait sans doute 
de se régler sur l’époque de la mort du dernier des inter- 
iociileurs; car quand on fait converser dans les enfers Solon 
et Justinien, il est évident qu’un tel entretien ne peut avoir 
eu lieu avant la mort de cet empereur. Mais comme cela au¬ 
rait exigé un travail un peu délicat; que quelquefois même, 
par exemple dans le dia ogue de Confucius et Socrate, où il 
est fuit allusion aux relations des voyageurs modernes, il au¬ 
rait fallu reculer l’époque du dialogue bien plus tard, jus¬ 
qu’au milieu du xvn* siècle : on a suivi une autre règle ; on 
a réuni autant que possible les entretiens auxquels participait 
le même personnage. Cet ordre que nous avons admis était 
tout à fait interverti pour les derniers dialogues ajoutés dans 
l’édition de 1825; Louis XI et François 1*^ y paraissaient après 
Ricbclieu et Maîsarin. Nous les avons remis à leur place, de 
même que nous avons placé dans le groupe de dialogues où 
paraît Socrate, celui où il s’entretient avec Confucius, et 
qu’on avait mis à tort entre Romulus et Ulysse. 

Le recueil de ces Dialogues des Morts, mis depuis longtemps 

^*Euvrit de Fénelon de l'imprimeTie de Lebel, 30 voL in-S^, tome xii* 
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entre les mains des enfants, a une réputation classique. I) ne 
vaut pas tout à fait sa réputation. On sait que Fénelon com¬ 
posait ses dialogues siir-le-cKamp, selon les divers besoins de 
son élève, tantôt pour corriger ce que son naturel avait de 
défectueux ; tantôt pour contirmer en lui ce qu'il y avait de 
lion et de grand; tantôt, enün, pour lui insinuer, par des 
instructions fatnilières, à la portée de son âge, quelques 
maximes de politique ou de morale. Or, ce n'est pas ainsi, en 
courant * et selon Toccasion, qu'on peut faire un excellent 
travail. On a dit que l'auteur, tantôt sublime et grave comme 
Platon, en avait toute la force et la sagesse ; que tantôt, [tar 
un badinage ingénieux, il avait la légèreté et la déliaitesse 
de Lucien; que quelquefois simple et naïf, il se proportionne 
à l'eulance; que d'autres fois , nobles et élevés, ses préceptes 
sont dignes des plus grands esprits 

Ces éloges sont exagérés. Le style des dialogues de Fénelon 
est généralement correct et agréable; il est mênie quelquefois 
original et phi.s vigoureux qu'on ne l'aurait attendu du bon 
archevêque la morale en est ordinairement bonne ; mais la 
pensée y est faible ; ou, pour mieux dire, il y a à peine une 
l>easée. L'auteur n'exprime la plupart du temps que des idées 
communes. 11 sait bien rhistoire, et en rappelle volontiers les 
détails les moins connus ; et néanmoins, si l'on excepte quel¬ 
ques dialogues remarquables, surtout parmi ceux dont les 
interlocuteurs sont modernes^, il juge médiocrement les hom¬ 
mes et les choses; souvent il ne paraît pas avoir une opinion 
arrêtée sur le point qu’il discute , si bien que le lecteur se 
trouve à la fin fort embarrassé de conclure avec lui et 
comme lui. 

Ajoulex que quelquefois il laisse échapper des fautes nialé- 
rielles considérables; des anachronismes, des assertions cou- 
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Iraires à la vérité historique, comme Tavait remarqué le 
cai’diiial Alaury, éans une note sur l’éloge de Fénelon*. De 
phib, ses [»lans sont d’une monotonie singulière; ses person¬ 
nages sont presque toujours dans la même situation. Cliacun 
d'eux, voulant s’élever au-dessus de l’autre, vante en consé- 
quetice ses actions et déprime celles de son interlocuteur. 
Kiillu, les réponses ne sont pas tou jours pertinentes. La con- 
\er.sation saute plutôt qu’elle ne passe d’im sujet à l’autre, 
et laisse sans explication ou sans réponse des objections qui 
seinbleraient pouvoir devenir très-t'orles. 

Ce sont là de véritables déiauls. Peu sensibles pour les en- 
lants, à qui ce recueil est destiné, ils le deviennent pour les 
lecteurs sérieux; et c’est ce qui biit que les dialogues de 

Fénelon n’oiil obtenu des bous crili([ues qu’une estime mé¬ 
diocre. 

Vaiivenargues, né à Aire en 1715, et mort en 1747, a fait 
quelques dialogues des morts® qui, sans être absolument au 
nombre île ses nmilleuis ouvrages, ne manquent pourtant pas 
de mérite, tajit l’auteur chorcliaii toujours h ramener les idées 
à la vérité et à la modération. fMusieurs d’entre eux ont pour 
but de faire voir combien sont exagérés la louange ou le 
bl.mie qu’il est de mode d’accorder à certaines actions : c’est 
là un jugement très-philosophique, et qui méritait d’être 
développé avec un peu plus de variété dans la forme, et dans 
un style plus nerveux et plus animé. 

Voltaire a composé une grande quantité de dialogues ® ; 
parmi eux il s’en trouve quelques-uns qui sont de vérilables 
dialogues des morts,dans le sens que nous avons donné à ce 
mot. Il y en a un entre Lucien, Érasme et Rabelais qui est 
à la fois très-original et très-piquant. Mais les hardiesses que 
l'auteur se permettait trop souvent contre la religion devront 
le faire écarter des mains des jeunes gens. 

La Toilette de tnadainede Pompadour, où il lait intervenir 
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Tiillie, la fille de Cicéron , est beaucoup plus que le pivcu- 
deiil susceptible de se produire dans les livres dcsliiiés aux 
maisons d’éducation. Il a pour objet la vieille qu es lion de la 
suprématie des anciens ou des modernes. Mais le sujet est 
rajeuni par rauteiir, et traité avec celte justesse d’esprit et 
celte grâce ingénieuse qu’il mettait dans les moindres choses. 

D'Alembert a aussi écrit un dialogue des morts assez cih 
lieux entre Descaries et CUrisline de Suède Voici à quelle 
occasion. Le prince royal de Suède, Gustave de Holstein-Iliitin, 
connu plus tard sous le nom de Gustave Ul, élaîl eu France 
quand le roi de Suède Adolphe-Frédéric mourut subileinent 
le 12 février 1771, Le prince Gustave , devenu roi de Suède 
par cet événement, n’en reçut la nouvelle que quelques jours 
après. II était encore en France, et assistait à la séance de 
l’Académie française, le jeudi 7 mars 1771. D’Alemberl pro¬ 
fila habilement de la circonstance. Le cadre du dialogue des 
morts lui permettait de choisir ses interlocuteurs en toute li¬ 
berté , et de leur prêter des pensées convenables à scs vue.s. 
Il fit donc converser Christine avec son ancien mnUre, et 
trouva dans cette disposition le moyen d’adresser des com¬ 
pliments fort agréaliles au roi voyageur, en nifune temps 
qu'il réclamait pour la philosophie et les gens de lettres la 
protection qui leur est aujourd’hui acquise. 

C’est là ce qu’il y a de plus ingénieux dans le dialogue de 
d’Alembert : du reste on n’y remarquera rien de bien neuf, 
et qu’on ne trouve dans les autres ouvrages du même auteur, 
ou dans ceux de presque tous les philosophes contempo¬ 
rains. 

M. Fayolle, qu’un goiit très-fm et des études variées et pro¬ 
fondes rendaient si propre aux recherches et aux découvertes 
bibliographiques, a publié en 1816 deux dialogues des morts 
inédits ; le premier est de Rivarol, le second de Grétry *. Ce 
dernier, entre La Fontaine et J.-J. IVonsseau, est aussi faible 
de pensée que de style. 11 n’est curieux que parce qu’il est 
l’ouvrage d’un musicien célèbre,et qu’on aime souvent à voir 

\* On \t troure dans son Ifîalotre d^a les Mêlangt* eompoar# de mor-^ 

nArmbres de VAcadémk fVançaùe, morts craux inSdit$ de Diderot, de Cai/fus , de 
de 1710 ^ IT7i, L 1 * p. OCRl, « de Hinarol, 
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i:t* «ju'un liominc ue génie est capable de faire dans un genre 
fpii n’cst pas le sien. 

Quant à celui de ïlivarol, il est plein de cet esprit critique 
peu profond, mais incisif et souvent original', qui fit de lui, 
pendant quelque temps, une sorte d’iiomme célèbre. U met 
en scène Laniotte, Fontenelle et Voltaire, trois hommes dis¬ 
tingués entre tous par l’étendue de leurs vues et la finesse de 
leurs jugements; on pourrait donc croire qu’en effet il va 
profiter de leur réunion pour discuter qiitdqiie question 
grave. Malheureusement Uivarol n'était pas né pour appro-. 
fondir les difficultés, dont H réussissait quelquefois à montrer 
un petit coin sous un jour nouveau. Son dialogue n’est guère 
qu'une satire contre Fontenelle, assaisonnée d’épigrammes 
plus ou moins acérées, et quelquefois justes, contre l’Aca¬ 
démie française , contre les abus qui se sont glissés dans ce 
diÆle corps et dans ceux qui sont établis sur les mêmes hases. 
Si, au lieu de s’en tenir à une critique générale , exprimée 
en une douzaine de lignes, et suivie de boutades sans valeur 
philosopliiqne, il avait insisté, avec tous les développements 
nécessaires, sur les travaux que l’Académie devrait entre¬ 
prendre et mener à fin , travaux dont quelques-uns ont été , 
en effet, indiqués parlioileaiu par Voltaire, et d’autres aca¬ 
démiciens, combien son dialogue ii’eût-il pas eu plus de 
poids! quel parti n’en cfit-on pas pu tirer plus tard ! Il ii’a 
aujourd’hui d’autre mérite que de peindre Fontenelle d’une 
manière ridicule, en le représentant comme ini homme engoué 
des académies, ne pouvant vivre sans elles, ne concevant 
rien qui soit au-dessus de leurs séances, et réduisant toute la 
gloire humaine à l’honneur d'en faire partie. 

Lemontey a aussi placé une conversation de deux morts 
dans l’ingénieuse satire qu’il a publiée au conimencement de 
ce siècle , sous le litre de liaison , folie, ckamti son mot. 
C’est le Dialogue entre deux morts qui désirent garder Vano- 
iujine^ et que l’auteur ne désigne, en effet, que par les lettres 
.1 et h. L’exposition en est vraiment originale. A se trouve 
tout à coup réveillé dans la fosse où il donnait depuis quel¬ 
ques années par une décharge de mousqueterie tirée au- 
dessus de sa tète. Son nouveau voisin lui apprend que ce sont 
des honneurs qu’on rend à son grade, et le dernier adieu qu’il 
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s^s compagnons d’armes. La conversation s’engage; 
les deux morts se reconnaissent pour avoir été Tiin le (ils du 
seigneur du village, l’antre son maître d’école; et leurs aven¬ 
tures, racontéci d’une manière aussi amusante que rapide, 
et dans ce style correct, élégant et animé qui distinguait Le- 
montey, tendent de plus à montrer que la paresse et l’in- 
souciaiice sont bien souvent la cause première et la véritable 
origine de ce mépris des honneurs et des distinctions dont 
quelques hommes se font gloire. 

Tels sont-les principaux ouvrages produits chez nous dans 
le genre qui nous occupe. Ce genre est aujourdTuii un peu 
délaissé. Il n’est pas abandonné ^mur cela, non plus que celui 
du dialogue phiJosoplnque. Et l’on peut être convaincu que, 
quand il se présentera une question vraiment intéressante 
à résoudre d’une manière neuve, un préjugé générale¬ 
ment répandu à combattre et à renverser, le dialogue des 
morts, pour peu qu’il joigne à un bon choix de person¬ 
nages quelque solidité dans les preuves, et quelque talent 
dans le style, sera tout à fait propre à mettre en relief la 
pensée de l'écrivain, et aura le même succès qu’il a eu sous 
la plume de ceux que nous avons cités. 

Après ce coup d’ceil rapide sur le caractère et l'histoire du 
dialogue des morts, nous devons ajouter quelques mots sur 
la présente édition. 

L’Université se fait aujourd’hui un devoir de mettre entre 
les mains des élèves, dans les düTérentes classes, des ou¬ 
vrages français à leur portée, qui puissent à la fois les inté¬ 
resser , leur former un bon style, et les initier è la connais¬ 
sance de notre littérature. Elle indique f)Our la cinquième les 
Dialogues des morts de Fénelon, d’autant mieux placés dans 
cette classe qu’on les pourra comparer à ceux de Lucien, 
qu’on y explique. 

11 nous a semblé qu’eu reproiluisant les dialogues de Féne¬ 
lon , il ceuvenait d’y en joindre quelques autres qui, dus 
aussi à d’excellentes plumes, doiineraieut aux jeu lies élèves 
l’occasion de faire connaissand avec divers écrivains dont la 
France s'honore à juste.titre, et que peut-être ils ne retrou¬ 
veront pas facilement plus tard. C’est là ce qui nous a décidés 
à placer après les dialogues indiqués par TUniversité, ce- 
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lui de Boileau , celui de d'Alembert, et neuf dialogues de 
Fontenellc. 

L'usage auquel le livre est destiné appelait nécessairement 
quelques notes grammaticales ou historiques; telles-ci sur les 
personnages, celles-là sur les tournures ou les expressions 
illégitimes , douteuses ou tombées en désuétude. Nous avons 
donné toutes celles qui nous ont paru nécessaires, et laissé 
de coté celles qui n'auraient rien appris à personne. 

Il y a une autre sorte de notes, plus utiles encore, à notre 
avis, et que nous croyons avoir, les premiers, ajoutés à cet 
ouvrage. Ce sont des notes de morale critique. Comme nous 
l’avous dit, le dialogue des morts est essentiellement satirique. 
Or, c'est le propre de la satire d'énoncer témérairement 
beaucoup de propositions, qui ne sont vraies que dans uii 
sens restreint, et dans des cas tros-rares, ou qui sont même 
absolument fausses, mais que la rapidité de lu conversatiou 
ou rentraVneinent de la dispute font accepter sans trop de 
répugnance. 

Ces propositions, si l’on n'y prend garde, deviennent pour 
les jeunes gens, qui les ont goûtées, des principes généraux, 
propres à leur fausser l’esprit, et à égarer leur sens moral. 
Nous avons cru qu’il importait, en même temps que ces pré¬ 
ceptes absolus se produisent, de montrer en quoi ils s’éloi¬ 
gnent de la vérité , de la justice on du bon sens. C’est le devoir 
de tout homme qui travaille pour renfance de ne laisser ja¬ 
mais sans les expliquer, ou les redresser, les pensées qui 
seraient de nature à amener plus lard des conséquences 
fâcheuses. 

On ne sera donc pas étonné de voir ici dans les notes, au 
bas des pages, l’examen ou la réfutation de quelques maximes 
mauvaises ou susceptibles d’être entendues dans un mauvais 
sens. Nous avons mieux aimé nous exposer au reproche de 
minutie ou d’excessive sévérité, que de laisser passer sans 
aucun blâme des propositions dangereuses. 

Il est remarquable que c’est surtout dans Fénelon et dans 
FoiUenelte, deux esprits si dUTérents sous tous les rapports, 
que nous avons trouvé le plus grand nombre de ces asser- 
uons répréhensibles. L’un se laissait aveugler par une admi¬ 
ration idolâtre de l’antiquité, l’autre cédait volontiers à son 
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DIALOGUES DES MORTS 


DE FÉNELON. 
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^ 1, MERCt-RE ET CARO.>. 

Coijinient ceux qui sont préposés à réducalion des princes doivent 
travailler il corriger leurs vices naissants, et a leur inspirer les 
I Ytirtus de leur état. 

[| Caron. D*où vient que tu arrives si tard ? Les hommes 
ne meurenl-ils plus? Avais-tu oublié les ailes de Ion 
bonnet où de ton chapeau? T’es-tu amusé à dérober ? 
j Jupiter Cavait-il envoyé loin pour ses amours? As-tu 
\ fuit le Sosie^? Parle donc, si tu veux. 

MhRCLnE. J’ai été pris pour dupej car je croyais rae- 
j ner dans ta barque aujourd’hui le prince Picrocbole* ; 
c eût été une bonne prise. 

Caron. Quoi ! si jeune? 

Mercure. Oui, si jeune. Il avait la goutte remontée, 

I et criait comme s’il eût vu la mort de bien près. 

Caron, Eh bien! l’aurons-nous ? • 

Mercure. Je ne me fie plus à lui ; il m’a trompé trop 
souvent. A peine fut-il dans sou lit qu’il oublia son mal 
et s’endormit. 

Caron. Mais ce n’était donc pas un vrai mal? 

fait cûmbaltre coiitrf Crafidgausier et Car- 
ganliia. La Fontaîi^tf' fait alhisîon h ce mm 
dans une de ses fables 10) et 

Kéneloo parait Rappliquer à json élève le 
duc do Uourgo^uc , qui, aefon lea bingra- 
phes * était sa jeuaessc fort eoclili à 


1. Voyea Plaptk, , acte 

1. l't MoïJÈtiV » acte t, sc. 3. 

t. Ce nnm, formé des deui tiiots grecs 
qui fcigDiÛo amer, et choM qui 
‘Ut d re biiu , n éié donné par Habi laia 
. V *nj«nfua, Uv* i ^ cb. HG et suit,) à un 
I rtn« c suppose fort emporté, et tpi*U 
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DIALOCI'ES DES MORTS 

AIekcüre. C’était uo petit mal qu'il croyait grand ; il 
a donné bien des fois de telles alarmes. Je l'ai vu, 
avec la colique, qui voulait qu'on lui ôiàt son ventre. 
Une autre fois, saignant du nez, il croyait que son âme 
allait sortir dans son mouchoir. 

Caron. Comment ira-l-il à la guerre? 

Mercure. Il la fait avec des échecs, sans mal et sans 
douleur. Il a déjà donné plus de cent balaîlles. 

Caron. Triste guerre ! il ne nous^en revienlaucunniorl. 

Mercure. J'espère néanmoins que, s'il peut se dé¬ 
faire du badinage et de la mollesse, il fera grand fracas 
un jour. Il a la colère et les pleurs d’Achille j il pour¬ 
rait bien en avoir le courage ; il est assez mutin pour 
lui ressembler. On dit qu’il aime les Muses, qu’il a un 
ChiroQ , un Phénix*..., 

Caron. Mois tout cela ne fait pas notre compte. Il 
nous faudrait plulôt un jeune prince brutal, ignorant, 
grossier, qui méprisât les lettres, qui n'aimât que les 
armes; toujours prêt à s’enivrer de sang, qui mît sa 
gloire dans le malheur des hommes. Il remplirait ma 
barque vingt fois par jour. 

Mercure: Oh Î ohî il Cen faut donner de ces princes, 
ou plulôt de CCS montres affainés de carnage! Celui-ci 
est plus doux. Je crois qu’il aimera la paix et qu'il saura 
faire lu guerre. On voit en lui les cornmcncenienls d’un 
grand prince, comme on remarque , dans un boulon de 
rose naissante *, ce qui promet une belle fleur. 

Caron. Mais n’esl-ü pas bouillant et impétueux? 

• Mbrci rb. U l'est élrangement. 

Caron, Que veux-tu donc dire avec tes Muses? Il ne 
"saura jamais rien ; il mettra ïe désordre partout, et nous 
enverra bien des ombres plaintives. Tant mieux. 
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Merccre. II est impétueux, mais il n’esl point me* 
ehani : il est curieux, docile, plein de goût pour les 
belles choses ; il aime les bonnélcs gens, cl sait bon gré 
à ceux qui lecorrigenU S’il peut surmonter sa prompti- 
lude et sa paresse, il sera merveilleux, je te le prédis. 

Caron. Quoi? prompt et paresseux! Cela se contre¬ 
dit. Tu rêves. 

Mercure. Non, je ne rêve poinL II est prompt à se 
fâcher, et paresseux à faire sou devoir ; mais chaque 
jour il se corrige. 

Caron. Nous ne l’aurons donc point sitôt? 

Mercure. Non , scs maux sont plutôt des impatiences 
que de vraies douleurs, Jupiter le destine à faire long¬ 
temps le bonheur des hommes 


, 2. HERCULE ET ÏIIKSÉE. 

Les reproches que se font ici les deux licros en apprennent Phistoirt 
cl le caractère d’une manière courte et ingénieuse. 


Thésée. Tlercule, lu me surprends : je te croyais dans 
le baulOlynipe, à la labié des dieux. Le bruit courait 
que, sur le mont OEla, le feu avait consumé en loi toute 
la nature mortelle que lu tenais de ta mère, et qu’il ne 
le restait plus que ce qui venait de Jiipiler. Le bruit 
courait aussi que tu avais épousé Hébé, qui est de grand 
loisir, depuis que Ganymède verse le neclar en sa place. 

Hercule, Ne sais*tu pas que ce n’esl ici que mon 
ombre ? 

Thésée. Ce que tu vois n’ëst aussi qtie la mienne ; 
mais quand elle est ici, je n’ai rien dans l’Olympe; 

I 

« 

T&oïc où FénHon répél^ I merTeülctn, etc,* nous ?)eintilc 

VIO cUtô qu'il un AckilLe I qu’il sofa d'tmc ÛaUrtko un 
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Hercule. C’est que lu n’es pas, comme moi, fils de 3 

Jupiler. ^ I 

Thesêe. Bon ! Ethra ma mère, et mon père Égêiis ‘, ^ 
n'ont-ils pas dit que j’élais fils de Neptune, comme Ale- 4 
mène, pour cacher sa faute pendant qu’Amphilrvon ç 
était au siège de Thèhcs, lui fit accroire qu’elle avait i 
re^u une visite de Jupiter? • 

Hercule. Je le trouve bien hardi de le moquer du i 
dompteur des monstres î Je n’ai jamais entendu raillerie. 

Thésée. Mais ton ombre n’est guère à oraindi c. Je ne | 
vais point dans l'Olympe rire aux dépens du fils de Ju- | 
piler imniorlalisé. Pour des monstres, j’en ai dompté !• 
en mon temps aussi bien que toi. | 

Hercule. Oserais-tu comparer tes faibles actions avec I 
mes travaux ? On n’oubliera jamais le lion de Némée, | 
pour lequel sont établis les jeux Néméaques ’ ; l'hydre de | < 
Lerne, dont les têtes se multipliaient; le sanglier d’Érv- | 
manthe; le cerf* aux pieds d'airain; les oiseaux de |> 
tjtymphale; l’Amazone dont j’enlevai laceinlure; Téta- j*j 
ble d'Augée ^ ; le taureau que je traînai dans l'Hespérie; | : 
Cacus, que je vainquis ; les chevaux de Diomède, qui |i 
se nourrissaient de chair humaine ; Géryon, roi des £s- | 

pagnes, à trois tètes ; les pommes d’or du jardin des \ 
Hespérides ; enfin. Cerbère, que je traînai hors des en- i 
fers, et que je contraignis de voir la lumière. ^ 

Thésée. Et moi, n’ai-je pas vaincu tous les brigands » 
de la Grèce, chassé Médée de chez mon père, tué le . 
Minolaure, et trouvé l’issue du Labyrinthe, ce qui fil . i 
établir les jeux Isthmiques? Ils valent bien ceux de 3 
Némée. De plus, j’ai vaincu les Amazones qui vinrent I 
assiéger Athènes. Ajoule à ces actions le combat des ’ 
Lapithes, le voyage de Jason pour la toison d’or, et la ; 

% 

1, Nous dbDii» üt Fénelon lui (Apollod, BtMtolh., lîv. il, fh. 5 , ^ 3 V m 

donne lui-tnème'ce nom plUsloiD. 4* On dil plus souvent J Les Grec^ ^ 

yémétnâ^ et les Latins oui dit et Aua ct^ 4 

3. C’éUit une biche ptuldi qu'uu cerf d'où nous avons pu tirer les dcai uotu>. I 
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(•liasse du sanglier de Calydon, où j’ai eu tant de part. 
J ai osé aussi bien que toi descendre aux eiilers. 

Hehcule. Oui, mais lu fus puni de la folle entre¬ 
prise. Tu ne pris point Proserpine, Cerbère, que je traî¬ 
nai hors de son antre ténébreux, dévora à tes yeux ton 
ami, et lu demeuras captif. As-tu oublié que Castor et 
Pollux reprirent dans tes mains Hélène leur sœur, dans 
Aphidne? Tu leur laissas aussi enlever la pauvre mère 
lilhra. Tout cela est d’un faible héros. Enfin, lu fus 
chassé d’Athènes; et te retirant dans l’île de Scyros, 
Lycomède, qui savait combien tu étais accoutumé à 
faire des entreprises injustes, pour le prévenir, le pré¬ 
cipita du haut d’un rocher. Voilà une belle fm î 
Thésée, La tienne est-elle plus honorable? Devenir 
amoureux d’Omphale, chez qui lu filais; puis la quitter 
pour la jeune lole, au préjudice de la pauvre Déjanire, 
à qui tu avais donné la foi ; te laisser donner la tunique 
trempée dans le sang du centaure Nessus; devenir fu¬ 
rieux jusqu’à précipiter des rochers du mont OEta dans 
la mer le pauvre Lichas qui ne l’avait rien fait, cl prier 
Philoclète, en mourant, de cacher Ion sépulcre, afin 
qu’on te crût un dieu : celaesl-il plus beau que ma mort? 
Au moins, avanj que d'être chassé par les Athéniens, 
je les avais tirés de leurs bourgs, où ils vivaient avec 
barbarie, pour les civiliser et leur donner des lois dans 

1 '§! il * , 

enceinled’une nouvelle ville. Pour toi, tu n’avaisgarde 
d’être législateur ; tout ton mérite était dans tes bras 
nerveux et dans les épaules larges. 

Hercule. Mes épaules ont porté le monde pour sou¬ 
lager Atlas. De plus, mon courage était admiré. H est 
vrai que j’ai été trop attaché aux femmes; mais c’est 
bien à toi à me le reprocher; loi qui abandonnas avec 
ingratitude Ariadne, qui t’avait sauvé la vie en Crète! 
Penses-lu que je n’aie point entendu parler de TAma- 
zone Antiope, à laquelle lu fus encore infidèle? Églé, 
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qui lui succéda, ne fui pas plus heureuse. Tu avais en¬ 
levé Hélène j mais ses frères le surent bien punir. Piièdre 
l'avait aveuglé jusqu'au point qu’elle t’engagea à faire 
périr Hippol^ te, que tu avais eu de l’Amazone. Plusieurs 
autres ont possédé ton cœur, et ne l’ont pas possédé long¬ 
temps. 

Thésée. Mais enfin, j’e ne filais pas comme celui qui a 
porté le monde. 

Hercule. Je l’abandonne ma vie lâche cl efféminée 
en Lydie; mais tout le reste est au-dessus de l’homme. 

Thésée. Tant pis pour toi que, tout le reslc étant au- 
dessus de rhomme, cet endroit soit si fort au-dessous. 
D'ailleurs, les travaux, que tu vanles tant, tu ne les as 
accomplis que pour obéir à Eurysthée. 

Hercule. Il est vrai que Junon m’avait assuj’etli à 
toutes ses volontés; mais c’est la destinée de la vertu 
d'être livréeâ la persécution des lâches et des méchants: 
mais sa persécution n'a servi qu’à exercer ma patience 
et mon ceurage. Au contraire, lu as souvent fait des 
choses injustes. Heureux le monde si tu ne fusses point 
sorti du Labyrinthe î 

Thésée. Alors je d61i\Tni Athènes dn Irthul de sept 
jeunes hommes et d’autant de filles, que Minos lui aViiit 
imposé à cause de la mort de son fils Androgée. Hélas ! 
mon père Egée, qui m’allendail, ayant cru voir la voile 
noire au lieu de la blanche, se jela dans la mer, et je Je 

trouvai mort en arrivant. Dès lors je gouvernai sage- 
ment Athènes. 

Hercule. Comment l’anrais-tu gouvernée, puisque 
lu étais tous les jours dans de nouvelles expédilions de 

guerre, et que tu mis, par les amours, le feu dans toute 
la Grèce? 

Thésée. Ne parlons plus d’amours ; sur ce chapilrc 
honteux ; nous ne nous en devons rien l'un à raulrc. 

Hercule. Je l’avoue de bonne foi, je te cède n^ême 
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t 












de féxelon. 
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pnnT réloqnence", mais ce qui décide, ’c’esl que tu es 
dans les enfers à la merci de Plulon, que tu as irrité, et 
que je suis au rang des immortels dans ie haut Olympe \ 


. 3. L,E CEMTAURE CniRON ET ACHILLE. 

% 

>! Deintun vive des ’ëeueils d*aiie jennesse bouillaute dans uti princa 

né ponr coQimanUer, 

Achille. A quoi me serl-il d’avoir reçu tes instruc¬ 
tions? Tu ne m’as jamais parlé que de sagesse, de va¬ 
leur, de gloire, dliéroïsme. Avec les beaux discours, 
me voilà devenu une ombre vaine : ne m’aurait-il pas 
mieux valu passer une longue et délicieuse vie chez Je 
, roi Lycomède, déguisé en fille, avec les princesses, 
filles de ce roi ? 

Cbiron. Eh bien! veux-lu demander au Destin de 
retourner parmi ces filles ? Tu fileras j lu perdras toute ta 
gloire : on fera sans loi un nouveau siège de Troie j le 
fier Agamemnon, ton ennemi, sera chanté par Homère j 
Thersile ne sera môme pas oublié j mais, pour loi, tu 
seras enseveli honteusement dans les ténèbres. 

' ÂcuiLLfi. Agamemnon m’enlever ma gloire! moi de¬ 
meurer dans un honteux oubli! Je ne puis le souifrir, et 
j'aimerais mieux périr encore une fois de la main du 
lAcbe Pàris. 

CuiRON. Mes inslrucUons sur la vertu ne sont donc 
pas à mépriser ? 

Achille. Je l’avoue ; mais,pour en profiter, je vou¬ 
drais retourner au monde. 

, Euiron. Qü’y ferais-tu cette seconde fois ? 


t- CeU m déefdc riêii an fond. Ciir 
qi^i^ tri^îUon poèüqntï, et les 



poëtp^ ne sont pu# juge* nin* *ppei di 

inerlte des UomniCJ** 
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Acuille. Qu’est-ce que j'y ferais ? J’eviterais la que-f ^ 
relie que j'eus avec Agamemnon ; par là, j'épargneraisi 
la vie de mon ami Palrocle, et le sang de tant d’aulresi 
Greesqueje laissai périr sous le glaive cruel des Troyens, 
pendant que je me roulais de désespoir sur le sable du 
rivage comme un insensé. j 


Chiron. Mais ne t’avais-je pas prédit que ta colère» 
te ferait faire toutes ces folies ? ’ 

Achille. Il est vrai, lu me l’avais dit cent fois; maîs|i ' 
la jeunesse écoute-l-elle ce qu’on lui,dit? Elle ne croit | 
que ce qu’elle voit. Oh ! si je pouvais redevenir jeune 11 
Chiron. Tu redeviendrais emporté et indocile. i 

Achille, Non, je te promets. ; 

Chiron. lié! ne m'avais-tu pas promis cent et ceni | 
fois dans mon antre de Thessalie de te modérer quand i 
tu serais au siège de Troie? L'as4u fait? ! 

Achille. J’avoue que non. 

Chiron. Tu ne le ferais pas mieux quand lu redevien- 1. 
drais jeûné; tu promeUrais comme tu promets, et tu | 
tiendrais ta promesse comme tu l’as tenue. j 

Achille. La jeunesse est donc une étrange maladie? | 
Chiron. Tu voudrais pourtant encore en être ma* | 
lade. I 

Achille. Il est vrai ; mais la jeunesse serait char- | 
mante, si on pouvait la rendre modérée et capable de 5 
réflexion. Toi qui connais tant de remèdes, n’en as-tu 
point quelqu’un pour guérir celte fougue, ce bouillon 
du sang, plus dangereux qu’une fièvre ardente? ■ 

Chiron. Le remède est de se craindre soi-même, de j 
croire les gens sages, de les appeler à son secours, de I 
profiler de ses faulp passées, pour prévoir celles qu’il I 
faut éviter à l'avenir, et d'invoquer souvent Minerve, I 
dont la sagesse est au-dessus de la valeur emportée de j 
Mars. ' I 

Achille. Eh bien! je ferai tout cela, si lu peux ob- { 
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tenir de Jupiter qu’il me rappelle à la jeunesse llons- 
rissante où je me suis vu. Fais qu’il te rende aussi la 
' lumière et qu’il m’assujellisse à tes volontés comme 
^ Hei ’ctile le fut à celles d’Euryslhée *. 

' CmnoN. J’y consens ; je vais faire celle prière au père 
des dieux : je sais qu’il m’exaucera. Tu renaîtras, après 
une longue suite de siècles, avec du génie, de l’éléva- 
lion, du courage, du goùl pour les Muses, niais avec 
un naturel impatient et impétueux. Tu auras Chiron à 
* les côtés : nous verrons l’usage que tu en feras*. 


4. ACHILLE ET HOMÈRE. 

Im 

Manière aimable de faire naîlre dans le cœur d’un jeune prinee 

l’amour des belles-lettres et de la gloire, 

Achille. Je suis ravi, grand poêle, d’avoir servi à 
t'immortaliser. Ma querelle contre Agamemnon, ma 
douleur de la mort de Patrocle, mes combats contre les 
Troyens, la victoire que je remportai sur Hector, l’ont 
donné le plus beau sujet de poëme qu’on ait jamais vu. 

Homère. J’avoue que le sujet est beau j mais j’en au¬ 
rais bien pu trouver d’autres. Une preuve qu'il y en a 
■ d’autres, c'est que j’en ai trouvé effectivement. Les 
aventures du sage et patient Ulysse valent bien la co¬ 
lère de l’impétueux Achille. 

1 Achille. Quoi ! comparer le rusé et trompeur Ulysse 
au fils deTlîélis, plus terrible que Mars î Va, poêle in- 

I 

grat, tu sentiras.... 

Homère. Tu as oublié que les ombres ne doivent 


Comtrifî Hercule le fui, c’est-à-dire 
fwl asiujdïi; or il n’y ^ avant ce mol que 
Huhjopctif , et le mot Je tie 

rappeler que lui. Celte Eorte cFetHpse 
^pt’on appelle têugfnt , était Ires-commune 
*lâu^ langues tncteDnes. Cheï nous 


presqtie Itn^ours, et ici m parliculit r, elle 
est inlolérable, quoiqu'on en trouve des 
exemples pareila dans les écrivains lea 
plus purs. 

î. C‘est \& même flaltene que din^ le 
premier dialogue. 
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point se molire en colère. Une colère d'ombre n’est 1“ 
guère à craindre. Tu n’as plus d’aulres armes à em-l f 
ployer que de bonnes raisons. | 

ÀcuiLLE. Pourquoi aussi viens-tu me désavouer* quel 
tu me dois la gloire de ton plus beau poënic? L’autre r ‘ 
ii’est qu'un amas de eonles de vieilles; tout y languit, It* 
tout sent son vieillard dont la vivacité est éteinte et qui l * 
ne vsait point finir. | 

Homère. Tu ressembles è bien des gens qui, faute de |n 
connaître les divers genres d’écrire, croient qu’un auteur 
ne se soutient pas quand il passe d'un genre vif et ra- 
pide à un autre plus doux et plus modéré. Ils devraient Ir 
savoir que la perfection est d’observer toujours les di- U 
vers caractères, de varier son style suivant les sujets, de m 
s’élever ou de s’abaisser à propos, et de donner, par ce 
contraste, des caractères plus marqués et plus agréables. If 
11 faut savoir sonner de la trompette, toucher la lyre, et | 
jouer même de la flûte champêtre. Je crois que tu vou- 1 1 
drais que je peignisse Calypso avec ses nymphes dans sa I 
grotte, ou Nausicaa sur le rivage de la mer, comme les i 
héros et les dieux mêmt^s comballant aux portes de n 
Troie. Parle de guerre, c’est ton fait, et ne le mêle ja- > 
mais de décider surla poésie en ma présence, 

Achille. Obi que tu es fier, bonhomme aveugle! tu L 
le prévaux de ma mort. I 


Homère. Je me prévaux aussi de la mienne. Tu n’es 
plus que l’ombre d'Achille, et moi je ne suis que l'om¬ 
bre d'Homère. 

Achille. Ah! que ne puis-je faire sentir mon an¬ 
cienne force à celle ombre ingrate! 


« 


! 


Homère. Puisque lu me presses tant sur l’ingrati- 
liide, je veux enfin de détromper. Tu ne m’as fourni 
qu’un sujet que Je pouvais trouver ailleurs ; mais moi 


à téfiUine aTCC l« trrbe Oti 

Ma le f t|Uûiquf ctttQ con^tructin iOit liw- rctfoiivô pJua Itsiis citfciii^tmeT quf. 
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je l’ai donné une gloire qu’un autre n’eût pu le donner, 
et qui ne s'effacera jamais. 

Achille. Commenl! lu t’imagines que sans tes vers 
(e grand Achille ne sei ait pas admiré de IluIjs les na¬ 
tions et de tous les siècles? 

Ho^iftaE. l*iaisanle vanité, pour avoir répandu plus 
de sang qu’un autre ïiu siège d’une ville, qui n’a été 
prise qu’après la mort! Hé! combien y a-l-i! de héros 
qui ont vaincu de grands peuples el conquis de grands 
royaumes! cependant ils sont dans les ténèbres de l’ou- 
blij on ne sait pas même leurs noms^ Les Muses seules 
peuvent immortaliser les grandes actions. Un roi qui 
aime la gloire la doit 'chercher dans ces deux choses : 
premièrement, il faut la mériter par la vertu j ensuite, 
se faire aimer par les nourrissons des Muses, qui peu¬ 
vent les chanter à toute la postérité, 

Achille. Mais il ne dépend pas toujours des princes 
d’avoir de grands poêles : c’est par hasard que tu as 
conçu, longtemps après ma mort, le dessein de l’aire 
ton Iliade, 

Homère. Il est vrai; mais quand un prince aime les 
lettres, il se forme pendant son règne beaucoup de 
poètes. Scs récompenses el son estime excitent entre eux 
une nobleémulalion ^ le guûl se perfectionne. J1 n’a qu'à 
aimer el qu’à favoriser les Muses, elles feront bientôt 
paraître 'des hommes inspirés pour louer tout ce qu’il y 
a de louable en dui. Quand un prince manque d’un 
Homère, c’est qu’il n’esl pas digne d’en avoir un *. Son 
défaut de goût allire l'ignorance, la grossièreté et la 
barbarie. La barbarie déshonore toute une nation, et 
èle toute espérance de gloire durable au prince qui rè- 


l« VotifïEobACs, Tarin, iv, T, i5«i 
titivanU, 

CeitQ coDdamnntion est trop ab'^oliTr, 
l-cs aftionj princes Tisiment grands 
«onlfMis propret à Ic^ 

poéu>& tl, in fait ^ ceuï*ci ont 


jrresqiio toujours chnnté d#^fh«mmes itiê- 
diocres. donl ils pouvai ni amp ifier Irs at- 
iJons, l.cü vrab grands hrmmrs, tes Alciaii- 
dre, les Jiïins Ce>aT ^ les CharJemaiini et 
LanL d^intrrs o'iuAtipas troitrè de cbiuires 
dignes d'iirtii. 
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gne. Ne sais-tu pas qu’Alexandre, qui est depuis peui| 
descendu ici-bas, pleurait de n'avoir point un poëte qui é 
fit pour lui ce que j'ai fait pour toi? C’est qu’il avait le 4 
goût bon sur la gloire. Pour toi, tu me dois tout, et tu jl 
n’as point de honte de me traiter d’ingrat! Il n’est plusü 
temps de s’emporter : ta colère devant Troie était bonne H 
à me fournir le sujet d’un poëme } mais je ne puis plus Mit 
chanter les emporleonenls que tu aurais ici, et ils ne le 
feraient point d'honneur. Sou viens-toi seulement que la qI 
Parque t’ayant ôté tous les autres avantages, il ne te 9 i 
reste plus que le grand nom que tu liens de mes vers. Jk 
Adieu. Quand tu seras de plus belle humeur, je viendrai II 
le chanter dans ce bocage certains endroits de Vllîade; \ 
par exemple, la défaite des Grecs en ton absence, la i 
consternation des Troyensdès qu’on le vit paraître pour i 
venger Patrocle, les dieux mêmes étonnés de te voir i 
comme Jupiter foudroyant. Après cela, dis, si tu l’oses, , 
qu’Achille ne doit point sa gloire à Homère. 


5. ULYSSE ET ACHILLE. 

Caraci^es de oes deux guerriers. 

Ulysse. Bonjour, fils de Thélis. Je suis enfin des- ^ 
cendu, après une longue vie, dans ces tristes lieux , où ,j 
tu fus précipité dès la Heur de ton âge. 

Achille. J’ai vécu peu, parce que les destins in¬ 
justes n’ont pas permis que j’acquisse plus de gloire 
qu’ils n’en veulent accorder aux mortels. * 

Ulysse. Ils m’ont pourtant laissé vivre longtemps 
parmi des dangers infinis, d'où je suis toujours sorti 
avec honneur. 

Achille. Quel honneur de prévaloir toujours par îa 
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ruse! Pour moi, je n'ai point su dissimuler; je n'ai su 

* 


<{ 0 |j[ que vaincre. 

t Ulysse. Cependant, j'ai été jugé après ta mort le 
: plus digne de porter tes armes. 

ÂcniLLE. Bon ! lu les as oblenues par ton éloquence 
^ et non par ton courage. Je frémis quand je pense que les 
i armes faites par le dieu Vulcain, et que ma mère ni'a- 

r| vait données, ont été la récompense d’un discoureur ar- 
|J tiGcieux. 

J Ulysse. Sache que j’ai fait plus que toi. Tu es tombé 
i j mort devant la ville de Troie, qui était encore dans toute 
i | sa gloire; et c’est moi qui l'ai renversée. 

Achille. Il est plus beau de périr par l’injuste cour- 
ij roux des dieux, après avoir vaincu ses ennemis, que de 
rj finir une guerre en se cachant dans un cheval, et en se 
ri servant des mystères de Minerve pour tromper ses en- 
.1 nemis. 

I Ulysse. As-tu donc oublié que les Grecs rac doivent 
I Achille même? Sans moi lu aurais passé une vie liou- 

I teuse parmi les filles du roi Lycomède. Tu me dois toutes 
les belles actions que je l'ai contraint de faire. 

Achille. Mais enfin je les ai faites, et toi lu n’as rien 
I fait que des tromperies. Pour moi, quand j’étais parmi 
i les filles de Lycomède, c'est que ma mère Théüs, qui 
[ savait que je devais périr au siège de Troie, m’avait ca- 
3 ché pour sauver ma vie. Mais loi, qui ne devais point 
î mourir, pourquoi faisais-Ui le fou avec ta charrue quand 
Palamède découvrit si bieu ta ruse ? Oh ! qu'il y a de 
plaisir de voir tromper un trompeur! il mil (l’en sou- 
viens*tu?) Télémaque dans le chariip , pour voir si lu 
ferais passer ta charrue sur ton propre fils. 

Ulysse. Je m’en souviens, mais j’aimais Pénélope, 
que je ne voulais pas quitter. N’as-tu pas fait de plus 
grandes folies pour Briséis, quand tu quittas le camp des 
Grecs et fus cause de la mort de ton ami Patrocle? 
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ArtliLLE. Oai ; mais quand j'y retournai, je vengeai 0 
l'atrocle et Je vainquis Hector. Qui as-la vaincu en ta d 
Tie, si ce n'est Irus, ce gueux d'Ithaque? 

Ulysse. Et les amants de Pénélope, et le cyclope» 

Poïyphème! 

Achille. Tu as pris les amants en trahison : c’étaient fo 
(leshommes amollis parles plaisii's, et presque toujours w 
ivres. Pour Poïyphème, lu n'en devrais jamais parler. ,t 
S i tu eusses osé l'attendre, il l'aurait fait payer bien nf 
ehèrcmcni Tœil que lu lui crevas pendant son sommeil, .h 

Ulysse. Mais enfin j’ai essuyé pendant vingt ans, au lU 
siège de Troie et dans mes voyages, tous les dangers et ^ 
tous les malheurs qui peuvent exercer le courage et la w 
sagesse d’un homme. Mais qu’as lu eu à conduire? I! n’y 
avait en toi qu'une impétuosité folle, et une fureur que j|r 
les hommes grossiers ont nommée courage. La main du 0 
lâche Pâris en est venue à bout. 4 

Achille. Mais loi, qui te vantes de ta prudence , ne 
l'cs^tu pas fait tuer soMement par Ion propre fils Télé- 4* 
gone qui le naquit deCîrcé? Tu n'eus pas la précaution <10 
de le fiiire reconnaître par lui. Voilà un plaisant sage , 
pour me traiter de fou î 

Ulysse. Va, je le laisse avec l'ombre d’Ajax, aussi ii^ 
brutal que loi, et aussi jaloux de ma gloire. 


6. ULYSSE CT GRILLUS*. 

# 

Tl** Sommes seraient pires que les Mtes , si la solide philosophie et 10 

la vraie religion ne les souLcnaieni. 

ITcysse. N'étes-vous pas’bien aise, mon cher Grillus, 

i^tlLy«Mc4éliTra aescoBapigoon^p «1 qu'il cuiîtraîcnlt Orcé de leur reuilrc êv 
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t de me revoir, el d*êlre en état de reprendre votre an- 
I eienne forme'. 

Grillls. Je suis bien aise de vous voir, favori de Mi- 
1 nervej mais, pour îe changement de forme, vous m’en 
dispenserez, s'il vous plaît. 

J Ulysse. Hélas! mon pauvre enfant, savez-vous bien 
s comment vous êtes fait? Assurément vous n’avez point 
■ la taille belle : un gros corps courbé vers la terre, de 
longues oreilles pendantes, de petits yeux à peine çn- 
, tr’ouverts, un groin horrible, une physionomie très- 
désavantageuse , un vilain poil grossier el hérissé! Enfin 
vous êtes une hideuse personne; je vous l’apprends, si 
vous ne le savez pas. Si peu que vous ayez du 
cœur, vous vous trouverez trop lieureux de redevenir 
homme. 

Grillus. Vous avez beau dire, je n’en ferai rien; le 
métier de cochon est bien plus joli. Il est vrai que ma 
- figure n’est pas fort élégante; mais j*en serai quille 
pour ne me regarder jamais au miroir. Aussi bien, de 
l’humeur dont je suis depuis quelque temps, je n'ai 
j guère à craindre de me mirer dans l’eau, el de m’y re- 
I procher ma laideur ; j’aime mieux un bourbier qu’une 
I claire fontaine. 

Ulysse. Cette saleté ne vous fait-elle point horreur ? 
Vous ne vivez que d'ordure; vous vous vautrez dans les 
lieux infects; vous y êtes toujours puant à faire bondir 
le cœur î 


Ifttr première rorme * d'cni ftit dé* 
iKttinié de 11 figure d an pini<t<a1 dont Circé 
rerèia par 1 enthantemeai de m 
'OT fc d or» Il u'y eut ntie iïiibii’s* éfiil 
«oveid peurceiu, qui ne pui jamais se 
r^Nindre I rrdeYéTrir homme. L! lysae em- 
phiTi inulUetneni lontr on nce pour 
Im p^Ainder qu’i devait ri nlrer dans ^on 

I tQtarqiie a parlé de celle 
wle, 4^1 çru que c’tla l un sujet propre 
? üit dii'ngiie , pour monin r que les 
komiMw ierueni pirei que le.» Mk», si ta 


fiülide ptiaesophie et la Traie r^llgien ne 
les sou i en ai eut. (Note de Ptneïon\ dans 
Ui dtlioîi d^ Veranitlos.j—Ce Ié est pa-i asseï 
de dire que PluîarqiiÊa pirrlô de cette fable; 
iJ en a fait le sujet d au dii o:;ue ingé¬ 
nieux qui a dû servir de mode te à edui de 
mire auteur. 

Voilà Uun de ces dialogues auxquels ^ 
selon Uobser atiou de La 'Hari-c. ou no 
prut appliquer le nom de Di den 

müTië t puisque iea deuï persuonages mui 
TÎTants* 


il t 


* 
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Grilles. Qu’importe? tout dépend du jïoût. Celte 
odeur est plus douce pour moi que celle de rauibre, el 
celte ordure est du nectar pour moi. 

Ulyssë. J’en rougis pour vous. Est-il possible que 
vous ayez siUH oublié tout ce que l'humanité a de noble 
et d’avantageux? 

Grilles. Ne me parlez plus de rtiumanilé : sa no¬ 
blesse n’est qu’imaginaire; tous ses maux sont réels , et 
ses biens ne sont qu’en idée. J'ai un corps sale et cou¬ 
vert d’un poil hérissé ; mais je n’ai plus besoin d’ha¬ 
bits ; et vous seriez plus heureux dans vos tristes aven> 
turcs, si vous aviez le corps aussi velu que moi, pour 
vous passer de vêtements. Je trouve partout ma nourri¬ 
ture, jusque dans les lieux les moins enviés. Les procès 
et les guerres, el tous les autres embarras de la vie ne 
sont plus rien pour moi. 11 ne me faut ni cuisinier, ni 
barbier, ni tailleur, ni archilecle. Me voilà libre et con¬ 
tent à peu de frais. Pourquoi me rengager dans les be¬ 
soins des hommes ? 

Ulysse. Il est vrai que l’homme a de grands besoins ; 
mais les arts qu’il a inventés pour satisfaire à ces be¬ 
soins se tournent à sa gloire el font ses délices. 

Grilles. Il est plus simple et plus sûr d’être exempt 
de tous ces besoins, que d’avoir les moyens les plus mer¬ 
veilleux d’y remédier; il vaut mieux jouir d’une santé 
parfaite sans aucune science de la médecine, que d’étre 

toujours malade avec d’excellents remèdes pour se 
guérir. 


H 

H 


1 






Ulysse. Mais, mon cher Grillus, vous ne comptez 
donc plus pour rien l’éloquence, la poésie, la musique, 
la science des astres et du monde entier, celle des li¬ 
gures et des nombres ! Avez-vous renoncé à notre 
chère patrie, aux sacrifices, aux festins, aux jeux, aux 
danses, aux combats, el aux couronnes qui servent de 
prix aux vainqueurs ? Répondez. 
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(iniLLCS. Mon tempérament de cochon est süieurcux» 
(ju'il me met au-dessus de toutes ces belles choses. J’aime 
mieux grognonner, que d’élre aussi éloquent que vous. 
Ce qui me dégoûte de l’éloquence, c’est que la vôtre 
même, qui égale celle de Mercure, ne me persuade ni ne 
me touche. Je ne veux persuader personne j je n’ai que 
faire d’être persuadé. Je suis aussi peu curieux de vers 
q ne de prose j tou t cela est devenu viande creuse pour moi. 
Pour les combats du ceste, de la lutte et des chariots, 
je les laisse volontiers à ceux qui sont passionnés pour 
une couronne, comme les enfants pour leurs jouets ; je 
ne suis plus assez dispos pour remporter le prix j et je 
ne l’envierai point à un autre moins charge de lard et 
de graisse. Pour la musique, j’en ai perdu le goût j et le 
goût seul décide de tout : le goût, qui vous y attache , 
m’en a détaché j n’en parlons plus. Retournez à Itha¬ 
que j la patrie d’un cochon se trouve partout où il y a 
du gland. Allez, régnez, revoyez Pénélope, punissez 
ses amants ; pour moi, ma Pénélope est la truie qui est 
ici près ; je règne dans mon étable, et rien ne trouble 
mon empire. Beaucoup de rois dans des palais dorés ne 
peuvent atteindre à mon bonheur ; on les nomme fai¬ 
néants et indignes du trône quand ils veulent régner 
comme moi, sans se mettre à la gène, et sans tourmen¬ 
ter tout le genre humain. 

Ulysse. Vous ne songez pas qu’un cochon est à la 
merci des hommes, et qu’on ne l’engraisse que pour 
l'égorger. Avec ce beau raisonnement, vous flnirez 
bientôt votre destinée. Les hommes, au rang desquels 
vous ne voulez pas être, mangeront voire lard, vos bou¬ 
dins et vos jambons. 

CniLLcs. Il est vrai que c’est le danger de ma pro¬ 
fession 5 mais la vôtre n’a-l-elle pas aussi ses périls et 
ses alarmes? Je m’expose à la mort par une vie douce 
dont la volupté est réelle et présente; vous vous exposez 
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de méiue à une morl promplc par une 



et pour une gloire chimérique. Je conclus qu’il vaujf 
mieux être cochon que héros. Apollon lui-méiiie diU-ii- 
chanter un jour vos victoires, son chant ne vousguéri'ij 
rait. point de vos peines cl ne vous garaïUirail pas de iJ 
mort. Le régime d’un cochon vaut mieux. 1 

Ulysse. Vous êtes donc assez insensé et assez abrulip 
pour mépriser la sagesse, qui égale presque les homme?! 

aux dieux ? ^ 

Grillcs. Au contraire, c’est par la sagesse que je^ 


méprise les hommes. C’est une impiété de croire qu’ilsB 
ressemblent aux dieux, puisqu’ils sont aveugles, in-æ 
justes, trompeurs, malheureux et dignes de l’élre, ar-fl' 
niés cruenement les uns contre les autres, et autantft* 
ennemis d’eux-mémes que de leurs voisins. A quoil' 
aboutit celle sagesse que l’on vante tant? Elle ne re-l 
dresse point les mœurs des hommes j elle ne se tourne il 
qu’à flatter et à contenter leurs passions. Tîe vaudrait-ili 
pas mieux n’avoir point de raison, que d’en avoir pouro 
exécuter et pour autoriser les choses les plus déraison- 
nables? Ah! ne me parlez plus de l’homme : c’est le^l 
plus injuste et, par conséquent, le plus déraisonnableÿ 
de tous les animaux. Sans fia lier notre espèce, un co-h 
ebon est une assez bonne personne : il ne fait ni fausse! 
monnaie ni faux contrats ; il ne se parjure jamais ; il n’a i 
ni avarice ni ambition ; la gloire ne lui fait point faire î 
de conquête injuste; il est ingénu et sans malice ; sa vie î 
se passe à boire, manger et dormir. Si tout le monde j 
lui ressemblait, tout le monde dormirait aussi dans un 
profond repos, et vous ne seriez pas ici; FAris n’aurait 
jamais enlevé Hélène; les Grecs n’auraient point ren¬ 
versé la superbe ville de Troie après un siège de dix 
ans ; vous n’auriez point erré sur mer cl sur terre au grc | 
de la*forlune, cl vous u’auriez pas besoin de conquérir 
voire propre royaume. Ne me parlez donc plus de rai- 
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MOU J car les hommes n’onl que de la folie. Ne vauMl pas 
mieux être bête que méchant fou * ? 

lîLYssK. J’avoue que je ne puis assez m’étonner de 
votre stupidité. 

(iRiLLus. Belle merveille, qu’un cochon soit stupide î 
Chacun doit garder son caractère. Vous gardez le vôtre 
j d'homme inquiet, éloquent, impérieux, plein d’artifice, 
et pcrturlmteur du repos public. La nation à laquelle je 
suis incorporé est modeste, silencieuse, ennemie de la 
subtilité et des beaux discours 3 elle va, sans raisonner, 
tout droit au plaisir. 

Ulysse. Du moins vous ne sauriez désavouer que 
rimmortalilé réservée aux hommes n’élève infiniment 
leur condition au-dessus de celle des bêles. Je suis ef¬ 
frayé de l'aveuglement de (îrillus, quand je songe 
qu’il compte pour rien lès délices des Champs É!y- 

sées, où les hommes sages vivent heureux après leur 
mort. 

Grillus. Arrêtez, s’il vous plaît. Je ne suis pas en¬ 
core tellement cochon, q ne je renonçasse à èl re homme, 
si vous me montriez dans t'homme une immortalité vé- 
ritaliie j mais pour n'êlrc qu’une ombre vaine après ma 
mort, et encore une ombre plaintive, qui regrette jus¬ 
que dans les Champs Élysées avec lôchelé les misérables 
plaisirs de ce monde, j'avoue que cetle ombre d’immor¬ 
talité ne vaut pas la peine de se contraindre. Achille, 
dans les Champs Élysées, joue au palet sur l'herhe ; 
mais il donnerait toute sa gloire, qui n’est plus qu’un 
^nnge, pour être l’infàme Thersite au nombre des vi¬ 
vants *. Cet Achille si désabusé de la gloire el de la 
vertu, n’est plus qu’un fantôme; ce n’est plus lui- 


I. La un^lfiicUon de c^lte fin de phrase 
iip, fwirei* que mûtanif chant 

«I fôii J pairaiü eut pr® adjectivcmeni, et 
eufl I itn , dcieruiinint rautre , devrait/tre 
" a I ddverW. Il vam Tiilciii être tét€ 
mf%;ha/iitiîent fou ou iMemtni me- 


thitni : oïL en prenant un de ces adjectifs 
aiib^ianlivGmLni ! U «aut mieux H t unt 
bêtf qu’un mrthftnî fou* Vnm la ffjrme qu'a 

F rise Fi ne Ion ^ ï\ faudrait irtte conjonctîü'U : 
I vaut mie lï être que méchanf ri 
3. Aeitiimâcence d'iioiûèie ( Odv**'’* * 
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même : on n*y reconnaît plus ni son courage ni ses sen¬ 
timents j c’est un je ne sais quoi qui ne reste de lui que' ' 
pour le déshonorer. Celte ombre vaine n’est non plus 
Achille que la mienne n’esl mon corps. N’espérez donc, 
pas, éloquent Ulysse, m’éblouir par une fausse appa¬ 
rence d’immortalité. Je veux quelque chose de plus réel; 
faute de quoi je persiste dans la secte brutale que j’^ 
embrassée. Montrez-moi que l’homme a en lui quelque 
chose de plus noble que son corps, et qui est exempt 
la corruption j monlrez-moi que ce qui pense en rhointiiii 
n’est point le corps, et subsiste toujours après que celti) 
machine grossière est déconcertée^; en un mol, ^^tl^ 
voir que ce qui reste de l’homme après celle vie est uBp! 
être véritable, et véritablement heureux; établissez quiSji: 
les dieux ne sont point injustes, et qu’il y a au delà déji 
celte vie une solide récompense pour la vertu toujours 
soulTranle ici-bas : aussitôt, divin fils de Laérle, je^. 
cours après vous au travers des dangers ; je sors content . 
de rélable de Circé, je ne suis plus cochon, je redev iens i 
homme, et homme en garde contre tous les plaisirsipc 
Par tout autre chemin, vous ne me conduirez jamais w 
votre but. J’aime mieux n’élreque cochon gros et gras*,» 
content de mon ordure, que d’être homme faible, vain,K 
léger, malin, trompeur et injuste, qui n’espère d’être» 
après sa mort qu'une ombre triste, et un fantôme mé-fj' 
content de sa condition. 

litp T. 4Bi et Kujv.), milâ qui iuppo40 

tin léger aDarhronîsinc. Cir lere4[ae Llyese 
oblieùi de Circé qu'elle rende à rom- 
p^gnons )i Tonne hurntme (Udyiiée* Ut. 
t. AfïG), U n'esl pas eneorê descendu 
enfers, et personne n’i pu, par conséquent, 

^voir ce qti'y pensait ou faisait Achille. 

Lucien (J>iaL dca morla, 15 } rappelle le 
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même piBaage de UOdysféa, mais din§ un 
autre esprit, 

1. Détruite, désorganisée. \ 

S. Même obâertation que tout h riieureJ 
Noua dirions aujourd'hui : nVtrr qu'iéii 
cochon groê «I grui, *.,,qur dVirr un 
homme win, liÿerf frorn* 

prur el ii^uale, < 


V 














1 


DE FÉNELON. 



f 


à 


fi 1^ 


7. ROMtfLlJS ET REMIS. 



• La grandeur ii laquelle on ne parvient que par le crime ne saurait 

donner ni gloire ni boubeur solide. 



I 
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Kémls. Enfin, vous voilà, mon frère, au même élat 
que moi J cela ne valait pas la peine de me faire mourir. 
Quelques années où vous avez régné seul .sont finies; 
il n’en reste rien , et vous les auriez passées plus dou¬ 
cement si vous aviez vécu en paix, partageant l’aulorilé 
avec moi. 

ItoMULcs. Si j’avais eu cette modération , je n’aurais 
ni fondé la puissante ville que j’ai établie, ni fait les con* 
quêtes qui m’ont immortalisé. 

Klmus*. Il valait mieux être moins puissant, et être 
plus juste et plusvertueux j je ni’en rapporte à Minos et 
H ses deux collègues qui vont vous juger. 

Romulüs. Cela est bien dur. Sur la terre personne 
n’eûl osé me juger. 

Hêmus. Mon sang, dans lequel vous avez trempé vos 
mains, fera voire condamnation ici-bas, et sur la terre 
noircira à jamai.s votre réputation. Vous vouliez de l’au¬ 
torité et de la gloire. L autorité n’a fait que passer dans 
vos mains; elle vous a échappé comme un songe. Pour 
la gloire, vous ne l’aurez jamais. Avant que d’être grand 
homme, il faut être honnête homme; et on doit s’éloi¬ 
gner des crimes indignes des hommes, avant que d’as¬ 
pirer aux vertus des dieux. Vous aviez l’inhumanité 


d'un monstre, et vous prétendiez être un héros ! 

Romülüs. Vous ne m’auriez pas parlé de la sorte im¬ 
punément quand nous tracions notre ville. 

RLhus. 11 est vrai; et je ne l’ai que trop senti. Mais 
d'où vient que vous êtes descendu ici? On disait que 
vous étiez devenu immortel. 
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JloMtiLUs. Mon peuple a été assez sot pour Ici 


* r 


croire 


8 . ROMüLtJS ET TATIVS. 


Le véritable héroïsme esl incompatible avec la fraude et la vîolrnre. ae 


•i 

H 

<4 


Tatius. Je suis arrivé ici un peu plus tôt que loi j mais 
enfin nous y sommes tous deux, et tu n’cs pas plus 
avancé qtie moi, ni mieux dans les aflaires. 

Romull’s. La différence est grande. J’ai la gloire d’a¬ 
voir. fondé une ville éternelle, avec un empire qui n’aura 
d'aulrcs bornes que celles de Funivers; j’ai vaincu les 
peuples voisins; j’ai formé une nation invincible d’une 
foule de criminels réfugiés, Qu’as-lu fait qu’on puisse 
comparer à ces merveilles? 

Tatius. Belles merveilles! assembler des voleurs, des 

* ^ 

scélérats, se faire chef de bandils, ravager impunément 
les pays voisins, enlever des femmes par trahison, n’a¬ 
voir pour loi que la fraude el la violence, massacrer 
son propre frère; voilà ce que j’avoue que je. n’ai point 
fait. Ta ville durera tant qu’il plaira aux dieux; mais 
elle est élevée sur de mauvais fondements. Pour Ion em¬ 
pire, il pourra aisémenl s’étendre, car tu n’as appris à 
les citoyens qu a usurper le bien d’aulrui : ils ont grand 
besoin d'étre gouvèrnés par un roi plus modéré el plus 
juste que loi. Aussi dit-on que Numa, mon gendre, t’a 
succédé : i) est sage, jusle, religieux , bienfaisant. C’est 
Justement l’homme qu’il faut pour redresser ta répulilt- 
que el réparer les fautes. 
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là Celte de w réponâ 

l»s ï ce qui lui I At detTiABdt* L« qu Al on 
^ : flkli'oj ttenl quei oue dit'iceriln 
ici? w Li rcfjouie ûwlx lire t • CVst que 
I li été fnppé auprès du mardis de JÏ 


Chèvre. » Rofrmlns » en rèpondaul à me 
qu'^^tion qti*on ne lui fait pas. tontbe dan» 
Ir diffiül que tes gTiaiinairira>^ ont ippeid 
ditip{traif^ incnàéTiTtcr, Vovei dans lu dia- 
9 la repouBe à b E^kne queniou. 
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I Romulus. Il est aise de passer sa vie à juger des pro¬ 
cès, à apaiser des querelles, à faire observer une police 
i dans une ville : c'esl une conduite faible el une vie obs¬ 
cure; mais remporter des victoires, faire des con¬ 
quêtes, voilà ce qui fait les héros. 

Tatius. Boni voilà un étrange héroïsme, qui n*abou- 
lit qu’à assassiner les gens dont on est jaloux ! 

Romulus. Comment î assassiner? je vois bien que lu 
me soupçonnes de l’avoir fait tuer. 

Tahus. Je ne t'en soupçonne nullement, car je n'en 
* doute point ; j’en suis sur. II y avait longtemps que tu 
ne pouvais plus souffrir que je partageasse la royauté 
avec toi. Tous ceux qui ont passé le Slyx après moi 
m’ont assuré que tu n’as pas même sauvé les apparen¬ 
ces. Nul regret de ma mort, nul soin de la venger ni 
de punir mes meurtriers. Mais lu as trouvé ce que tu 
méritais. Quand on apprend à des impies à massacrer 
un roi, bientôt ils sauront faire périr l'autre. 

Romulus. Eh bien ! quand je l’aurais fait tuer, j’au¬ 
rais suivi rexempte de mauvaise foi que lu m'avais • 
donné en trompant celle pauvre fille qu’on nommait 
Tarpéia, Tu voulus qu'elle le laissât monter avec les 
troupes pour surprendre la roche qui fut, de son nom, 
appelée Tarpéienne. Tu lui avais promis de lui donner 
ce que lesSahins poiiaienl à la main gauche. Elle croyait 
avoir les bracelets de grand prix qu’elle avait vus; on 
lui donna tous les boucliers dont on l’accabla sur-le- 
charap. Voilà une action perfide el cruelle. 

Tatius, La tienne, de me faire luer en trahison, est 
encore plus noire; car nous avions juré alliance, el uni 
-nos deux peuples. Mais je suis vengé. Tes sénateurs ont 
bien su réprimer Ion audace el la tyrannie. II n’est resté 
aucune parcelle de ton corps décliiré; apparemment 
chacun eut soin d’emporler son morceau sous sa robe. 
Voilà comment on le fil dieu. Proculus le vit avec une 
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majesté dimmortel. N’es-lu pas conteot de ccs lion-1 
‘ neurs, loi qui es si glorieux ? " 

Romülus. Pas trop ; mais il n*y a point de remède à ; 
mes maux. Ou me déchire et on m'adore j c’est une es--8 
pèce de dérision. Si j'étais encore vivant, je les.... 

Tatius. Il n’est plus temps de menacer, les ombres i9 
ne sont plus rien. Adieu, méchant, je t'abandonne. 


9. nOMCIXS ET ntMA PüMPILlUS. 

n 

I 

(^mljLcn la gloire d'un roi sage et ]mcifiqtie est préférable à celte w 

(i'iin conquérant. 

Komülus. Vous avez bien tardé à venir ici ! votre règne 
a été bien long I c 

Nüma. C’est qu’il a été très-paisible. Le moyen de par- 
venir à une extrême vieillesse, c’est de ne faire mal à i 
personne, de n’abuser point de l’aulorilé, et de faire é’ 

en sorte que personne n'ait d’inlérêl à souhaiter noire 9 
mort. l 

t ’ 

Romülus. Quand on se gouverne avec tant de modé- • 
ration , on vil obscurément, on meurt sans gloire j on i 
a la peine de gouverner les hommes : l'autorité ne donne t 
aucun plaisir. Il vaut mieux vaincre, abattre loulce qui i 
résiste, et aspirer à l’immortalité. V 

Numa. Mais votre immortalité, je vous prie, en quoi *i 
consiste-t-elle? J’avais ouï dire que vous étiez au rang 
des dieux, nourri de nectar à la table de Jupiter : d’où i 
vient donc que je vous trouve ici ? 

Romülus. A parler franchement, les sénateurs, ja- t 
loux de ma puissance, se défirent de moi, et me com¬ 
blèrent d'honneurs, après m’avoir mis en pièces. Ils 
aimèrent mieux m’invoquer comme dieu, que de m’o¬ 
béir comme à leur roi. 
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N (MA. Quoi donc! ce que Proculus raconta n’esl pas 
vrm •/ 

Koml’lps. Hé! ne savez-vous pas combien on fait ac¬ 
croire de choses au peuple? Vous en êtes plus inslruit 
qu’un autre, vous qui lui avez persuadé que vous étiez 
inspiré par la nymphe Égérie, Proculus, voyant le peu¬ 
ple irrité de ma mort, voulut le consoler par une fable. 
Les hommes aiment à être trompés ÿ la llatterie apaise 
les plus grandes douleurs, 

Nüma. Vous n'avez donc eu pour toute immortalité 
que des coups de poignard ? 

UoHLLus. Mais j'ai eu des autels, des prêtres, des 
victimes et de Fencens. 

Nima. Mais cet encens ne guérit de rien j vous n’en 
êtes pas moins ici une ombre vaine et impuissante, sans 
espérance de revoir jamais la lumière du jour. Vous 
voyez donc qu’il n’y a rien de si solide que d’être bon, 
juste, modéré, aimé des peuples; on vil longtemps, on 
est toujours en paix. A la vérité, on n’a point d’encens, 
on ne passe point pour immortel; mais on se porte bien, 
on règne longtemps sans trouble, et on fait beaucoup 
de bien aux hommes qu’on gouverne. 

Homulus. Vous, qui avez vécu si longtemps, vous 
n’étiez pas jeune quand vous avez commencé à régner. 

Ncma. J’avais quarante ans, et ç'a été mon bonheur. 
Si j’eusse commencé à régner plus tôt, j’aurais été sans 
expérience et sans sagesse, exposé à toutes mes pas¬ 
sions. La puissance est trop dangereuse quand on est 
jeune et ardent.Vous l’avez bien éprouvé, vous qui avez, 
dans votre emportement, tué votre propre frère, et qui 
vous ôtes rendu insupportable à tous vos citoyens. 

Romülijs. Puisque vous avez vécu si longtemps, il 
fallait que vous eussiez une bonne et fidèle garde autour 
de vous, 

Nvma. Point du tout ; je commençai par me défaire 
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des trois cents gardes que vous aviez choisis, et noin-ii! 
més Cétères. Un homme qui accepte avec peine la royauté, 
qui ne la veut que pour le bien public, et qui serait con- T 
lent de la quitter, n’a point à craindre îa mort comme uni 
tyran. Pour moi, je croyais faire une grâce aux Romains 
de les gouverner j je vivais pauvrement, pour enricbir|i 
le peuple j toutes les nations'voisines auraient souhaite ), 
d’étre sous ma conduite. En cet état, faut-il des gardes? 1 
Pour moi, pauvre mortel, personne n’avait d’inlérôt ùû 
me donner l’immortalité dont le sénat vous jugeai digne. 
Ma garde était l’amitié des citoyens, qui me regardaient |j 
tous comme leur père. Un roi ne peut-il pas confier su t 
'vie à un peuple qui lui confie ses biens, son repos, sa|i 
conservation ? La confiance est égale des deux eâtes. '• 
Rohulus. à vous entendre, on croirait que vous avez K 
été roi malgré vous. Mais vous avez là-dessus trompé le u 
peuple, comme vous lui avez imposé sur la religion'. 

N UH A. On m’est venu chercher dans ma solitude de p. 
Cures. D’abord, j’ai représenté que je n’élais point pro- - 
pre à gouverner un peuple belliqueux, accoutumé à des % 
conquêtes ; qu’il leur fallait un Homulus, toujours prêt à I 
vaincre. J’ajoutai que la mort de Tatius et la vôtre neii 
me donnaient pas grande envie de succéder à ces deux g 
rois. Eutin, je représentai que je n’avais jamais été à la i 
guerre. On persista à me désirer î je me rendis ; mais j’iû | 

1, prii d*îig le «?tig de 

est eoDdamiié par quelques grtinmainens 
qui croieut quM fgnt absoluciieRt, dan» ce 
easi, dire en impoter ( Voyeï la £frctn«mcrire 
frmuimnirra, p. i^dU. de 

le' ne üaurii'î admettre celte décision. L"e* 

r ologie^ Uegieamon natarelle du sens 
Pu^ge de beaucoup d'auteura 
excellents, sent d'accord pour U renciiigser * 

1® l'étymologie î puisque le verbe Utîn im* 

Î ionf re, pris absohitnenl, t-ignlfte quek|ue^ 
ois fromprr, et que les moU français im- 
pmtrur et tu^rntfitre ^ veims ou des corré- 
Jatifs hlius ou du mol frân^aifi impoeer, 
ont uniqueniLUi te ^ens de trompeur et 
tromperte; Teitension nalurello du iena 
des mots; tar c’m parce que lo mm pri- 
loîllf d^impoaer se prêtait a ce qu'on dit 


d gtiflqu'iin du rruqieci, de p 
crut nie, dri opti^oeis jFauiSéS, etc., qu'on S 
A pO dire, t^n sous^éutcndalit le coiriptè- 
meut, impo$tr à quelqu'un; et alors Je w 
sens de cette eipre.'^sTon a dû rester un 
peu vague, comme toute phrase qui u'e^l % 
pas complète ; J^usoge de beaucoup I 
d'auteurs eicelIctiU; car outre re^euiple E 
de Fenelon à Uœcasioa duquel J'écris cette m 
note, cm en cite de Bosquet ^ de Massillon » L 
de Voltaire, de La Fontaîuer llHeitible doue 1 
qu'on devrafi conclure que ces deux ei- | 
prcssèoûHj «mprtier, m impuacr, i 

comme le montre l'aDalyse exacte, beau* p 
coup pItiA èqi] ira leu tes que Ira, grjtmmai- r 
riens ne le supposent, et que !e tM»ii usage b 
nous laisse toute liberté danji remploi de 11 
i^e ou deTawtre. * | 
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I©«jours vécu pauvre, simple, modéré dans la royauté, 
sans me préférer à aucun citoyen. J’ai réuni les deux 
peuples des Sabins et des Uoniains, en sotie qu’on ne 
peut plus les distinguer. J’ai fait revivre ràge d'or. Tous 
les peuples, non-seulement des environs de Rome, mais 
encore de ITtalie, ont senti l’abondance que j’ai répan¬ 
due partout. Le labourage, mis en honneur, a adouci 
les peuples farouches et les a attachés à la patrie, sans 
leur donner une ardeur inquiète pour envahir les terres 
(le leurs voisins. 

UoML’Lus. Celte paix cl celle abondance ne servent 
qu’à enorgueillir les peuples , qu'à les rendre indociles 
à leur roi, et qu'à les amollir j en sorte qu’ils ne peu¬ 
vent plus ensuite supporter les fatigues et les périls de 
la guerre. Si on fût venu vous attaquer, qu’auriez-vous 
fait, vous qui n’aviez jamais rien vu pour la guerre ? Il 
aurait fallu dire aux ennemis d'attendre jusqu’à ce que 
vous eussiez consulté la nymphe. 

TVuma, Si je n’ai pas su faire la guerre comme vous, 
j'ai su l’éviter et me faire respecter et airâer de tous mes 
voisins. J’ai donné aux Romains des lois qui, en les ren¬ 
dant justes, laborieux, sobres, les rendront toujours as¬ 
sez redoutables à ceux qui voudraient les attaquer. Je 
crains bien encore qu’ils ne se ressentent trop de l’es¬ 
prit de rapine et de violence auquel vous lés aviez ac- 
cn U lamés. 


10. SOLON ET PISISTBATE. 


!-h lyrannîe est souvent plus funeste uux souverains qu’aux peuples 
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Solon. Eh bien î lu croyais devenir le plus heureux 
de tous les mortels, en rendant les concitoyens les es¬ 
claves : le voilà bien avancé 1 Tu as méprisé toutes mes 
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remontrances ; lu as foulé aux pieds tou les mes lois ^ : 
que te resle-l-il de la tyrannie, que rexccration des 
Athéniens et les justes peines que tu vas endurer dans 


le noir Tartare ? 

PisiSTRATE. Mais je gouvernais assez doucement. Ï1 
est vrai que je voulais gouverner et sacriüer tout ce qui 
était suspect à mon autorité. j 

Solon. C’est ce qu’on appelle un lyran. 11 ne fait 
point le mal par le seul plaisir de le faire ^ mais le md 
ne lui coûte rien toutes les fois qu’il le croit utile à l’ac¬ 
croisse ment de sa gi-andeur. 

PisisTRATE. Je voulais acquérir de la gloire. 

Solon. Quelle gloire à mettre sa patrie dans les fersi 
et à passer dans toute la postérité pour un impie qui n'a 
connu ni justice , ni bonne foi, ni humanité! Tudevuîs 
acquérir de la gloire, comme tant d’autres Grecs, eû 
servant la patrie, et non en l’opprimant comme lu as fait. 

PisisTRATE. Mais quand on a assez d’élévation dé 


génie et d’éloquence pour gouverner, il est bien rude & 
passer sa vie dans la dépendance d’un peuple capricieu® 
Solon. J’en conviens; mais il faut Uklier de men® 
justement les peuples par l’autorité des lois. Moi qui 
parle, j’étais, tu le sais bien , de la race royale : ai-jÉ, 
montré quelque ambition pour gouverner Athènes? Ay 
contraire, j’ai tout sacriûé pour mettre en autorité ùÆ 
lois salutaires ; j’ai vécu pauvre ; je me suis éloigné ; m 
n’ai jamais voulu employer que la persuasion et le bÆ' 
exemple, qui sont les armes de la vertu. Est-ce ainsi 


que lu as fait ? Parle. 

PISISTRATE. Non; mais c’est que je songeais à laissai:, 
à mes enfants la royauté. ^ 

Solon. Tu as fort bien réussi, car lu leur as lais^^ 
pour tout héritage la haine et l’horreur publiques. Les 


I. Pisistrite B« Tentait, an contraire, de 
gouverner d'aprèa les lois de Soion. Vo^ez 


IIkrodotb, Ut. I, ch. 99, ÿo, et note 
d« Larcher sur ce passage. 
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plus généreux citoyens * ont acquis une gloire immor- 
telle avec des statues pour avoir poignardé l’un j l’autre, 
fugitir, est allé servilement chez un roi barbare implo¬ 
rer son secours contre sa propre patrie. Voilà les biens 
que lu as laissés à tes enfants. Si tu leur avais laissé 
ramour de la patrie et le mépris du faste, ils vivraient 
encore heureux parmi les Athéniens. 

PisisTRATE. Mais, quoi I vivre sans ambition dans 
l'obseuriié ? 

Solon. La gloire ne s’acquiert-elle que par des 
crimes ? Il la faut chercher dans la guerre contre les 
ennemis, dans toutes les vertus modérées d’un bon ci¬ 
toyen , dans le mépris de tout ce qui enivre et qui amol¬ 
lit les hommes. O Pisistrateî la gloire est belle : heu¬ 
reux ceux qui la savent trouver ! mais qu’il est perni¬ 
cieux de la vouloir trouver ou elle n’est pas ! 

IMsistrate. Mais le peuple avait trop de liberté, et le 
peuple trop libre est le plus insupportable de tous les 
tyrans. 

Solon. Il fallait m’aider à modérer la liberté du peu¬ 
ple en établissant mes lois, et non pas renverser les lois 
pour tyranniser le peuple. Tu as fait comme un père 
qui,pour rendre son fils modéré et docile, le vendrait 
pour lui faire passer sa vie dans l’esclavage. 

Pjsistrate. Mais les Athéniens sont trop jaloux de 
Icui liberté. 

SuLON. Il est vrai que les Athéniens sont, jusqu’à 
l’excès, jaloux d’une liberté qui leur appartient; mais 
toi, u’élûiS'tu pas encore plus jaloux d’une tyrannie qui 
ne pouvait l’appartenir? 

IbsisTRATE. Je souffrais impatiemment de voir le 

^ el d'AristûgItfïn, renversa les Ûls de Pisîslrate* Au resie* 

qne Attiénte]i±p reganléTent loujours on regrette de voir Fénelon donner sans 
< oLunv les vfiiB auteurs de leur liberté, correeUfs, ici et ailleurs, cette quaîilica- 

OU faïuilie des Alcméonides eût été lîou de ÿênérewjc ciioyrnSj à propos d^un 
KJ pniiclpàl invlfuincïil de la rêvotulîoD qui assassinat. 
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peuple à la merci des sophistes et des rhéteurs, qui a 
prévalaient sur les gens sages. 

Solon. Il valait mieux encore que les sophistes et les ^ 
rhéteurs abusassent quelquefois le peuple par leurs rai- i 
sonnemenls et par leur éloquence, que de te voir fer-r” 
mer la bouche des bons et des mauvais conseillers, pourm 
accabler le peuple et pour n’écouter plus que les propres 4 S 
passions. Mais quelle douceur goûtais-tu dans cette)! 
puissance? Quel est donc le charme de la tyrannie? 

PisisTRATE. C'est d’élre craint de tout le monde» de)I 
ne craindre personne, et de pouvoir tout. ^ 

Solon. Insensé ! lu avais tout à craindre> et tu rî\s.ir‘ 
bien éprouvé quand lu es tombé du,haut de la fortune, 
et que tu as eu tant de peine à le relever. Tu le sens en- 4 
core dans les enfants. Qui est-ce qui avait plus à crain- 
dre, ou de toi, ou des Athéniens? des Athéniens qui, L 
portant le joug de la servitude, ne laissaient pas de vivre ti ¬ 
en paix dans leurs familles et avec leurs voisins ; ou de |) 
loi, qui devais toujours craindre d’êlre trahi, dépossédé, 
et puni de ton usurpation ? Tu avais donc plus à craindre I >' 
que ce peuple même captif à qui lu te rendais redoutable. 

PisiSTRATE. Je l’avoue franchement, la tyrannie ne p 
me donnait aucun vrai, plaisir ; mais je n’aurais pas eu 
le courage de la quitter. En perdant Tautorité, je serais 
tombé dans une langueur mortelle. 

Solon. Reconnais donc combien la tyrannie est per- - 
nicieuse pour le tyran aussi bien que pour les peuples : *. 


il n’est point heureux de l’avoir, et il est malheureux do 
la perdre. 



Idée juste des lois propres k rendre un peuple lion et heureux. 

Justinien. Rien n’est semblable à la majesté des lois 











ri 



t romaines. Vous avez eu chez les Grecs la réputation 
d’un grand législateur; mais si vous aviez vécu parmi 
• nous, votre gloire aurait été bien obscurcie. 

Solon. Pourquoi m’aurait-on méprisé en votre 
(I I) s ? 


JrsTiNiEN, C'est que les Romains ont bien enchéri 
'! sur les Grecs pour le nombre des lois et pour leur per- 

1 fertion. 

1 


1 


Solon. En quoi ont-ils donc enchéri ? 

Ji STiNFEN. Nous avoQs Une infinité de lois merveil- 
loii.ses qui ont été faites en divers temps. J’aurai, dans 
tous les siècles, la gloire d’avoir compilé dans mon Code 
tout ce grand corps de lois *. 

Solon. J'ai ouï dire souvent à Cicéron, ici-bas, que 
les lois des Douze-Tables étaient les plus parfaites que 
les Romains aient eues. Vous trouverez bon que je re¬ 
marque en passant que ces lois allèrent de Grèce à 
Rome, et qu’elles venaient principalement de Lacédé¬ 
mone. 

Justinien. Elles viendront d’où il vous plaira ; mais 
elles étaient trop simples et trop courtes pour entrer en 
comparaison avec nos lois, qui ont tout prévu, tout dé¬ 
cidé, tout mis en ordre avec un détail infini. 

hoLON. Pour moi, je croyais que des lois, pour être 
bonnes, devaient être claires, simples, courtes, pro¬ 
portionnées à tout un peuple qui doit les entendre, les 
f clenir facilement, les aimer, les suivre à toute heure 


et à tout moment *. 


Jlstinien. Mais des lois simples et courtes n’exer- 
c*’tU point assez la science et le génie des juriscon- 


}, Cette grandie compilation dont îl s'agit 
Ri coiiipferiti \t Code et lo /Jt- 

, ou les prnmulgiiés en 

Jiistmiên a encore public, en sai, 
If-t qualro livres, et plusî tard 

2 Lms tiiee^ ei[priinées dans tout ce dta- 
. JI4C âoïou, manquent de'justesse. 


tes loîf dépendent nécessairement des re¬ 
lations plus ou moins nouthreiises que les 
hommes ont entre puï. Elles !*of\l en petit 
DOuibre chez les sauvages, ou ne que 
de simples coutumes; elfes se miiliîplieiit 
nécessairement à mesure qu'un peuple sê 
cirglise, et qu’il y a plus d'iiitcréts divers 
à régler. 
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suites ‘ ; elles n’approfondissenl point assez les belles 


'! 

fC 


questions, . ^ 

Solon. J'avoue qu’il me paraissait que les lois U 
étaient faites pour éviter les questions épineuses, etfe 
pour conserver dans un peuple les bonnes mœurs, Tor-fh 
dre et la paix ; mais vous m’apprenez qu’elles doivent It 
exercer les esprits subtils, et leur fournir de quoitc 


plaider. » 

Justinien. Rome a produit de savants jurisconsultes : : 

Sparte n’avait que des soldats ignorants. 

Solon. J’aurais cru que tes bonnes lois sont celles fe 
qui font qu’on n’a pas besoin de jurisconsultes, et quefc 
tous les ignorants vivent en paix à l’abri de ces lois li 
simples et claires, sans être réduits à consulter de|i 
vains sophistes sur le sens des divers textes, ou sur la I 
manière de les concilier *. Je conclurais que des lois ji. 
ne sont guère bonnes, quand il faut tant de savants l 
pour les expliquer, et qu'ils ne sont jamais d’accord f) 


entre eux. 


Justinien. Pour accorder tout, j’ai fait ma coinpi- - 


lation. 

Solon. Tribonien ^ me disait hier que c’est lui qui û 


l’a faite. 

Justinien. Il est vrai, mais il l’a faite par mes or- - 
dres. Un empereur ne fait pas lui-même un tel ouvrage. 

Solon. Pour moi, qui ai régné, j’ai cru que la fonc- 
lion principale de celui qui gouverne les peuples est de 
leur donner des lois qui règlent tout ensemble le roi et |î 
les peuples, pour les rendre bons et heureux. Corn- - 
mander des armées et remporter des victoires n’csl rien fi 


1 . Cclt« réponse de Jufitinien m viut 
pas mieux, Aueuii ligbUlcur n’a fnit. ses 
lois pour exercer les J uri se ou suites 4 mats 
parce que Peut présent de la populaUou 
rendait les lois a&lérieiires absoluineni in- 
s j/Rsantes, 

3. Même observation. Les procès xien- 
nent raretnent derobseurïlé du texte àt la 


loi, mils bien do Pobsctirlié des afLiîre», 
Et ceUos-d se prcwiuiseni en grande quan¬ 
tité, non par la faute des jitriscoasuUés, 
mais par les intérêts opposés et les passions 
des plaideurs, 

5, Tribonien, chancelier de Jualinient 
chargé , arec neuf autres jurisconsultes, de 
U rédaction de ses codes. 
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en comparaison de la gloire d’un législateur. Mais, 
pour revenir à voire Tribonien, il n’a fait qu’une com¬ 
pilation des lois de divers temps qui ont souvent varié, 
cl vous n’avez jamais eu un vrai corps de lois faites en¬ 
semble par un même dessein, pour former les mœurs 
et le gouvernement entier d’une nation :x'est un re¬ 
cueil de lois particulières pour décider sur les préten¬ 
tions réciproques des particuliers. Mais les Grecs ont 
seuls la gloire d’avoir fait des lois fondamentales pour 
conduire un peuple sur des principes philosophiques, et 
[jour régler toute sa politique et tout son gouvernement *. 
Pour la multitude de vos lois que vous vantez tant, 
c est ce qui me fait croire que vous n’en avez pas eu de 
bonnes, ou que vous n’avez pas su les conserver dans 
leur simplicité. Pour bien gouverner un peuple, il faut 
peu de juges et peu de lois. Il y a peu d’hommes capa¬ 
bles d’être juges î la multitude des juges corrompt tout. 
La multitude des lois n’esl pas moins pernicieuse ; on 
ne les entend plus, on ne les garde plus. Dès qu’il y en 
a tant, on s’accoutume à les révérer en apparence, et 
à les violer sous de beaux prétextes. La vanité les fait 
faire avec faste j l’avarice et les autres passions les font 
mépriser. On s’en joue par la subtilité des sophistes, 
qui les expliquent comme chacun le demande pour son 
argent ; de là naît la chicane, qui est un monstre né 
pour dévorer le genre humain Je juge des causes par 
leurs effets. Les lois ne me paraissent bonnes que dans 
les pays où l’on ne plaide point, et où des lois simples 
et courtes ont évité toutes les questions. Je ne voudrais 
ni dispositions par testament, ni adoptions, ni exhéré¬ 
dations, ni substitutions, ni emprunts, ni ventes, ni 
échanges Je ne voudrais qu’une étendue de terre très- 


1. Sobn confond îd )a justice à readro 
k*s ÎAslilutionFï ou lois |>oUUquf.‘f. 

** Aiia.ly!q« aussi erronée que cûufuse. 
C'Cat rêlât sAuvige dans toute âa bar¬ 


barie que Solon pr^onîjje ici. Et c*eslce qui 
prouve mieux que tout ce que je pourrais 
dire, avec combien de prêcauiitjn ce dia¬ 
logue doit être lu. 




II 
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bornée de terre dans chaque familiej que ce bien fût *4' 
inaliénable, et que le magistral le partageai également Ji 
aux enfants selon la loi, après la mort du père. Quand bj 
les familles se multiplieraient trop à proportion de Vé —i 
tendue des terres, j’enverrais une partie du peuple faire y 
une colonie dans quelque île déserte. Moyennant celte aJ 
règle courte et simple, je me passerais de tout votre fa—i 
Iras de lois, et je ne songerais qu’à régler les mœurs, 
qu'à élever la jeunesse à la sobriété, au travail, à é . 
la patience, au mépris de la mollesse, au courage a; 
contre les douleurs et contre la mort. Cela vaudrait ti 
mieux que de subtiliser sur les contrats ou sur les tu- -i 
telles. 

» 

JüSTiNTKX. Vous renverseriez par des lois si sèches 
et si austères tout ce qu’il y a de plus ingénieux dans la s 
jurisprudence. 

Solon. J’aime mieux des lois simples, dures et sau- - 
vages, qu’un art ingénieux de troubler le repos des 8 
hommes et de corrompre le fond des mœurs. Jamais on a 
n’a vu tant de lois que de votre temps ; jamais on n’a vu o 
votre empire si lâche, si efféminé, si abâtardi, si in- - 
digne des anciens Romains, qui ressemblaient assez s- 
aux Spartiates. Vous-méme vous n’avez été qu’un n 
fourbe, un impie, un scélérat, un destructeur des ^ 
bonnes lois, un homme vain et faux en tout. Votre Tri- -i 
bonien a été aussi méchant, aussi double et aussi dis- - 
solu. Procope vous a démasqué. Je reviens aux loisj j 
elles ne sont lois qu’autanl qu’elles sont facilement con- -r 
nues, crues, aimées, suivies j et elles ne sont bonnes ?. 
qu’autant que leur exécution rend les peuples bons et î' 
heureux. Vous n’avez fait personne bon et heureux par i 
votre fastueuse compilation : d’où je conclus qu’elle mé¬ 
rite d’étre brûlée. Mais je vois que vous vous fâchez. La j 
majesté impériale se croit au-dessus de la vérité* mais • 
son omBre n’esl plus qu’une ombre à qui on dit la vé- - 
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rité impunément. Je nie retire néanmoins, pour apaiser 
votre bile allumée. 


17.. 31ERXÈS ET LÉOIVIDAS. 

m 

sagei»>e et la valeiu‘ rendeut les Etats iaviDciblcs, et uon pas le 
gi'aud uottibre de sujets ni ruuleriiê sans bornes des princes. 


Xi-Rxfes. Je prétends, Léonidas, te faire un grand 
honneur. Il ne lient qu’à-loi d’élre toujours à ma suite 
sur les bords du Styx. 

Léonidas. Je n*y suis descendu que pour ne te voir 
jamais, el pour repousser ta tyrannie. Va chercher les 
femmes, les eunuques, les esclaves el les llalteurs; 
voilà la compagnie qu’il te faut. 

Xerxès. Voyez ce brutal, cel insolent, un gueux qui 
n’eut jamais que le nom de roi sans aulorilé , un capi¬ 
taine de bandits qui n’onl ^ que la cape el Tépee ® ! Quoi î 
lu n’as point de honte de le comparer au grand roi? As*lu 
donc oublié que je couvrais la terre de soldats, el la mer 
de navires? Ne sais-tu pas que mon armée ne pouvait, 
en un repas, se désaltérer sans faire tarir des rivières? 

Léonidas. Gomment oses-tu vanter la multitude de 
les troupes ? Trois cents Spartiates que je commandais 
aux Thermopyles furent tués par Ion armée innombra¬ 
ble, sans pouvoir être vaincus; iis ne succombèrent 
qu’après s’élre lassés de tuer. Ne vois-tu pas encore ici 
près CCS ombres errant en foule qui couvrent le rivage? 
Ce sont les vingt mille Perses que nous avons tués, 
l'emande-leur combien un Spartiate seul vaut d’autres 
hommes, et surtout des liens. C’est la valeur, el non 
pas le nombre, qui rend invincible. 


t Qui soldats de Léonidas aoï anciens, piirsque la cape est «n costume 

étaient morts avec lui. moderne. Il fallait mtitire le enfl IVpde; 

t l/jcutioü ramiJivre , qui s’applique niai maif* ce n’est plus U bonue expression. 
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Xerxès, Ton action est un coup de fureur et de dés- -m 


espoir. " 

Léoniius. C’étail une action sage et généreuse. Nous 
crûmes que nous devions nous dévouer à une mort cer- 
taine, pour l’apprendre ce qu’il en coûte quand on veut ^ 
mettre les Grecs dans la servitude, et pour donner le >1 
temps à toute la Grèce de se préparer «à vaincre ou à pé- 
rir comme nous. En effet, cet exemple de courage % 
étonna les Perses et ranima les Grecs découragés. No—o 
tre mort fut bien employée. 

Xerxès.' Ohî. que je suis fâché de n’être point entré 
dans le Péloponnèse après avoir ravagé l’Attiquel J’au- -u 
rais mis en cendres la Lacédémone comme j‘y mis n 


Athènes. Misérable impudent, je Taurais..., 

Léonidas. Ce n'est plus ici le temps ni des injures ni 
des flatteries : nous sommes au pays de la vérité. T’ima- i 
gines-tu donc être encore le grand roi ? Tes trésors sont fl 
bien loin ; tu n'as plus de gardes ni d’armée , plus de oi 
faste ni de délices ; la louange ne vient plus chatouiller (' 
les oreilles J te voilà nu, seul, prêt à être jugé par M inos. 
Mais ton ombre est encore bien en colère et bien su- -i 
perbej lu n’étais pas plus emporté quand lu faisais fouet- ) 
ter la mer. En vérité, lu méritais bien d’être fouetté toi- i* 
même pour cette extravagance. Et ces fers dorés (l’en n* 
souviens-tu?) que tu fis jeter dans THellespont pour ii 
tenir les tempêtes dans ton esclavage l Plaisant homme, 
pour dompter la nierl Tu fus conlrainl bientôt après de 
repasser à la hâte en Asie dans une barque comme un i 
pêcheur. Voilà à quoi aboutit la folle vanité des hommes • 
qui veulent forcer les lois de la nature et oublier leur ' 
propre faiblesse, 

Xerxès. Ah! les rois qui.peuvent tout (je le vois ^ 
bien, mais, hélas! je le vois trop tard) sont livrés à i 
toutes leurs passions. Hé ! quel moyen, quand on est 
homme, de résister à sa propre puissance et à la flatte- - 
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rie de tous ceux dont on est entouré î Oh î quel mal¬ 
heur de naître dans de si grands périls ! 

LÊoNinAs. Voilà pourquoi je fais plus de cas de ma 
royauté que de la tienne. J’étais roi à condition de me¬ 
ner une vie dure, sobre et laborieuse, comme mon peu¬ 
ple. Je n’étais roi que pour défendre ma patrie et pour 
faire régner les lois : ma loyauté me donnait le pouvoir 
de faire du bien sans me permettre de faire du mah 

Xerxès. Oui ; mais tu étais pauvre, sans éclat, sans 
autorité. Un de mes satrapes était bien plus grand et 
plus tnagnidque que toi. 

Lêonidas. Je n’aurais pas eu de quoi percer le mont 
Athos, comme loi. Je crois même que chacun de les sa¬ 
trapes volait dans sa province plus d’or et d’argent que 
nous n’en avions dans toute notre république. Mais nos 
armes, sans être dorées, savaient fort bien percer ces 
hommes lâches et efféminés, dont la multitude innom¬ 
brable te donnait une si vaine confiance. 

Xkrxès. Mais enOn, si je fusse entré d’abord dans le 
Péloponnèse, toute la Grèce était dans les fers. Aucune 
ville, pas même la tienne, n’eût pu me résister. 

Léonidas. Je le crois comme lu le dis ; et c’est en quoi 
je méprise lagi'ande puissance d’un peuple barbare qui 
n’est instruit ni aguerri. Il manque de sages conseils ; 
ou, si on les lui offre, il ne sait pas les suivre, et préfère 
toujours d’autres conseils faibles ou trompeurs. 

Xerxès. Les Grecs voulaient faire une muraille pour 
fermer l’isthme j mais elle n’était pas encore faite, et je 
pouvais y entrer, 

Léonidas. La muraille n’était pas faite, i! est vrai ; 
Riais tu n’élais pas fait pour prévenir ceux qui la vou- 
laiftnl faire. Ta faiblesse fut plus salutaire aux Grecs que 
leur force. 

Xerxès. Si j’eusse pris cet isthme, j’aurais fait voir,... 

Léonidas. Tu aurais fait quelque autre faute; car il 
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l'allail que tu en fisses, étant aussi gâté que tu l’étais.'u 
par ta mollesse^ par i'orgueil, et par la liaine des con-tf * 
siûls sincères. Tu: étais encorne plus facile à surprendre»l 
que’l’isthme*. 

Xerxès. Mais je n’étais ni lâche ni méchant comme )t 
tu t’imagines. 

Lëonedas. Tu avais naturellement du courage et de 4 
la bonté de cœur. Les larmes que tu répandis à la vue »i 
de tant de milliers d’hommes, dont il n'en * devait rester lo 
aucun sur la terre avant la fin du siècle, marquent as- -4 
sez ton humanité. C'est le plus bel endroit de ta vie. Si 
tu n'avais pas été un roi trop puissant et trop heureux,, : 
tu aurais été un assez honnête homme. 


13. DÉMOCaiTE ET HERACLITE*. 

Comparaison de Démocriio et d*IItTaelite j oii l’on donne TaTOntago 

au dernier eonmie plus humain. 


DÉ.Mor.RiTE. Je ne saurais m’accommoder d’une phi- 4‘ 
losophie .triste. j* 

Héraclite. Ni moi d'une gaie *. Quand on est sage, |> 
on ne voit rien dans le monde qui ne paraisse de Ira- 4 
vers et qui ne déplaise. î 

Dëmocrite. Vous prenez les choses d’un trop grand 
sérieux; cela vous fera mal. ^ 

Héraclitb. Vous les prenez avec trop d’enjouement; ; 
votre*air moqueur est plutôt celui d’un satyre que d’un 
philosophe. N'êtes-vous point touché de voir le genre ^ 
humain si aveugle, si corrompu, si égaré? | 


1* DOfü il ne mUr üumm. En 

«près dont est un üDlédAme mexctisabie* 

9, Démocrile ti Uéridile tM>nt supposèa 
TÎvanlH, ainsi ce n'est pas id un dialogue 
des mort». D'un autre c6tâ | ces deos phi^ 
n’éUicJit pai contemporains ; Hé* 


Mclite viTiii dans le ti« siècle avani notre 
ère, et Détnoerite dans le 

a, FeneJon tait trop consister U pbiloso;^ 
pbie de ces deux irrands hoinines h rire ou a 
pleurer de tout. C"cât eu dooner luiu bien 
faitaso idée, 
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Démocrite. Je suis bieu plus louché de le voir siiiu- 
perlinent et si ridicule. 


llÉRACLiTE. Mais enGn, ce genre humain doul vous 
riez, c’est le monde entier avec qui x^ous vivez, c’est la 
société de vos amis, c’est votre famille, c’est vous-ménie. 


Dëmoorite. Je ne me soucie guère de tous les fous que 
je vois, et je me crois sage en me moquant d'eux. 

Héraclite. S’ils sont fous, vous n’étes guère sage ni 
bon, de ne les plaindre pas et dlnsuUer à leur folie. 
D'ailleurs, qui vous répond que vous ne soyez pas aussi 
extravagant qu’eux ? 

Dêmocrite. Je ne puis l’être,pensant en toutes choses 
le contraire de ce qu’ils pensent. 

I 1 £b\cut£. Il y a des folies de diverses espèces. Peut- 
être qu’à force de contredire les folies des autres vous 
vous jetez dans une exlrémilé contraire, qui n’esl pas 
moins folle. 

Démocrite. Croyez-en ce qu’il vous plaira; et pleu¬ 
rez encore sur moi, si vous avez des larmes de reste : 
pour moi, je suis content de rire des fous. Tous les hom» 
mes ne le sont-ils pas? Uépondez. 

ÏIéraclite. Hélas! ils ne le sont ,que trop ; c’est ce 
qui m’afilige; nous convenons vous et moi, en ce point, 
que les hommes ne suivent point la raison. Mais moi, 
qui ne veux pas faire comme eux, je veux suivre la rai¬ 
son qui m’oblige de les aimer ; et celte amitié me rem¬ 
plît de compassion pour leurs égarements. Ai-je tort 
d'avoir pitié de mes semblables, de mes frères, de ce 
qui est, pour ainsi dire, une partie de moi-même? Si 
vous entriez dans un hôpital de blessés, ririez-vous de 
voir leurs blessures? Les plaies du corps ne sont rien 
en comparaison de celles de l'àme : vous auriez honte 
de votre cruauté, si vous aviez ri d’un malheureux qui 
a la jambe coupée; et vous avez l’inhumanité de vous 
moquer du monde entier qui a perdu la raison. 
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Démociîite, Celui qui a perdu une jambe est à plain- i 
dre, eu ce qu*ilne s’est pointôlé lui-même ce membre* * 
mais celui qui perd la raison la perd par sa faute. 

ÏIéraclite. Hé I c’est en quoi il est plus à plaindre. 
Un insensé furieux, qui s’arracherait lui-même les yeux, 
serait encore plus digne de compassion qu’un autre 
aveugle. 

Dêmocrite. Accommodons-nous; il y a de quoi nous 
Justifier tous deux. 11 y a partout de quoi rire et de quoi 
pleurer. Le monde est ridicule, et j’en ris. Il est déplo¬ 
rableet vous en pleurez. Chacun le regarde à sa mode 
et suivant son tempérament. Ce qui est certain, c’est . 
que le monde est de travers. Pour bien faire, pour bien 
penser, il faut faire, il faut penser autrcnienl que le 
grand nombre : se régler par l’autorité et par l’exemple * 
du commun des hommes, c’est le partage des sols 

Héraclite. Tout cela est vrai; mais vous n’aimez 
rien, et le mal d’autrui vous réjouit*. C’est n’ainicr ni 
les hommes ni la vertu qu’ils abandonnent. . 


14. nÊnODOTE.ET LUCIEN. 

I/incrédulitè est un excès plus funeste que la grande crédulité. ] 

Hérodote. Ah ! bonjour, mon ami. Tu. n’as plus en- 
• vie de rire, toi qui as fait discourir tant d’bommcs célè¬ 
bres, en leur faisant passer la barque de Caron. Te 
voilà donc descendu à ton tour sur les bords du Styx ? 
Tu avais raison de te jouer des tyrans, des flatteurs, des 
scélérats; mais de moi !... 


1 . Cet tdjccHf supplique «ut ehoïieâ. et 
DQXi «tit persouoeSt malgrèpliulctirs 
pies contriires’ (6>amtn. des jr*, p, ims). 

Pensée hien bai^ie « mais fausse assu- 
remcnl dont» sa généralité. 


S, Encore une exagération* Ofi^ul rire 
dea fautes d'autrui nans s'en rè|cmir : et 
l'hutrianHé ne consiste pas à pleurer sur 
erreurs des tiummcs, mais A leur porter 
secoure quand ils en ont besoin. 
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Lif-fEN. Quand csl-ce que je m’en suis moqué*? Tu 
olicrehes querelle. 

Hérodote. Dans ton Histoire véritable^, et ailleurs, 
^ où tu prends mes relations pour des fables. 

5 ' Lucien. Avais-je tort? Combien as-tu avancé de 
choses sur la parole des prêtres, et des autres gens qui 
veulent toujours du mystère et du merveilleux. 

Hérodote. Impie I tu ne croyais pas la religion * ! 

Lucien. 11 fallait une religion plus pure et plus sé- 

' ricuseque cêlIedcJupiieret de Vénus, de Mars, d’Apol¬ 
lon et des autres dieux, pour persuader les gens de bon 
sens *. Tant pis pour loi de l’avoir crue. 

llÉ RODOTE. Mais lu ne méprisais pas moins la philo- 
= Sophie. Rien n’était sacré pour loi. 

Lucien. Je méprisais les dieux, parce que les poêles 
nous les dépeignaient comme les plus malhonnêtes gens 
1 du monde. Pour les philosophes, ils faisaient semblant 
s de n’eslimer que la vertu , et ils étaient pleins de vices. 
: S’ils eussent été philosophes de bonne foi, je les aurais 
I respectés. 

Hérodote. Et Socrate, comment l’as-tu traité? Est- 


ce sa faute ou la tienne? Parle. 

Lucien. Il est vrai que j’ai badiné sur les choses dont 
on l’accusait; mais je ne Tai pas condamné sérieusement. 

Hérodote. Faut-il se jouer aux dépens d’un si grand 
.1 homme sur des calomnies grossières? Mais , dis la vé- 
I rilé, lu ne songeais qu’à rire, qu’à te moquer de tout, 
qu’à montrer du ridicule en chaque chose, sans te met- 
I tre en peine d’en établir aucune solidement. 

; Lucien. Hé! n’ai-je pasgourmandé les vices? N’ai-je 
pas foudroyé les grands qui abusent de leur grandeur? 

i' 


L !e titre d’üo ouvrage où Lucien 
rwîtite, à riioilation de quelques hl^tcK 
nena anciens , les failé les plus invraisem* 

Noua dirions au|ourd'tiui * lu «e 
à lu relî^ton* 


3 . VoD^ la question cbangée : it s^agU au 
cnm me rite ment de la criLvancc en JuaiiiTo 
histarique, et mai menant Me la croyanct- 
en malièTe de religion* Ce défaut de suite 
dons les idées se retrouve sauTeul dans ecs 
dialogues 
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N’aî-je pas élevé jusqu'au ciel le mépris des richesses p 
et des délices ? I 

Hérodote. Il est vrai que lu as bien parlé de la vertu, 1 
mais pour blâmer les vices de tout le genre humain : i 
c'était plutôt un goût de satire qu’un senlimenl de so- | 
lide philosophie. Tu louais môme la vertu sans vouloir |i' 
remonter jusqu’aux principes de religion et de philoso- V 
phie, qui en sont les vrais fondements. I 

Lucien. Tu raisonnes.mieux ici-bas que lu ne faisais |i 
dans tes grands voyages. Mais accordons-nous. Eh è 
bien l je n’étais pas assez crédule S lu l’étais trop. b 
Hérodote. Ahî te voilà encore toi-mème; tournant fl 
tout en plaisanterie. Ne seraiuil pas temps que ton om- • 
bre eût un peu de gravité? 

Lucien. Gravité * î j’en suis las, à force d’en avoir vu. 
.rétais environné de philosophes qui s’en piquaient sans I 
bonne foi, sans justice, sans amitié, sons modération, 1 
sans pudeur. i 

Hérodote. Tu parles des philosophes de Ion temps, | 
qui avaient dégénéré : mais.... | 

Lucien. Que voulais-tu donc que je fisse : que j’eusse ! 
vu ceux qui étaient morts plusieurs siècles avant ma 
naissance? Je ne me souvenais point d’avoir éléau siège 
de Troie, comme Pythagore. Tout le monde ne peut 
pas avoir été Euphorbe. 

Hérodote. Autre moquerie. Et voilà tes réponses 
aux plus solides raisonnem.enls ®. Je souhaite, pour ta 
punition, que les dieux, que tu n’as pas voulu croire, 
t’envoient dans le corps de quelque voyageur qui aille 
dans tous les pays dont j’ai raconté des choses que tu ' 
traites de fabuleuses. 

1» Cridul# ne prend quVa ttAuvAise 
part ; on toujours <rop eredêék, el Lu¬ 
cien ne peut rai^iODiiâbieioeut dira qu'il ne 
Va été a&Aei. 

H faudrait t de Iü 

réponse de Lutien tréfi-bonne 


dèe qti’Réfod 0 ta lui tccorér lee phî- 
Zoaoph^e de son temps méritaienV ce f[u'î] 
en â dH; el la eitation qu'il fait dUiui* 
assertion de Pythagore, montre trea-hien 
que tes phüoAophf.’tt anciens n'étaient 
toujours plus croyables que le» 
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If Ll'cjen. Après cela, il ne manquerait plus que de 
passer de corps en corps dans toutes les sectes des phi¬ 
losophes que j’ai décriées : par là je serais tour à tour 
de toutes les opinions contraires dont je nie suis moqué. 
Cela serait bien joli. Mais tu as dit des choses à peu près 

î| aussi croyables. 

HIirodotb. Va, je t’abandonne; et je me console 
quand je songe que je suis avec Jlomère , Socrate, Py- 
thagore, que tu n’as pas épargnés plus que moi ; enün 
avec Platon, de qui tu as appris l’art des dialogues, 
quoique lu te sois moqué de sa philosophie \ 



15. HOCRATE ET COISFCEIUS. 

8ur la prcéiüinence tant vuutcc des Chinois. 

Confucius. J’apprends que vos Européens vont sou¬ 
vent chez nos Orientaux, et qu’ils me nomment le 
Socrate de la Chine. Je me liens honoré de ce nom. 

Socrate, Laissons les compliments dans un pays où 
ils ne sont plus de saison. Sur quoi fonde-t-on celte 
ressemblance entre nous ? 

Confucius. Sur ce que nous avons vécu à peu près 
dans les mêmes temps, et que nous avons été tous 
deux pauvres, modérés, pleins de zèle pour rendre les 
hommes vertueux. 

Socrate. Pour moi je n’ai point formé, comme vous, 
des hommes excellents pour aller dans toutes les pro¬ 
vinces semer la vertu, combattre le vice et instruire les 
hommes. 

Confucius. Vous avez formé une école de philosophes 
qui ont beaucoup éclairé le monde. 


L Cê dialogue ttù eondiit 11 semble bonne raison pour jiiMtfler l>i crûfiirjtè qu'il 
<|ua f&ut donner ra^antago h Hô- \Que; et IL tîuit on citanl Leii gur 

(odoie; of il ne lui roumit pas une Bèule Lucien a constânimiüat 
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HIALOGL’ES DES MORTS 


SornATE. Ma pensée n’a jamais été de rendre le peu¬ 
ple philosophe, je n’ai pas osé l’espérer. J’ai abandonné 
à toules ses erreurs le vulgaire grossier et corrompu : 
je me suis borné à rinslruclion d’un petit nombre de 
disciples d’un esprit cultivé et qui cherchaient les prin¬ 
cipes des bonnes mœurs. Je n’ai jamais voulu rien écrire, 


et j’ai trouvé que la parole était meilleure ])our ensei¬ 
gner. Un livre est une chose morte qui ne répond point 
aux difGcultés imprévues et diverses de chaque lecteur ; 
un livre passe dans les mains des hommes incapables 
d’en faire un boa usage; un livre est susceptible de 
plusieurs sens contraires à celui de l’auteur. J’ai mieux 
aimé choisir certains hommes et leur conDer une doc¬ 
trine que je leur fisse bien comprendre de vive voix *, 

CoNFcciüs. Ce plan est beau ; il marque des pensées 
bien simples, bien solides, bien exemptes de vanité. 
Mais avez-vous évité par là toutes les diversités d'opi¬ 
nions parmi vos disciples? Pour moi, j’ai évité les subti¬ 
lités de raisonnement, et je me suis borné à des maximes 
sensées pour la pratique des vertus dans la société. 

Socrate, Pour moi, j’ai cru qu’on ne peut* établir les 
vraies maximes qu’en remontant aux premiers prin¬ 
cipes qui peuvent les prouver, et en réfutant tous les au¬ 
tres préjugés des hommes. 

Confucius. Mais enfin, par vos premiers principes, 
avez-vous évité les combals d’opinions entre vos disciples ? 

Socrate. Nullement; Platon et Xénophon,mes prin¬ 
cipaux disciples, ont eu des vues toutes différentes. Les 
académiciens, formés par Platon, se sont divisés entre 
eux : celle expérience m’a désabusé de mes espérances 
sur les hommes. Un homme ne peut presque rien sur 
les autres hommes. Les hommes ne peuvent rien sur 
eux-mêmes par l’impuissance où l’orgueil et les pas- 


1* Militait rai^onneTn^^nt. Une tradition cM de Vivouer un peu plus 
s*dtère bien plus qu'un litrre^cemraeSoctaie s. uc pouvait 
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tiiüus les tiennent; à plus forte raison les hommes ne 
peuvent-ils rien les uns sur les autres. L’exemple et la 
raison insinuée avec beaucoup d’art font seulement 
quelque effet sur un fort petit nombre d’hommes mieux 
nés que les autres. Une réforme générale d’une répu- 
blique me paraît enfln impossible : tant je suis désabusé 
du genre humain ! 

Confucius. Pour moi, j’ai écrit, et j’ai envoyé mes 
disciples pour tâcher de réduire aux bonnes mœurs 
toutes les provinces de notre empire. 

Socrate. Vous avez écrit des choses courtes et sim¬ 
ples , si toutefois ce qu’on a publié sous votre nom est 
effectivement de vous. Ce ne sont que des maximes, 
qu’on a peut-être recueillies de vos conversations, 
comme Platon dans ses dialogues a rapporté les miennes. 
Des maximes coupées de celte façon ont une sécheresse 
qui n’élait pas, je m’imagine, dans vos entretiens. 
D’ailleurs vous étiez d’une maison royale et en grande 
aulorilé dans toute votre nation : vous pouviez faire 
bien des choses qui ne m'étaient pas permises à moi, fils 
d’un artisan. Pour moi, je n’avais garde d’écrire, et je 
n’ai que trop parlé ; je me suis même éloigné de tous 
les emplois de ma république pour apaiser l'envie ; 'et 
je n’ai pu y réussir : tant il est impossible de faire quel¬ 
que chose de bon des hommes ! 

CoNFLXius. J’ai été plus heureux parmi les Chinois; 
je les ai laissés avec des lois sages, et assez bien policés. 

Socrate. De la manière que j’en entends parler sur 
les relations de nos Européens, il faut, en effet, que la 
Chine ait eu de bonnes lois et une exacte police. U y a 
grande apparence que les Chinois ont été meilleurs qu’ils 
ne sont. Je ne veux pas désavouer qu’un peuple, quand 
il a une bonne et constante forme de gouvernement, 
ne puisse devenir fort supérieur aux autres peuples 
moins bien policés. Par exemple, nous autres Grecs, 
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qui avons eu de sages législateurs et certains cito\ens|| 
désintéressés qui n’onl songé qu'au bien de la répu-l 
blique, nous avons été bien plus polis et plus vertueux ‘ * 
que les peuples que nous avons nommés barbares. Les^ 
Égyptiens^ avant nous, ont eu aussi des sages qui lesi| 
ont policés, et c'est d'eux que nous sont venues lesÉ 
bonnes lois. Parmi les républiques delà Grèce, la nôtre 
a excellé dans les arts libéraux, dans les sciences, dans| 
les armes; mais celle qui a montré plus longtemps une y 
discipline pure et austère, c’est celle de Lacédémone, 4 
Je conviens donc qu’un peuple gouverné par de bons p 
législateurs qui se sont succédé les uns aux autres, et 
qui ont soutenu les coutumes vertueuses, peut être 
mieux policé que les autres* qui n’ont pas eu la même 
‘culture. Un peuple' bien conduit sera peu sensible à 
riionneur, plus ferme contre les périls, moins sensible 
à la volupté, plus accoutumé à se passer de peu% plus 
juste pour empêcher les usurpations et les faraudes de 
citoyen à citoyen. C’est ainsi que les Lacédémoniens ont 
été disciplinés ; c’est ainsi que les Chinois ont pu l’èlre 
dans les sièçîes reculés. Mais je persiste à croire que 
tout un peuple n’est point capable de remonter aux priU' 
cipes de la vraie sagesse : il peut garder certaines rè¬ 
gles utiles et louables, mais c’est plutôt par l’aulorilé de 
l’éducation, par le respect des lois, par le zèle de la pa¬ 
trie, par rémulalion qui vient des exemples, par la 
force de la coutume, souvent même par la crainte du 
déshonneur et par l’espérance d’être récompensé. Mais 
être philosophe, suivre le beau et le bon en lui-même 
par la simple persuasion, et par le vrai et libre amour 
du beau et du bon, c’est ce qui ne peiït jamais être ré- 


î. S<îcrit« iMilenii par r© 

mot ? La vertu est un terme vague qui 
A'^appliqii© à don qaiJilèi, h des actfoni 
trâs*dlver5e3^ Aussi, reiid^li souveut te 
discoiua très-obscur* Weiia en relronve- 


fons ©ncor© quelques exeniples dans le 
cours de cet 

t* Oonfuivton fâcheuse de la poUce avec 
les mcFurs ou coulâmes des peuples. 

3» Sf cCTitenlfr de peu. 
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panda dans tout un peuple j c’est ce qui est réservé à 
certaines âmes choisies que le ciel a voulu séparer des 
autres. Le peuple n’est capable que de certaines vertus 
d'habitude el d’opinion, sur l’autorité de ceux qui ont 
gagné sa confiance. Encore une fois, je crois que telle 
fui la vertu de vos anciens Chinois. De telles gens sont 
justes dans les choses où on les a accoutumés à mettre 
une règle de justice, et point en d’autres plus impor- 
tantes où Thabilude de juger de même leur manque. On 
sera juste pour son concitoyen, el inhumain contre son 
esclave j zélé pour sa patrie, el conquérant injuste con¬ 
tre un peuple voisin, sans songer que la terre entière 
n’esl qu’une seule patrie commune, où tous les hommes 
des divers peuples devraient vivre comme une seule fa¬ 
mille. Ces vertus, fondées sur la coutume el sur les 
préjugés d’un peuple, sont toujours des vertus estro¬ 
piées, faute de remonter jusqu’aux premiers principes 
qui donnent dans toute son étendue la véritable idée de 
la justice el de la vertu. Ces mêmes peuples, qui pa¬ 
raissent si vertueux dans certains sentiments et dans cer¬ 
taines actions détachées , avaient une religion aussi 
remplie de fraudes, d’injustice et d’impureté, que leurs 
lois étaient justes et austères. Quel mélange! quelle con¬ 
tradiction î Voilà pourtant ce qu’il y a eu de meilleur 
dans ces peuples tant vantés j voilà l’humanité regardée 
sous sa plus belle face ! 

Confucius. Peut-êire avons-nous été plus heureux 
que vous, car la vertu a été grande dans la Chine. 

Socrate. On le ditj mais, pour en être assuré par 
une voie non suspecte, il faudrait que les Européens 
connussent de près votre histoire comme ils connaissent 
la leur propre. Quand le commerce sera entièrement 
libre el frequent, quand les critiques européens auront 
passé dans la Chine pour examiner en rigueur tous les 
anciens manuscrits de votre histoire, quand ils auront 
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séparé îes fables el les choses douleusos d’avec les ceiv 
laines, quand ils auront vu le fort el le faible du détail < 
des mœurs antiques, peut-être trouvera-t-on que la i 
muUilude des hommes a été toujours faible, vaine et 
corrompue chez vous comme partout ailleurs, el que 
les hommes ont été hommes dans .tous les pays et dan» 
tous les temps. 

Confucius. Mais pourquoi n’en croirez-vous pas nos ‘ 
historiens el vos relaleurs? 

Socrate. Vos historiens nous sont inconnus , on n*erl 
a que des morceaux extraits el rapportés par des rclckr 
leurs peu critiques. 11 faudrait savoir à fond voire laor- f 
gue, lire tous vos livres, voir surtout les originaux, of.* 
attendre qu'un grand nombre de savants eût fait celle 
élude à fond, aûn que, par le grand nombre d’exami¬ 
nateurs, la chose pût être pleinement éclaircie*. Jus- : 
que-là votre nation me parait un spectacle beau et grand . 
de loin, mais Irès-doulcux et équivoque. ^ 

Confucius. Voulez-vous ne rien croire parce que . 
Fernand Mendez Pinto a beaucoup exagéré? lloulerc/.- : 
vous que la Chine ne soit un vaste et puissant empiré < 
très-peuplé el bien policé, que les arts n’y fleurissent, . 
qu’on n’y cultive les hautes sciences, que le respect des^,. 
lois n’y soit admirable? -I 

Socrate. Par où voulez-vous que je me convainque . 
de toutes ces choses? 

Confucius. Par vos propres relaleurs. 

Socrate. Il faut donc que je les croie, ces relaleurs? . 

. Confucius. Pourquoi non? 

Socrate. Et que je les croie dans le mal comme dans t 
le bien? Répondez, de grâce, 

Confucius. Je le veux. 


l* Lfs principes de critique exprimèi^ ici 
par Soersie itont excellent s, Ils sont 
siDgiiliers chei lüi t ci? de son temps la 
rrlltque bistorique, qui n'a jamais été 


poussée bien loin en Grèce, ii*j eiistait P» 
du tout. Il itat vrai que lea deux interlocn*' 
leurs sont supposés se rencontrer dans le 
courant du xvu« siècle. , 
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SocuATE, Selon ces relateurs, le peuple de la terre le 
plus vain, le plus superstitieux, le plus intéressé, le 
plus injuste, le plus menteur, c'est le chinois. 

Confucius. Il y a partout des hommes vains et men¬ 
teurs. 

Soi:hatf. Je l’avoue; mais à la Chine les principes 
(le toute la nation, auxquels on n’atlache aucun déshon¬ 
neur, sont de mentir et de se prévaloir du mensonge. 
Que peut-on attendre d’un tel peuple pour les vérités 
éloignées et difficiles à éclaircir? Us sont fastueux dans 
toutes leurs histoires : comment ne le seraient-ils pas, 
puisqu’ils sont même si vains et si exagérants pour les 
choses présentes, qu’on peut examiner de ses propres 
yeux, et où l'on peut les convaincre d'avoir voulu impo¬ 
ser aux étrangers? Les Chinois, sur le portrait que j’en 
ai ouï faire, me paraissent assez semblables aux Lgyp- 
tieus. C’est un peuple tranquille et paisible dans un 
beau et riche pays, un peuple vain qui méprise tous les 
autres peuples de l’univers, un peuple qui se pique 
d’une antiquité extraordinaire , et qui met sa gloire dans 
le nombre des siècles de sa durée; c’est un peuple su¬ 
perstitieux jusqu’à la superstition la plus grossière et la 
plus ridicule malgré sa politesse; c’est un peuple qui a 
mis toute sa sagesse à garder ses lois sans oser exami¬ 
ner ce qu’elles ont de bon ; c’est un peuple grave, mys¬ 
térieux, composé, et rigide observateur de toutes ses 
anciennes coutumes pour l’extérieur, sans y chercher 
la justice, la sincérité, et les autres vertus intérieures; 
c'est un peuple .qui a fait de grands mystères de plu¬ 
sieurs choses Irès-superGcielles, et dont la simple ex¬ 
plication diminue beaucoup le prix. Les arts y sont fort 
médiocres, et les sciences n’y étaient presque rien de 
solide quand nus Européens ont commencé à les con¬ 
naître. 



Confucius. N’avions-nous pas l’imprynerie, la poudre ■ 
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à canon, la géoinélrie, la peinture, rarchileclnre, l’aiii 
de faire la porcelaine, enfin une manière de lire et d é-' 
crirc bien meilleure que celle de vos Occidentaux? Pour, 
Pantiquilé de nos histoires, elle est constante par nos 
observations astronomiques. Vos Occidentaux piétcu-i 
dent que nos calculs sont fautifs; mais les observations 
ne leur sont pas suspectes, et ils avouent qu'elles ca¬ 
drent jusle avec les révolutions du ciel. ^ 

Socrate. Voilà bien des choses que vous inellez en^if. 
semble pour réunir tout ce que la Chine a de plus esti=iij 
mable; mais examinons-les de près Tune après l’autre, l 
CoNFCCics. Volontiers. ' ^ 

Socrate, L'imprimerie n'est qu’une commodité pour i 
les gens de lettres, et elle ne mérite pas une grande 
gloire L-Un artisan, avec des qualités peu'eslimables , v 
peut-être l’auteur d’une telle invention : elle est môme 
imparfaite chez vous, car vous n'avez que l’usage deft 
planches; au lieu que tes Occidentaux ont avec l’usage 
des planches celui des caractères, dont ils font telles, 
composition qu’il leur plaît en fort peu de temps. Der 
plus, il n’est pas tant question d’avoir un art pour facÊ|i 
Hier les études, que de l’usage qu’on en fait. Les Alhé-r 
niens de mon temps n’avaient pas l’imprimerie, et néan -1 
moins on voyait fleurir chez eux les beaux-arts et les< 
hautes sciences; au contraire, les Occidentaux, qui ont p 


trouvé rimprimerie mieux que les Chinois, étaient des ; 
hommes grossiers, ignorants et barbares*. 

La pondre à canon est une invention pernicieuse pout*:^ 
détruire le genre humain; elle nuit à tous les hommes,! 
et ne sert Yérîtableinent à aucun peuple : les uns imitent V 
bientôt ce que les autres font contre eux. Chez les Oc-< 
cidcnlaux, où les armes à feu ont été bien plus perfec- 


I* jagement sur rimprirocTie ne fèil ti splendeur d'Alhènes : ili ne rèUient pni 
pës honncttr h Fénelen. ttiund iU.oal ticinTé rimiuüzieric fl 

f » Ib t'èuieni du temps de Socrtle tX de tenl d'iutree btfUet InTcnüone. q 
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J lionnécsqu’a la Chine, de telles armes ne décident rien 
de pari ni d’autre : on a proportionné les moyens de 
î défensive '• aux armes de ceux qui altaquenl. ; tout cela 
revient à une espèce de compensalion, après laquelle 
chacun n’esL pas plus avancé que quand on n’avait que 
des tours et de simples murailles , avec des piques, des 
javelots, des épées, des arcs, des torlues et des béliers. 
Si on convenait de pari et d’autre de renom er aux ai'mes 
à feu, on se débarrasserait mutuellement d’une infinité 
de choses superHues et incommodes : la valeur, la dis- 
cipUne, la vigilance et le génie auraient plus de pari à 
la décision de toutes les guerres. Voilà donc une iaven- 
M lion qu’il n’esl guère permis d'estimer *. 

M Confucius. Mépriserez -vous aussi nos m allié mal i- 
î] ciens ? 

SocRATB. Ne m’avez-vous pas donné pour règle de 

croire les faits rapportés par nos relaleurs? 

Confucius. Il est vrai; mais ils avouent que nos 

mathématiciens sont habiles, 

Socrate. Us disent qu'ils ont faileerlains progrès, et 

qu’ils savent bien faire plusieurs opcralious; mais ils 

ajoutent qu’ils manquent de méthode, qu’ils font mal 

certaines démonstrations, qu’ils se trompent sur des 

calculs, qu’il y a plusieurs choses très-importantes dont 

ils n’ont rien découvert. Voilà ce que j’entends dire. Ces 

I hommes si entêtés de la connaissance des astres, et qui 

y bornent leur principale élude , se sont trouvés dans 

celte élude même très-inférieurs aux Occidentaux qui 

ont voyagé dans la Chine, el qui, selon les apparences, 

ne sont pas les plus parfaits astronomes de rOccident. 

Tout cela ne répond point à celte idée merveilleuse d’un 

peuple supérieur à toutes les autres nations. Je ne dis 

nen de votre porcelaine ; c’est plutôt le mérite de votre 

* 

t. fie àéfmèe. lire h canon ne vimt pas mioDi 1« pré- 

Ce JuKemcnl sm 1 mQuonco de la pou- cédcnl sur rimpriaiiTie. 
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terre que de votre peuple; ou du moins si c’est un mé¬ 
rite pour les hommes, ce n’est qu’un mérite de vil arti 
san *. Voire architecture n’a point de belles proportions 
tout y est bas et écrasé ; tout y est confus et chargé 4 
petits ornements qui ne sont ni nobles ni naturels. Vort 
peinture a quelque vie et une grâce je ne sais quelle, 
mais elle n’a ni correction de dessin, ni ordonnance 
noblesse dans les figures, ni vérité dans les représcnl 
lions; on n’y voit ni paysages naturels, ni histoire, 
pensées raisonnables et suivies ; on n’est ébloui que 
la beauté des couleurs cl du vernis, 

CoNFüciis. Ce vernis même est une merveille ini 
table dans tout l’Occident. 


Socrate. 11 est vrai ; mais vous avez cela de commun 
avec les peuples les plus barbares, qui ont quelquefoiî 
le secret de faire en leur pays, par le secours de la na¬ 
ture, des choses que les nations les plus induslrieusè 
ne sauraient exécuter chez elles. V 

Confucius. Venons à l’écriture, i / 

Socrate. Je conviens que vous avez dans votre écri 
ture un grand avantage pour la mettre en comme! 
chez tous les peuples voisins qui parlent des langui 
différentes de la chinoise *. Chaque caractère signifiai 
un objet, de même que nos mots entiers, un élran^ 
peut lire vos écrits sans savoir votre langue, et il pe^ 
vous répondre par les mêmes caractères, quoique m 
langue vous soit entièrement inconnue. De tels cara^' 
tères, s’ils étaient partout en usage, seraient comnMl 
une langue commune pour tout le genre humain, cl 11 
commodité en serait infinie pour le commerce d’un ho0 


1. Toutes ces idées tninquent de jus¬ 
tes^, et ne mni p«s même bien expri* 
mée9. Le porcfleine de Chine ^ qui nVsl 
que le mifrtfe de la ferre , ou lout su plus 
celui d'un ml nrliscin.,,. Ce û^esl certes 
là le langege d'un pliilosopbe. 

I. C'eût sur ce ^înt que Soente lurait 
eu miUo fois raisou de combâtlre les éJuges 


de Confodits. Uèciiture chiuotse est 
écriture barbare, teUeraenl lotigue à ^ 
prendre f que les plus latiuls ne 
rien fiîre autre chose, ün aura pluû uM 
d'apprendre eiaq ou sis Ungnea, que Aê 
caraclérefi innoinbrables. C’e^t ce que 
craie dit à U bu de sa tirade, li aùrnl^ 
d4 coEEunencer par ià. 
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(lu monde à l’autre. Si toutes les nations pouvaient con¬ 
venir entre elles d’enseigner à tous leurs enfants ces 
caraclf>res, la diversité des langues n’arrêlerail plus les 
voyageurs, il y aurait un lien universel de société. Mais 
rien n’est plus impraticable que cet usage universel de 
vos caractères : il y en a un si prodigieux nombre pour 
signifier tous les objets qu’on désigne dans le langage 
humain, que vos savants mettent un grand nombre 
d’années à apprendre ù écrire. Quelle nation s’assujet¬ 
tira à une élude si pénible? Il n'y a aucune science épi¬ 
neuse qu’on n’apprit plus promptement. Que sait-on, 
en vérité, quand on ne sait encore que lire et écrire? 
D'ailleurs, peut-on espérer que tant de nations s’accor¬ 
dent à enseigner cette écriture à leurs enfants? Dès que 
vous renfermerez cet art dans un seul pays, ce n’est 
plus 1 ien que de très-incommode : dès lors vous n’avez 
plus l’âvanlage de vous faire entendre aux nations d’une 
langue inconnue, et vous avez l’extrême désavantage 
de passer misérablement la meilleure partie de votre vie 
à apprendre à écrire, ce qui vous jette daus deux in¬ 
convénients : l’un d’admirer vainement un art pénible 
et in fructueux ; l ’autre de consumer toute votre jeunesse 
dans celte élude sèche qui vous exclut de tout progrès 
pour les connaissances les plus solides. 

Confucius. Mais notre antiquité, de bonne foi, n’en 
^tes-vous pas convaincu ? 

Socrate. Nullement : les raisons qui persuadent aux 
•islronomes occidentaux que vos observations doivent 
être véritables, peuvent avoir frappé de même vos as¬ 
tronomes , et leur avoir fourni une vraisemblance pour 
autoriser vos vaines fictions sur les antiquités de la 
Chino. Vos astronomes auront vu que telles choses ont 
dA arriver en tels ou en tels temps par les mêmes règles 
ipii en persuadent nos astronomes d’Occident : ils n’au- 


:( n»rit pas manqué de faire leur prétendues observations 
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sur ces règles, pour leur donner une apparence de vé- * 
rilé. Un peuple fort vain ei fort jaloux de la gloire dç ^ 
son anliquilé, si peu qu’il soit intelligent dans l'astro-" • 
uomie, ne manque pas de colorer ainsi ses fictions^ l4l 
hasard môme peut les avoir un peu aidés* Enfin i! fau-v ' 
drait que les plus savants astronomes d’Occident eussent * 
la coinmodilé d’examiner dans les originaux toute cett^ 
suite d’observations. Les Égyptiens étaient grands ol 


scrvaleurs des astres, et en môme temps amoureux d 
leurs fables pour remonter à des milliers de siècles*, 
ne feint pas douter qu’ils niaient travaillé à accorder c 
deux passions. 

Confucius. Que concluriez-vous donc sur noire em 
pire? Il était hors de tout commerce avec vos nations oA 
les sciences ont régné;,il était environné de tous cdl^f 
par des nations grossières; il a certainement, depui^l 
plusieurs siècles au-dessus de mon temps, des lois, unw 
police et des arts que les autres peuples orientaux n’on 
point eus. L’origine de notre nation est inconnue : ell 
se cache dans l’obscurité des siècles les plus reculé 
Vous voyez que je n’ai ni enlêlement ni vanité là-d 
sus; De bonne foi, que pensez-vous sur l’origine d’u 
tel peuple? 

Socrate. Il est difficile de décider juste ce qui est ar-^f 
rivé parmi tant de choses qui ont pu se faire et ne savl» 
faire pas dans la manière dont les terres ont été peu-^ 
plées. Mais voici ce qui me parait assez naturel. LcS 
peuples les plus anciens de nos histoires, les peuples les t 
plus puissants et les plus polis, sont ceux de l’Asie et da^i 
l'Egypte : c’est là comme la source des colonies». Nous 
voyons que les Égyptiens ont fait des colonies dans la i 
Grèce, et en ont formé les mœurs. Quelques Asiatiques, 
comme les Phéniciens et les Phrygiens, ont fait de méina 
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1. Conslfuction ena^arni£âée. 
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sur toutes les côtes de la mer Méditerranée. D’antres 
Asiatiques de ces royaumes qui étaient sur les bords du 
l’igre et de TEuphrale ont pu pénétrer jusque dans les 
Indes pour les peupler. Les peuples , en se mullipliant, 
auront passé les fleuves et les montagnes, et insensible¬ 
ment auront répandu leurs colonies jusque dans la 
t'hine : rien ne les aura arrêtes dans ce vaste continent 
qui est presque tout uni. Il n’y a guère d’apparenee que 
les hommes soient parvenus à la Chine pur l’extrémité 
du nord qu’on nomme à présent la Tartarié : car les 
Chinois paraissent avoir été,- dès la plus grande anti¬ 
quité, des peuples doux, paisibles, polices, elcullivant 
la sagesse, ce qui est le contraire des nations violentes 
et farouches qui ont été nourries dans les pays sauvages 
du nord. Il n’y a guère d’apparence, non plus, que les 
hommes soient arrivés à la Chine par la mer : les grandes 
navigations n’étaient alors ni usitées, ni possibles. De 
plus, les mœurs, les arts, les sciences et la religion des 
Chinois se rapportent très-bien aux mœurs, aux mis, 
aux sciences, à la religion des Babyloniens, et de ces au¬ 
tres peuples que nos histoires nous dépeignent. Je croi¬ 
rais donc que, quelques siècles avant le vôtre, ces peu¬ 
ples asiatiques ont pénétré jusqu’à la Chine; qu’ils y ont 
fondé votre empire, que vous avez eu des rois hal>iles 
et de vertueux législateurs; que ia Chine a été plus 
estimable qu’elle ne l’est aujourd'hui pour les ai ls et 
pour les mœurs; que vos historiens ont flatté l’orgueil 
de la nation; qu’on a exagéré des clioses qui méri¬ 
taient quelque louange ; qu’ôn a mêlé la fable avec la 
vérité, et qu’on a voulu dérober à la postérité l'origine 
de la nation pour la rendre plus merveilleuse à tous les 
autres peuples. 

CoHFcciüs. Vos Grecs n’en ont-ils pas fait autant? 
SocnvTE. Encore pis : ils ont leurs temps fabuleux 
qui approchent beaucoup du vôlre. J’ai vécu, suivant la 
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suppulalion commune, environ Irois cenls ans après ^ 
vous. Cependant, quand on veut en rigueur remonter 
au-dessus de mon temps, on ne trouve aucun historien | 
qu’Hérodote, qui a écrit immédiatement après la guerre ‘è 
des Perses, c’est-à-dire environ soixante ans avant ma a 
mort : cet historien n’établit rien de suivi et ne pose ap- -i 
cune date précise par des auteurs contemporains pour ii 
tout ce qui est beaucoup plus ancien que cette guerre, .t 
Les temps de la guerre de Troie, qui n’ont qu’environ n 
six cenls ans au-dessus de moi, sont encore des temps 
reconnus pour fabuleux. Jugez s’il faut s’étonner que la j| 
Chine ne soit pas bien assurée de ce grand nombre de é 
siècles que ses histoires lui donnent avant votre temps. 

Confucius. Mais pourquoi auriez-vous inclination de 9 
croire que nous sommes sortis des Babyloniens? 

Socrate. Le voici. 11 y a beaucoup d’apparence que f 
vous venez de quelque peuple de la haute Asie, qui s’est i 
répandu de proche en proche jusqu’à la Chine, et peut- 1 
être même dans les temps de quelque conquête des f '- 
Indes, qui a mené le peuple conquérant jusque dans les ^ • 
pays qui composent aujourd’hui votre empire *. Votre 9 
antiquité est grande : il faut donc que votre espèce de fl' 
colonie se soit faite par quelqu’un de ces anciens peu- - 
pies, comme ceux de Ninive ou de Babylone. Il faut que fl 
vous veniez de quelque peuple puissant et fastueux, car i 
c’est encore le caractère de votre nation. Vous êtes seuls «■ 
de celle espèce dans tout votre pays j et les peuples voi- - 
sins, qui n’ont rien de semblable, n’ont pu vous donner *î 
vos mœurs. Vous avez, comme les anciens Babylo- - 
niens, raslronomie et même l’astrologie judicinire, la 
superstition, l’art de deviner, une archileclureplussomp- - 
tueuse que proportionnée, une vie de délices et de * 
faste, de grandes villes, un empire où le prince a une ■ 

I* MAine observaitQ d ne fiareil rien ' ati^si n‘T pMit-èire pas m âa- 

imaginer de plus arbîltaire que ce qui mIX : Tant qui ait idmii ce^ lijpnthèscà. I 
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aulorilé absolue, des lois fort révérées, des temples eu 
abondance, et une multitude de dieux de toutes les 
figures. Tout ceci n’esl qu’une conjeelure, mais elle 
pourrait être vraie. 

Confucius. Je vqis en demander des nouvelles au roi 
Yao, qui se promène, dit-on, avec vos anciens rois 
d'Argos et d’Athènes dans ce petit bois de myrtes. 

Socrate. Pour moi, je ne me fie ni à Cécrops, ni à 
ïnachus, nia Pélops, pas même aux héros d'Homère, 
sur nos antiquités. 


16. SOCRATE ET ALCIDIADE. 

I 

j Les m«iUeures qualités naturelles ne servent souvent qn’k déshonorer, 

si elles ne sont soutenues par une vert» solide. 

.1 

l'I 

V i 

; Socrate. Te voila toujours agréable. Qui charraeras- 
I tu dans les enfers ? 

Alcibiade. Et toi, te voilà toujours moqueur. Qui 
i persuaderas-tu ici, loi qui veux toujours, persuader 
I quelqu’un? 

Socrate. Je suis rebuté de vouloir persuader les hom¬ 
mes, depuis que j’ai éprouvé combien mes discours ont 
I mal réussi pour le persuader la vertu. 

Alcibiade. Voulais-tu que je vécusse pauvre comme 
toi, sans me mêler des aiïaires publiques ? 

Socrate. Lequel valait mieux, ou de ne s’en mêler 
pas, ou de les brouiller et de'devenir l’ennemi de sa pa¬ 
irie ? 

Alcibiade. J’aime mieux mon personnage que le lien. 
J’ai été beau, magnifique, tout couvert de gloire, vivant 
dans les délices, la terreur des Lacédémoniens et des 
I Perses. Les Athéniens n'ont pu sauver leur ville qu’en 
] me rappelant. S’ils m’eussent cru, Lysander ne serait 
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jamais entré dans leur port. Pour toi, lu n’étais qu’un 
pauvre homme, laid, camus, chauve, qui passait sa 
vie à discourir pour blâmer les hommes dans tout ce 
qu’ils font. Aristophane l’a joué sur le théâtre j lu as 
passé pour un impie, et on ta fait mourir. 

Socrate. Voilà bien des choses que tu mets ensem¬ 
ble : examinons-les eu détail. Tu as été beau, mais dé¬ 
crié pour avoir fait de honteux usages de la beauté. Les 
délices ont corrompu ton beau naturel. Tu as rendu de 
grands services à ta pairie, mais lu lui as fait de grands 
maux. Dans les biens et dans les maux que tu lui as 
faits, c’est une vaine ambition, et non l’amour de la 
vertu* qui l’a fait agir; par conséquent, il ne l’cn revient 
aucll!'^ gloire véritable. Les ennemis de la Grèce, aux¬ 
quels lu l’étais livre, ne pouvaient se ûer à loi, et tu ne 

pouvais le fier à eux. N’aurait-il pas été f îî!. ié 

vivre pauvre dans la pairie , et d’y souffrir patiemment 
tout ce que les méchants font d’ordinaire pour opprimer 
la vertu ? 11 vaut mieux être laid et sage comme moi, 
que beau et dissolu comme lu rétais. L’unique chose 
qu’on peut me repproeber est de l’avoir trop aimé, et de 
m’étre laissé éblouir par un naturel aussi léger que le 
tien. Tes vices oui déshonoré l’éducation philosophique 
que Socrate t’avait donnée : voilà mon tort. 

Alcibiade. Mais ta mort montre que tu étais un impie. 

Socrate. Les impies sont ceux qui ont brisé les 
Hermès* ! J’aime mieux avoir avalé du poison pour avoir 
enseigné la verilé, et avoir.irrité les hommes qui ne la 
peuvent souffrir, que de trouver la mort, comme loi, 
dans le sein d’une courtisane. 

• Alcibiade. Ta raillerie est toujours piquante. 

Socrate. El quel moyen de souffrir un homme qui 
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1. Vüjex tittr ce mot la Dole de la p. H* 
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I était propre à faire tant de biens, et qui a fait tant de 
manx? Tn viens encore insulter à la vertu, 

Alcibiade, Quoi ! l'ombre de Socrate et la vertu sont 
. donc la même chose ! Te voilà bien présomptueux, 

Socrate. Compte pour rien Socrate, si tu veux, j'y 
. consens J mais, après avoir trompé mes espérances sur 

la vertu que jetâchais de l’inspirer, ne viens point encore * 

le moquer de la philosophie et me vanter toutes les ac¬ 
tions : elles ont eu de Féclat, mais point de règle. Tu 
: n'as point de quoi rire : la mort l'a fiiil aussi laid et aussi 
. camus que moij que le reste-t-il de les plaisirs? 

Alcibiade. Ah! il est vrai, il ne in’en reste que {a 
|i honte et le remords. Mais où vas-tu? Pourquoi donc 

veux-tu me quitter? 1 

^ Socrate. Adieu j Je ne t’ai suivi, dans tes voyages 
ambitieux, ni en Sicile, ni à Sparte, ni en Asie; il n’est 
;; pas juste que tu me suives dans les Champs Elyscens’, 
où je vais mener une vie paisible et bienheureuse avec 
Solon, Lycurgue et les autres sages. 

Alcibiade. Ah ! mon cher Socrate, faut-il que je sois ’ 

séparé de loi ! Hélas î où irai-je donc® ! 

Socrate. Avec ces âmes vaincs et faibles, dont la vie ' 

a été un mélange perpétuel de bien et de mal, et qui 
n’ont jamais aimé de suite la pure vertu. Tu étais né 
pour la suivre, tu lui as préféré tes passions. Mainte- 
‘ nant elle te quitte à son tour, et lu la regretteras élcr- 

neilemenl. , 

Alcibiade. Hélas! mon cher Socrate, tu m’as tant 

f N ' 

' aimé : ne veux-tu plus jamais avoir aucune pitié de moi? f 

Tu ne saurais désavouer (car tu le sais mieux qu’un au¬ 
tre) que le fond de mon naturel était bon. 

Socrate. C’est ce qui te rend plus inexcusable. Tu i 

^ étais bien né, et tu as mal'vécu. Mon amitié pour toi, ' 

I. 1c9 rftrtfttps humble qiill été d’abnrd orgueilleux et ^ 

Akibiâde cbftngc ici hicti npidemeut CVst un déiaulque Fénelon 

” de câTictèfe. U doticut tout k coup aussi vite pas avec de soin. 


I 


60 


DIALOGUES DES MORTS 


1 








non plus que ton bon naturel, ne sert qu’à la condam-* 
nation. As-lu oublié l’expédition de Potidée, où j’ai 
logé toujours avec toi ? Un père ne saurait être plus at¬ 
taché à son fils que je l’étais à toi. Dans toutes les ren¬ 
contres de guerre j’étais toujours à ton côté. Un jour, 
le combat étant douteux, tu fus blessé; aussitôt je me je¬ 
tai au-devant de loi pour le couvrirde mon corps, comme 
d’un bouclier. Je sauvai ta vie; ta liberté, tes armes. La 
couronne m'était due pour celte action : je priai les chefs 
de l’armée de le la donner. Je n’eus de passion que pour 
ta gloire. Je n’eusse jamais cru que lu eusses pu de¬ 
venir* la honte de ta patrie et la source de tous ses 
malheurs. 

ÂLciBUDE. Je m'imagine, mon cher Socrate, que tu 
n'as pas oublié aussi cette autre occasion où, nos troupes 
ayant été défaites, tu le retiras à pied avec beaucoup de 
peine, et où, me trouvant à cheval, je m’arrêtai pour 
repousser les ennemis qui l’allaient accabler. Faisons 
compensation. 

Socrate. Je le veux. Si je rappelle ce que j’ai fait 
pour loi, ce n’est point pour te le reprocher, ni pour me 
faire valoir j c’est pour* montrer les soins que j’ai pris 
pour te rendre bon, et combien tu as mal répondu à 
toutes mes peines. 

Alcibiade. Tu n’as rien à dire contre ma première 
jeunesse. Souvent, en écoulant tes instructions, je m’at¬ 
tendrissais jusqu’à en pleurer. Si quelquefois je t’échap¬ 
pais, étant entraîné par les compagnies, tu courais après 
moi comme un maître après son esclave fugitif. Jamais 
je n’ai osé le résister. Je n’écoulais que loi ; je ne crai¬ 
gnais que de le déplaire. 11 est vrai que je fis une ga¬ 
geure, un jour, de donner un soufflet à Hipponicus. Je 
le lui donnai,(ensuite j’allai lui demander pardon, et me 

I. rhfRse lourde el di^agréiblo. Féneton que tu dnrfnMef. U a abusé soiirent de* 
au rail dû mettre : Je n’ourai» jamaU cru temps compeséa. Voyez p. 58,1*8. 





I 

I 

t- 


-t - 


•c 




» 


> 












DE FÉNELON. 


61 


dépouiller devant lui, afin qu’il me punit avec des ver¬ 
ges ; mais il me pardonna, voyant que je ne l’avais of¬ 
fensé que par la légèreté de mon naturel enjoué et fo¬ 
lâtre. 

xSocRATE. Alors tu n’avais commis que la faute d’un 
jeune fou; mais dans la suite tu as fait les crimes d’un 
scélérat qui ne compte pour rien les dieux, qui se joue 
de la vertu et de la bonne foi, qui met sa patrie en cen¬ 
dres pour contenter son ambition, qui porte dans toutes 
les nations étrangères des mœurs dissolues. Va, tu me 
fais horreur et pitié. Tu étais fait pour être bon, et tu 
as voulu être méchant ; je ne puis m’en consoler. Sépa¬ 
rons-nous. Les trois juges décideront de ton sort ; mais 
il ne peut plus y avoir ici-bas d'union entre nous deux. 


17. SOCRATE ET ALCIBIADE. 

Le ï)on gouvernement est relui oii les citoyens sont élèves dans If 
respect des lois, dans l'amour de la patrie et du genre humain, qui 
est la grande patrie. 

4 

Socrate. Vous voilà devenu bien sage à vos dépens, 
et aux dépens de tous ceux que vous avez trompés. 
Vous pourriez être le digne héros d’une seconde Oàiis- 
iét ! car vous avez vu les mœurs d’un plus grand nom¬ 
bre de peuples dans vos voyages qu'Ulysse n’en vil dans 
tes siens. 

Alcibiade. Ce n’est pas Texpérience qui me manque, 
mais la sagesse; mais, quoique vous vous moquiez de 
moi, vous ne sauriez nier qu’un homme n’apprenne 
bien des choses quand il voyage, et qu’il étudie sérieu¬ 
sement les mœurs de tant de peuples. 

Socrate. Il est vrai que celte étude, si elle était bien 
faite, pourrait beaucoup agrandir l’esprit ; mais il fau- 
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lirait un vrai philosophe, un homme tranquille et appli- J v 
que, qui ne fiit point dominé comme vous par Tambi- -i J; 
tion et par le plaisir ; un homme sans passion et sans di v 
préjugé, qui chercherail tout ce qu1l y aurait de bon en 
chaque peuple, et qui déGouvrirait ce que les lois de 9» 
chaque pays lui ont apporté de bien et de mal. Au re- 
tour d’un tel voyage, ce philosophe serait un excellent ff 
législateur. Mais vous u’avez jamais été l’homme qu’il i*' 
fallait pour donner des lois; votre talent était pour les ai 
violer*. A peine éliez-vous hors de l’enfance, que vous aii 
conseilldles à votre oncle Périclès d'engager la guerre 
pour éviter de rendre compte des deniers publics. Je 
crois même qu'après votre mort vous seriez encore un û 
dangereux garde des lois. 

Alcibiade. Laissez-moi là, je vous prie; le fleuve 1/ 
d’oubli doit effacer toutes mes fautes : parlons des mœurs i 
des peuples. Je n’ai trouvé partout que des coutumes, et 1 ■ 
fort peu de lois. Tous les barbares n’ont d’autres règles | 
que l'habitude et l’exemple de leurs pères. Les Perses V 
mêmes, dont on a tant vanté les mœurs du temps de 1 
Lyrus, n’ont aucune trace de celle vertu*. Leur valeur |- 
et leur magnificence montrent un assez beau naturel ; | 
mais il est corrompu par la mollesse et par le faste le 1 
plus grossier. Leurs rots, encensés comme des idoles, 1 
ne sauraient être honnèles gens, ni connaître la vérité ; 1 
l'humanité ne peut soutenir avec modération une puis* ^ 
sance aussi désordonnée que la leur. Ils s’imaginent que f 
tout est fait pour eux ; ils se jouent du bien, de l’honneur - 
eX de la vie des autres hommes. Rien ne marque tant de ? 
barbarie dans une nation, que cette forme de gouverne- • 
ment : car il n’y a plus de lois; et la volonté d’un seul 

Xt Kong dirions ai]|oiird'huk Foire tolmt lonrdloi d'une dispn^ntlon a€i|niae ou per- 
de lee «nUrr, nu oouf n'iwir* de ia-^ fecUoniié^i par reiercinf. ■ 

ienf pmir UêUMtr. Ajowt'vm q^e falffU De qaé\t vrrtiif U rt*y e aupararanl | 

it d Sü le sens de no- que le mol el dea mfï!ur« ne sont 

lirr«w« et qu'U s'entend bien mkuK au* p»9 une vert tu Voyait note p« 






k 




DE FÉNELON. 65 

homme, donl on flalle toutes les passions, est là loi 
unique. 

SooATE. Ce pays-là ne convenait puère à un génie 
aussi libre et aussi hardi que le vôtre. Mais ne trouvez- 
vous pas aussi que la liberlé d'Athènes est dans une au¬ 
tre extrémité*? 

Alcibiade. Sparte est ce que j’ai vu de meilleur*. 

Socrate. La serviUide des ilotes ne vous parait-elle 
pas contraire à Thunianité? Remontez hardiment aux 
vrais principes, défaites-vous de tous les préjugés : 
avouez qu’en cela les Grecs sont eux-niémes un peu 
barbares. Est-il permis à une partie des hommes de 
traiter l’autre comme des bétes de charge? 

ALCiBLiDE. Pourquoi non, si c’est un peuple sub¬ 
jugué ? 

Socrate. Le peuple subjugué est toujours peuple ; le 
droit de conquête est un droit moins fort que celui de 
l’humanité. Ce qu’on appelle conquête devient le com¬ 
ble (le la tyrannie et l’exécration du genre humain, à 
moins que le conquérant n^ait fait sa conquête par une 
guerre juste, et n’ait rendu heureux le peuple conquis 
en lui donnant de bonnes lois. Il n’esl donc pas permis 
aux Lacédémoniens de Irailer si indignemenl les ilotes, 
qui sont hommes comme eux. Quelle horrible barbarie 
que de voir un peuple qui se joue de la vie d’un autre, 
et qui compte pour rien ses mœurs et son repos! De 
même qu’un chef de famille ne doit jamais s’entêter pour 
la grandeur de sa maison jusqu’à vouloir troubler la paix 
et la liberlé publique de tout le peuple, dont lui et sa fa¬ 
mille ne sont qu’un membre j de même, c’est une con¬ 
duite insensée, brutale et pernicieuse, que le chef d’une 
nation mette sa gloire à augmenter la puissance de son 

m 

t. CeUe condamnation de la liberté il’.4- a. Co jugement est sinpilier dins la 

s'accorde m%\ avec lès jugcmeiiU boucUo d'Alcibiade^ saii*» compter ü 
porté! ûfkwi to dbalo^ue précédente pond mat à la demande de Soctalo. 
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peuple, en troublant le repos cl la liberté des peuples 
voisins. Un peuple n’esl pas moins un membre du genre "^1 
humain, qui est la société générale, qu'une famille * est H 
un membre d'une nation particulière. Chacun doit infi¬ 
niment plus au genre humain, qui est la grande patrie, ,i 
qu’à la patrie particulière dans laquelle il est né j il est n 
donc infiniment plus pernicieux de blesser la justice de '1 
peuple à peuple, que de la blesser de famille à famille l 
contre sa république. Renoncer au sentiment, non-seu* i 
lement c’est manquer de politesse et tomber dans la bar- i 
barie; mais c’est l’aveuglement le plus dénaturé des bri¬ 
gands et des sauvages : c’est n’èlre plus homme, c’est 
être anthropophage*. 

Alcibiade. Vous vous fâchez I II me semble que vous -- 
étiez de meilleure humeur dans le monde ; vos ironies ? 
piquantes avaient quelque chose de plus enjoué. 

Socrate. Je ne saurais être enjoué sur des choses si i 
sérieuses. Les Lacédémoniens ont abandonné tous les 
arts pacifiques, pour ne se réserver que celui de la s 
guerre ; et comme la guerre est le plus grand des maux, 
ils ne savent que faire du mal : ils s'en piquent j ils dé- • 
daignent tout ce qui n'est pas la destruction du genre 
humain , et tout ce qui ne peut servir à la gloire brutale - 
d’une poignée d'hommes qu’on appelle les Spartiates. 

11 faut que d'autres hommes cultivent la terre pour les ' 
nourrir, pendant qu’ils se réservent pour ravager et 
dépeupler les terres voisines. Ils ne sont pas sobres el ! 
austères contre eux-mêmes, pour être justes el modé¬ 
rés à l’égard d’autrui : au contraire, ils sont durs et fa¬ 
rouches contre tout ce qui n’est point la patrie, comme 
si la nature humaine n’était pas plus leur patrie que 
Sparte, La guerre est un mal qui déshonore le genre 
humain ; si on pouvait ensevelir toutes les histoires dans 


1,1) mtnqac ne ; fti’iinc fnmüU damn-Ttîon de li lierbarie îacêdi^nionienne 
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un éternel oubli, il faudrait cacher à la postérité que 
des hommes ont été capables de tuer d'autres hommes. 
Toutes les guerres sont civiles : car c’est toujours 
l’homme contre l’homme qui répand son propre sang, 
qui déchire ses propres entrailles. Plus la guerre est 
clèndue , plus elle est funeste ; donc celle des peuples 
qui composent le genre humain est encore pire que 
celle des familles qui troublent une nation. Il n’esl donc 
permis de faire la guerre que malgré soi, à la dernière 
extrémité, pour repousser la violence de l’ennemi. 
Comment esl-ee que Lycurgue n’a point eu d’horreur 
de former un peuple oisif et imbécile pour toutes les 
occupations douces et innocentes de la paix, et de ne 
lui avoir donné* d’autre exercice d’esprit cl de corps que 
celui de nuire par la guerre à riuimanilé *î 

Alcibiade. Votre bile s’échauffe avec raison; mais 
aimeriez-vous mieux un peuple comme celui d’Athènes, 
qui raffine jusqu'au dernier excès sur tous les arts des¬ 
tinés à la volupté ? Il vaut encore mieux souffrir des 
naturels farouches et violents, comme ceux de Lacédé¬ 
mone. 

Socrate. Vous voilà bien changé * ! Vous n’êtes plus 
cet homme si décrié dans une ville si décriée : les bords 
du Styx font de beaux changements î Mais peut-être 
que vous parlez ainsi par complaisance : car vous avez 
été toute votre vie un Protée sur les mœurs. Quoi qu’il 
en soit) j’avoue qu’un peuple qui, par la contagion de 
ses mœurs, porte le faste, la mollesse, l’injustice et la 
fraude chez les autres peuples, fait encore pis que celui 
qui n'a d’autre occupation ni d’autre mérite que celui 
de répandre du sang : car la vertu est plus précieuse 
aux hommes que la vie. Lycurgue est donc louable 
d’avoir banni de sa république tous les arts qui ne ser- 


1. Hf ilf nt Iiit 11 y a encore ici 

peui^ « composés. Voyei p, ^0, 


3* TellemeTit intime* quon tir 
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\eQl qu’au faste et a la volupté ; mais il est inexcusable 
d’en avoir ôté ragricullure et tous les autres arts néces- , 
cessaires pour une vie simple et frugale N’csl-ii pas 
houleux qu'un peuple ne se suffise pas à lui-même, et 
qu’il lui faille un autre peuple* appliqué à lagricuRure 
pour le nourrir ? 

Alcibiade. Eh bien î je passe condamnation sur ce 
chapitre. Mais n’aimez-vous pas mieux la sévère disci¬ 
pline de Sparte, et l’inviolable subordination qui y sou¬ 
met la jeunesse aux vieillards, que la licence effrénée 
d’Athènes ? 

Socrate. Un peuple gAlé par une îiberlé trop exces¬ 
sive * est le plus insupportable de tous les tyrans. Ainsi 
l’anarchie n’est le comble des maux qu’à cause qu’elle 
est le plus extrême despotisme ; la populace soulevée 
contre les lois est le plus insolent de tous les maîtres. 
Mais il faut un milieu. Ce milieu est qu’un peuple ait 
des lois écrites, toujours conslantcs, et consacrées par 
toute la nation * ; qu’elles soient au-dessus du tout; que 
ceux qui gouvernent n’aient d’autorité que par elles ; 
qu’ils puissent tout pour le bien, et suivant les lois ; 
qu’ils ne puissent rien contre les lois pour autoriser le 
mal.'Voilà ce que les hommes, s’ils n’étaient pas aveu¬ 
gles et enueinîs d’eux-mèmes, établiraient unanime¬ 
ment pour leur félicité. Mais les uns, comme les Athé¬ 
niens, renversent les lois, de peur de donner trop 
d’autorité aux magistrats, par qui les lois devraient ré¬ 
gner; et les autres, comme les Perses, par un respect 


l. Socra'e Mbitidfinne ki idées justes 
dèfendjiit lont à rhemre, et h fwt 
une distinction qtii tiVxjctte pis dans ta 
u.ilurs. Où rottiineneo le faste et la to- 
ktptè? üù fiait la »io simple et fnigaîe? 

^ Oui etapéchi^ra PagricuUt^r d’aTO'f cbft lui 
des f^ciiU excelleaU ou des Oandes .^svou- 
mises ^ et d*y raeUre pAasairoaneuic^t qui 
te» rendra plus a^féablea encore? qui Pem* 
pi'cbera de partager cos bien-i avec cm% 
qui poorroat Loi readre la pareille ^ et de 
Ira rcHiser atii aoire^? üê^ que le travail 


et rindnstrie sont admî? qtielqne part, il 
fast leur faire ïeur chetma Ly¬ 

curgue avait très-bien compris que le ^tul 
moyem de n*y appoaefi c’étiit de les sup¬ 
primer ndicalenieut. Cela conduit ^aits 
doute h im gouve^mnuent abominable. Du 
tnoios tout T logique, 

t. Les llélolea ou Ilotes, 
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.superstitieux des lois, se mellent dans un tel esclavage 
sous ceux qui devraient faire régner les lois, que ceux- 
ci régnent eux-mômes, et qu’il n’y a plus d'autre loi 
réelle que leur volonté absolue. Ainsi les uns et les au¬ 
tres s’éloignent du but, qui est une liberté modérée par 
la seule autorité des lois, dont ceux qui gouvernent ne 
devraient ôlre que les simples défenseurs. Celui qui 
gouverne doit être plus obéissant à la loi. Ba personne 
détachée de la loi n’est rien, cl elle n’est consacrée 
qu’aulant qu’il est lui-même, sans inlérêt et sans pas¬ 
sion, la loi vivante donnée pour le bien des hommes. 
Jugez par là combien les Grecs, qui méprisent Umt les 
barbares, sont encore dans la barbarie. La guerre du 
Péloponnèse, où la jalousie ambitieuse de deux républi¬ 
ques a mis tout en feu pendant vingt-huit ans, en est 
une funeste preuve. Vous-rnéme qui parlez ici, n’avez- 
vous pas flatté lanlùt l’ambilion triste et implacable des 
Lacédémoniens, lanlôt l’ambilion des Atliéuiens, plus 
vaine et plus enjouée? Albènes, avec moins de puissance, 
a fait de plus grands cCforls, et a triomphé longtemps 
de toute la Grèce j mais enfin elle a succotiibé tout à 
coup, parce que le despotisme du peuple est une puis¬ 
sance folle et aveugle, qui se tourne contre elle-même, 
et qui n’est absolue et au-dessus des lois que pour ache¬ 
ver de se détruire L 

Alcjbiadk. Je vois bien qn’Anylus n’a pas eu tort de 
vous faire boire un peu de ciguë, et qu’on devait en¬ 
core plus craindre votre politique que voire nouvelle 
religion *. 

t* Leâtâê^ fTiprimées ici sont tout à fâit sée arec ce qui précédé. Je ne conçois 
louables. Llie^ conv enneni au beau curât- j^uriout touuueul Fciieîqu appruiive, en 
de Fénelon : l»ocrate aiiimé de la Lcrminant ^on d alogtic , meUe 

tbanié chrétienne^ par la peine de mort à une pbi~ 

t. le ne VOIS pas la Uatson de cette pen- losophique. 
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Juste milieu entre la misanthropie de Timon et la philanthropie fl<‘ 

d’Alcibiade. fl 

* 

Alcibiade. Je suis surpris, mon cher Socrate, de *4 
voir que vous ayez tant de goût pour ce misanthrope, ^ 
qui fait peur aux petits enfants. 

Socrate. Il faut être bien plus surpris de ce qu’il j 
* s’apprivoise avec moi. 

Timon. On m’accuse de haïr les hommes, et je ne ' | 
m’en défends pas; on n’a qu’à voir comment ils sont 
faits, pour juger si j’ai tort. Haïr le genre humain, 
c’est haïr une méchante hèle, une rauUitude du sots, 
de fripons, de nalleurs, de traîtres et d’ingrats. 

Alcibiade. Voilà un beau dictionnaire d’injures. 

Mais vaut*il mieux être farouche, dédaigneux, incom¬ 
patible *, et toujours mordant ? Pour moi, je trouve que 
les sols me réjouissent, et que les gens d’esprit me 
contentent. J’ai envie de leur plaire à mon tour, et je 
m’accommode de tout pour me rendre agréable dans la 
société. 

Timon. Et moi je ne m’accommode de rien ; tout me 
déplaît : tout est faux, de travers, insupportable; tout 
m’irrite et me fait bondir le cœur. Vous êtes un Protée 
qui prenez indifféremment toutes les formes les plus 
conlraires, parce que vous ne tenez à aucune. Ces mé¬ 
tamorphoses, qui ne vous coûtent rien , montrent un 
cœur sans principes, ni de justice, ni de vérité. La 
vertu, selon vous, n’esl qu'un beau nom : il n’y en a ' 
aucune de fixe. Ce que vous approuvez à Athènes, vous 
le condamnez à Lacédémone. Dans la Grèce, vous êtes 
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I Grec J en Asie, vous êtes Perse : ni dieux , ni lois, ni 
J patrie, ne vous reliennenl. Vous ne suivez qu’une seule 
r règle, qui est la passion de plaire, d'éblouir, de donù- 
ner, de vivre dans les délices, et de brouiller tous les 
Étals, O ciel î faut-il qu’on souflVe sur la terre un tel 
homme, et que les autres hommes n'aienl point de 
honte de l’admirer I Alcibiade est aimé des hommes ; 
lui qui se joue d’eux, et qui les précipite par ses crimes 
dans tant de malheurs I Pour moi, je hais Alcibiade 
et tous les sols qui l’aiment ; et je serais bien fâché 
d’étre aimé par eux, puisqu’ils ne savent aimer que le 
mal. 

Alcibiade. Voilà une déclaration bien obligeante ! 
je ne vous en sais néanmoins aucun mauvais gré. Vous 
me mettez à la tète de tout le genre humain, et me 
faites beaucoup d’honneur. Mon parti est plus fort que 
le vôtre j mais vous avez bon courage, et ne craignez 
pas d’êlre seul contre tous. 

ïiMON. J’aurais horreur de n’élre pas seul ; quand 
je vois la bassesse, la lâcheté, la légèreté, la corrup¬ 
tion et la noirceur de tous les hommes qui couvrent la 
i'ii* terre. 

' Alcibiade. N’en exceptez-vous aucun ? 

Timon. Non, non, en véritéj non, aucunj et vous 
moins qu’aucun autre. 

Alcibiade. Quoi ! pas vous-méme ? Vous haïssez- 
vous aussi ? 

Timon. Oui, je me hais souvent, quand je me sur¬ 
prends dans quelque faiblesse. 

Alcibiade. Vous faites très-bien, et vous n’avez de 
tort qu’en ce que vous ne le faites pas toujours. Qu’y 
a-t-il de plus haïssable qu’un homme qui a oublié qu’il 
• est homme, qui hait sa proj^re nature, qui ne voit rien 
qu’avec horreur et avec une mélancolie farouche, qui 
tourne tout en poison, et qui renonce à toute société. 
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quoique les hommes ne soîenl nés que pour être su- 1 

i'iables 'i II 

Timon. Donnez-moi des hommes simples, droits, mais 1*’ 
en tout bons et pleins de justice ; je les aimerai, je ne î 
lesquitleraijamaisjje les encenserai commedes dieuxqui il' 
habitent sur la terre. Mais tant que vous me donnerez !! 
des hommes qui ne sont pas des hommes, mais desre- 
nards en finesse et des tigres en cruauté ; qui auront le 9i 
visage, le corps et la voix humaine, avec un cœur de ai 
monstre comme les Sirènes, rhumanilé même me les ^ 
fera détester et fuir. * 

Alcibiade. Il faut donc vous faire des hommes ex- - 
près. Ne vaut-il pas mieux s’accommoder aux hommes t 
tels qu’on les irouve, que de vouloir les haïr Jusqu’à ce |ü 
qu’ils s’accommodent à nous? Avec ce chagrin si crili- 
que , on passe tristement sa vie, méprisé, moqué, aban- 
donné, et on ne goûte aucun plaisir. Pour moi, je l 
donne tout aux coutumes et aux imaginations de chaque I 
peuple; partout je me réjouis, et je fais des hommes | ' 
tout ce que je veux. La philosophie, qui n’ahoutil qu’a { 
faire d’un philosophe un hibou, est d’un bien mauvais f- 
usage. Il faut en ce monde une philosophie qui aille t 
plus terre à terre. On prend les honnêtes gens par les « 
motifs de la vertu, les voluptueux par leurs plaisirs, et I 
les fripons par leur intérêt. C’est la seule bonne ma- • 
nière de savoir vivre; tout le reste est vision et bile ; 
noire, qu’il faudrait purger avec un peu d’ellébore *. 

Timon. Parler ainsi, c’est anéantir la vertu et tour¬ 
ner en ridicule les bonnes mœurs. On ne soutTrirail pas < 
un homme si contagieux dans une république bien po¬ 
licée; mais, hélas ! où est-elle ici-bas, celle république ? 

O mon pauvre Socrate! ,1a vôtre, quand la verrons- 
nous*? Demain, oui, demain, je m'y retirerais si elle 
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[• était commencée j mais je voudrais que nous allassions, 
b loin de toutes les terres connues, fonder celle heureuse 
I colonie de philosophes purs dans Ttle Atlantique *. 

Alcibiade. Hé! vous ne songez pas que vous vous y 
( porteriez. Il faudrait auparavant vous réconcilier avec 
vous-même, avec qui vous dites que vous êtes si souvent 
1 brouillé. ■ 

Timon. Vous avez beau vous en moquer, rien n’est 
plus sérieux. Oui, je le soutiens, que je me hais sou¬ 
vent, et que J'ai raison de me haïr. Quand je me trouve 
i amolli par les plaisirs, jusqu’à supporter les vices des 

! hommes, et prêt à leur complaire; quand je sens ré¬ 
veiller en moi rinlérét, la volupté, la sensibilité pour 
|Uane vaine réputation parmi les sols et les méclianls, je 
'me trouve presque semblable à eux , je me fais mon 
procès, je m’abhore , et je ne puis me supporter. 

Alcibiade. Qui est-ce qui fait ensuite votre accom¬ 
modement? Le faites-vous tête à tête avec vous-même 

sans arbitre ? 

« ^ 

Timon. C’est qu’après m’être condamne, je me re¬ 
dresse et je me corrige. 

Alcibude. h y a donc bien des gens chez vous ! Ln 
î homme corrompu, et entraîné par les mauvais exem- 
I pies j un second qui gronde le premier ; un troisième qui 

I les raccommode ,en corrigeant celui qui s’est gâté. 
Timon. Faites le plaisant tant qu’il vous plaira; chez 
vous la compagnie n’est pas si nombreuse : car il n’y a 

i dans voire cœur qu’un seul homme toujours souple et 
dépravé, qui se travestit en cent façons pour faire tou¬ 
jours également le mal. 

Alcibiade. Il n’y a donc que vous sur la terre qui 

f 

I doül Socrate est tiu des priocipaui inter- logues, et où les érudits modernes oni 
I kocuteiirs, e| où il prDpo^e des règles de tout ce qu'ils ont voulu, depuis l'Aniênqwt 
I fouvontemetit tout à fait impratiejiblés. iusqu^àniede Ceylan, depuislesterrcsAu^ 

I t* Autre alluaioD k une Ile ia;agiiiatre tra*es jus.qti*ati Spil/berg. Vüytz le* »(**- 
^ donl t'Iàtoa parie dans deux de ses dia- dtiaur U rinMrvdft Plolun.^ par 
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soyez bon ; encore ne l'éles-vous que dans cerlains in;:Sf 
lervalles. ‘î 

Timo^ï. Non, je ne connais rien de bon ni digne d’élre^ 
aimé. ÿ 

Alcibiade. Si vous ne connaissez rien de bon, rien^ 
qui ne vous choque, el dans les autres, et au dedans dei 
vous ; si la vie entière vous déplaît, vous devriez vous# 
en délivrer, cl prendre congé d’une si mauvaise com- n 
pagnie. Pourquoi continuera vivre pour être chagrin de»b 
tout, el pour blâmer tout depuis le matin jusqu’au soir 7 i 
Ne savez-vous pas qu’on ne manque, à Athènes, ni deib 
cordons coulants ni de précipices 

Timon. Je serais tenté de faire ce que vous me dites, z 
si je ne craignais de faire plaisir à tant d'hommes qui b 
sont indignes qu’on leur en fosse. ■ ^ 

Alcibiade. Mais n’auriez-vous aucun regret de quitter I 
personne? Quoi î personne sans exception ? Songez-v | 
bien avant que de répondre. m 

Timon. J’aurais un peu de regret de quitter Socrate 
mais,... i 

Alcibiade. lié! ne savez-vous pas qu’il est homme?!.. 
Timon. Non,je n'en suis pas bien assuré; j’en douteflà. 
quelquefois, car il ne ressemble guère aux autres. 11 me 
paraît sans intérêt, sans ambition, sans artifice. Je iesl 
trouve juste, sincère, égal. S’il y avait au monde dix âi 
hommes comme lui, en vérité, je crois qu’ils me récon- rf 
cilieraient avec l’humanité. ^ 

' Alcibiade. £b bien ! croyez-le donc. Demandez-Iui ^ 
si la raison permet d’être misanthrope au point où vous i. 
l’êtes. - i 

Timon. Je le veux ; quoiqu’il ait toujours été un peu b. 
trop facile et trop sociable, je ne crains pas de m’en- li 

U Le rrmèdc prop4>sé ici par Alcibiade cotiTient, do moiniï, de le reraarciuer, et d’e- ■ 
est siogulieft s»urtout quand ùn pense que jouter que rhisloirc altribue une propmi- B 
FénekoD n> ajoute aucun blâme, aucun Uon semblable à Timon lui-m^met cbez m 
correctif. C'eat un oubli » Bana doule i U qui elle éUil l^en pluB uatnrdJe* B 
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gager à suivre son conseil. O mon cher Socrale ! quand 
je vois les hommes, et que je jette ensuite les yeux sur 
vous, je suis tenté de croire que vous êtes Minerve qui 
est venue sous une figure d’homme instruire sa ville ^ 
Parlez-moi selon votre cœur : me conseilleriez-vous de 
rentrer dans la société empestée des hommes, aveugles, 
méchants et trompeurs? 

SocRATK. Non , je ne vous conseillerai jamais de vous 
rengager, ni dans les assemblées du peuple, ni dans les 
festins pleins de licence, ni dans aucune société avec 
un grand nombre de citoyens : car le grand nombre est 
toujours corrompu. Une retraite honnête et tranquille, 
à l’abri des passions des hommes et des siennes propres, 
est le seul état qui convienne à un vrai philosophe. Mais 
il faut aimer les hommes, et leur faire du bien malgré 
leurs défauts. Il ne faut rien attendre d’eux que de l’in¬ 
gratitude, et les servir sans intérêt. Vivre au milieu 
d’eux pour les tromper, pour les éblouir, et pour en li- 
rer de quoi contenter ses passions, c’est être le plus mé¬ 
chant des hommes, et se préparer des malheurs qu'on 
mérite j mais se tenir à l'écart, et néanmoins à portée 
d’instruire et de servir certains hommes, c’est être une 
divinité bienfaisante sur la terre. L’ambition d’Alcibiade 
est pernicieuse ; mais votre misanthropie est une vertu 
faible, qui est mêlée d’un chagrin de tempérament. Vous 
êtes plus sauvage que détaché; votre vertu (Ipre et im¬ 
patiente ne sait pas assez supporter le vice d’autrui ; 
c'est on amour de soi-même, qui l’ait qu’on s’impatiente 
quand on ne peut réduire les autres au point qu’on vou¬ 
drait. La philanthropie est une vertu douce, patiente 
et désintéressée, qui supporte le mal sans l’approuver. 
Elle attend les hommes; elle ne donne rien à son goût 
ni h sa commodité ; elle se sert de la connaissance de sa 
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propre faiblesse pour supporter celle d'autrui ; elle n’esl 
jamais dupe des hommes les plus trompeurs et les plus 
ingratscar elle n’espère ni ne veut rien d’eux pour son 
propre intérêt j elle ne leur demande rien que pour leur 
i)ien véritable , elle ne se lasse jamais dans celte bonté 
désintéressée, et elle imite les dieux, qui ont donné aux .1 
hommes la vie, sans avoir besoin de leur encens ni de •! 
leurs viclimes. 

Timox. Mais je ne hais point les hommes par inhu¬ 
manité : je ne les hais que malgré moi, parce qu’il sont 
haïssables. C’est leur dépravation que je hais, et leurs * 
personnes, parce qu’elles sont dépravées. 

SocRATB. Eh bien î je le suppose. Mais si vous ne n 
haïssez dans l’homme que le mal, pourquoi n’aimez- 
vous pas l’homme pour le délivrer de ce mal et pour le a 
rendre bon ? Le médecin bail la fièvre et toutes les au- I 
très maladies qui lourmenlent les corps des hommes ; ^ 
niais il ne hait point tes malades. Les vices sont les i 
maladies des âmes ; soyez un sage et charitable médecin, ,1 
qui songe à guérir son malade par amitié pour lui^ loin fl 
de le haïr. Le monde est un grand hépilal de tout le a 
genre humain, qui doit exciter votre compassion : l’a- - 
varice, l’ambition, l’envie et la colère, sont des plaies 2 
plus grandes et plus dangereuses dans les âmes, que des 8 
abcès et des ulcères ne le sont dans les coi-ps. Guérissez 2 
tous les malades que vous pourrez guérir, et plaignez 1 
tous ceux qui se trouveront incurables. 

Tihoi«. Oh I voilà, mon clier Socrate, un sophisme s 
facile à démêler. 11 y a une extrême différence entre les c 
vice» de l’âme et les maladies du corps. Les maladies 
sont des maux qu’on souffre et qu'on ne fait pas ; on i 
n'eu est point coupable, ouest à plaindre. Mais, pour " 
les vices, ils sont volontaires, ils rendent la volonté 
coupable. Ce ne sont pas des maux qu’on souffre ; ce U 
sont des maux qu’on fait. Ces maux méritent de t 
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l'indignation et du cluUiuient, et non pas de la pitié. 

Socrate. 11 est vrai qu’il y a deux sortes de maladies 
des hommes : les unes involontaires et innocentes; les 
autres volontaires, et qui rendent le malade coupable. 

Puisque la mauvaise volonté est le plus grand des maux, 
le vice est la plus déplorable de toutes les maladies. *■ 

L’homme méchant qui fait souffrir les autres, souffre 
‘ lui-même par sa malice, et il se prépare les supplices 
que les justes dieux lui doivent : il est donc encore plus 
. à plaindre qu’un malade innocent. L’innocence est une 
sauté précieuse de l’âme : c’est une ressource et une con- ^ 

!. solation dans les plus affreuses douleurs. Quoi! cesse¬ 
rez-vous de plaindre un homme parce qu’il est dans la 
(j plus funeste maladie, qui est la mauvaise volonté ? Si 
1? sa maladie n’élail qu’au pied ou à la main, vous le plain- 

i driez ; et vous ne le plaignez pas lorsqu'elle a gangrené 
le fond de son cœur ! 

Timon, Eh bien ! je conviens qu’il faut plaindre les 
méchants, mais non pas les aimer. i., 

Socrate. Une faut pas les aimer pour leur malice, JJ 

iî mais il faut les aimer pour les en guérir. Vous aimez J; 

l donc les hommes sans croire les aimer; car la compas- 
> sion est un amour qui s'aflligc du mal de la personne k 

V qu’on aime. Savez-vous bien ce qui vous empêche d’ai- ^ 

mer les méchants ? Ce n’est pas votre vertu, mais c’est ÿ 

l'imperfeclion de la vertu qui est en vous, La vertu im- \ 

I parfaite succombe dans le support * des imperfections 
» d’autrui. On s’aime encore trop soi-même pour pouvoir 
^ toujours supporter ce qui est contraire à son goût et à i 

«i ses maximes. L’amour-propre ne veut non plus être ^ 

> cxïDlredit pour la vertu que pour le vice. On s’irrite con- | 

fl Ire les ingrats, parce qu’ou veut de la reconnaissance 
A par amour-propre. La vertu parfaite détache l’homme 

^ I. Le support pour TocKon de ^»up|îor(cr serait pîiis de m.âfi aiyourd'litii , et J p 

! ^ trùfi-belle maiü qm dc deil regretter. ^ 
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de lui-niônie, et fait qu'il ne se lasse point de supporter t 
la faiblesse des autres. Plus on est loin du vice, plus on n 
est patient et tranquille pour s’appliquer à le guérir. , 
La vertu imparfaite est ombrageuse, critique, ;lpré, , 
sévère et implacable. La vertu qui ne cherche plus que è 
le bien est toujours égale, douce, affable, compalis- | 
sanie; elle n’est surprise ni choquée de rien ; elle prend f 
tout sur elle, et ne songe qu'à faire du bien. 

Timon. Tout cela est bien aisé à dire, mais difficile 9 

à faire. ^ | 

Socrate. O mon cher Timon ! les hommes grossiers i 
fi aveugles croient que vous êtes misanthrope parce % 
que vous poussez trop loin la vertu ; et moi je vous sou- • 
tiens que, si vous étiez plus vertueux, vous feriez tout f 
ceci comme je le dis; vous ne vous laisseriez entraîner | 
ni par votre humeur sauvage, ni par votre tristesse de | 
tempérament, ni par vos dégoûts, ni par l’impatience I 
que vous causent les défauts des hommes. C'est à force ï 
de vous aimer trop, que vous ne pouvez plus aimer les | 
autres hommes imparfaits. Si vous étiez parfait, vous i. 
pardonneriez sans peine aux hommes d’être imparfaits, 1 
comme les dieux le font. Pourquoi ne pas souffrir dou- 1. 
cernent ce que les dieux, meilleurs que vous, souffrent ? I 
Celle délicatesse, qui vous rend si facile à être blessé, * 
est une véritable imperfection. La raison qui se borne à i 
s’accommoder des choses raisonnables, et à ne s'échauf- • 
fer que contre ce qui est faux, n'est qu’une demi-rai- V 
son. La raison parfaite va plus loin : elle supporte en li 
paix la déraison d’autrui. Voilà le principe de vertu 
conipatissante pour autrui et détachée de soi-même qui fc 
est le’ vrai lien de la société. | 

Alcibiade. En vérité, Timon, vous voilà bien con- v 
fondu avec voire vertu làrouche et critique. C’est s’ai¬ 
mer trop soi-même, que de vouloir vivre tout seul uni¬ 
quement pour soi, et ne pouvoir souffrir rien de tout ; 
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ce qui choque notre propre sens. Quand on ne s’aime 
point tant , on se donne libéralement aux autres. 

Socrate. Arrêtez, sMl vous plaît, Alcibiadej vous 
abuseriez aisément de ce que j’ai dit. Il y a deux ma¬ 
nières de se donner aux hommes. La première est de 
se faire aimer, non pour être l’idole des hommes, mais 
pour employer leur confiance à les rendre bons. Cette 
philanthropie est toute divine, 11 y en a une autre qui 
est une fausse monnaie. Quand on se donne aux ' 
hommes pour leur plaire , pour les éblouir j pour usur¬ 
per de l’autorité sur eux en les naltanl, ce n’est pas 
eux qu’on aime, c’est soi-mème. On n’agit que par va¬ 
nité et par intérêt ; on fait semblant de se donner, pour 
posséder ceux à qui on fait accroire qu’on se donne à 
iT eux. Ce faux philanthrope est comme un pêcheur qui 
'< jette un hameçon avec un appât : il parait nourrir les 
î» poissons J mais il les prend et les fait mourir, 'fous les 
’ tyrans, tous les magistrats, tous les poliüqucsqui ont de 
ranibition , paraissent bienfaisants et généreux j ils pa¬ 
raissent se donner, et ils veulent prendre les peuples ; ils 
jettent l’hameçon dans les festins, dans les compagnies, 

• dans les assemblées publiques. Ils ne sont pas sociables 
pour l’intérêt des hommes, mais pour abuser de tout le 
genre humain. Ils ont un esprit flatteur, insinuant, 

I artificieux , pour corrompre les mœurs des hommes 
comme les courtisanes, et pour réduire en servitude 
tous ceux dont ils ont besoin. La corruption de ce qu’il 
y a de meilleur est le plus pernicieux de tous les maux. 
De tels hommes sont les pestes du genre humain. Au 
moins l’amour-propre d’un misanthrope n’est que sau¬ 
vage et inutile au monde; mais celui de ces faux phi¬ 
lanthropes est traître et tyrannique. Ils promèllent 
toutes les vertus de la société, et ils ne fout de la so¬ 
ciété qu’un trafic, dans lequel ils veulent tout attirer à 
: eux, et asservir tous les citoyens. Le misanthrope fait 
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plus de peur et moins de mat. Un serpent qui se glisse 9 ' 
entre des fleurs est plus à craindre qu’un animal sau- d' 
vage qui s’enfuit vers sa tanière dès qu’il vous aper- r 
çoit. 

Alcibiade. Timon, retirons-nous; en voilà bien as- i 
sez ; nous avons chacun une bonne leçon : en profitera i 
qui pourra. Mais je crois que nous n’en profilerons n 
guère : vous serez encore furieux conire toute la nature i 
humaine ; et moi je vais faire le Protée entre les Grecs •) 
el le roi de Perse 


19. PÉRICLÈS ET ALCIDLADE. 

Siuis la vertu, les plus grands talents ne sont comptés pour rien après ié" 

la mort. 

Périclès. Mon cher neveu, je suis bien aise de te 9: 
revoir. J’ai toujours eu de l’amitié pour toi. 

Alcibiade. Tu me l’as bien témoigné dès mon en- > 
fance. Mais je n’ai jamais eu tant besoin de Ion secours 
qu’à présent : Socrate, que je viens de trouver, me 
fait craindre les trois juges devant lesquels je vais com- i 
paraître. 

Périclès. Ilélas ! mon cher neveu, nous ne sommes 
plus à Athènes. Ces trois vieillards inexorables ne n 
comptent pour rien l’éloquence. Moi-méme j’ai senti 
leur rigueur, et je,prévois que tu n’en seras pas exempt, i 

Alcibiade. Quoi ! n’y a-t-il pas quelque moyen* pour a 
gagner ces trois hommes ? Sont-ils insensibles à la fial- 
lerie, à la pitié, aux grâces du discours, à la poésie, 

U la musique, aux raisonnements subtils, au récit des 
grandes actions ? 

1 * Ce dtalojfQP, un de» meîUetnr» delà eol- éiaient momê plu» #i »iir- 

vatidriit mieux eueure'ai le# idéca loutiesljïe étAit fît et plus varie. 
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pÉRicLÈs. Tu sais bien que, si l’éloquence avait ici 
quelque pouvoir, sans vanité, ma condition devrait être 
aussi bonne que celle d’un autre; mais on ne gagne- 
rien ici à parler. Ces traits flatteurs qui enlevaient le 
peuple d’Athènes, ces tours convaincants, ces manières 
insinuantes qui prennent les hommes par leurs commo¬ 
dités * et par leurs passions ne sont plus d’usage ici : les 
oreilles y sont bouchçes, et les cœurs de fer. Moi qui 
suis mort dans celle malheureuse guerre du Pélopon¬ 
nèse, je ne laisse pas d’en être puni *. On devrait bien 
nie pardonner une faute qui m’a coûté la vie ; et même 
c'est toi qui me la fis faire. 

Alcibiade. Il est vrai que je te conseillai d’engager 
la guerre plutôt que de rendre compté K N’esl-ce pas 
ainsi que l’on fait toujours, quand on gouverne' un 
l'Ual ? Omcommence par soi, par sa commodité, sa ré¬ 
putation , son intérêt ; le public va comme il peut; au-' 
Irement, quel serait le sot qui se donnerait la peine de 
gouverner et de veiller nuit et jour pour faire bien dor^ 
rair les autres ? Est-ce que vos juges d’ici trouvent cela, 
mauvais ? 

Périclès. Oui ; si mauvais., qu’après être mort de la 
peste dans celte maudite guerre, où je perdis la con¬ 
fiance du peuple, j’ai soulferb ici de grands supplices 
pour avoir troublé la paix mal à propos. Juge par là, 
mon pauvre^neveu, si lu en-^eras quille à bon marché. 

Alcibiade. Voilà de mauvaises nouvelles. Les vi- 
vanls, quand ils sont bien fâchés, disent : Je voudrais 
être mort ; et moi, je dirais volontiers au contraire : Je 
voudrais me porter bien. 

PlmcLÈs. Oh! lu n’es plus au temps de celle belle 
robe traJnante de pourpre, avec laquelle lu charmais 

t, mtérêts. 3. De rfwfre ou nenire 

t. Puni qiinj? d© la fçtierre dti Pélo- compfs de tan aâminl»fration. 
poniiL Sc , ou d'y être mort ? üons plus aljsoiutiieiit rrndrv iwjmpi#. 
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toutes les femmes d’Alhèues et de Sparte* Tu seras pu¬ 
ni , non-seulement de ce que tu as fait ^ mais encore de 
ce que tu m'as conseillé de faire. 


20. MEIVCLAEf CARON ET ALCIBIADE. 

Caractère d'on jeune prince corrompu par rambillon et l’amour du 

plaisir, 

Carom. Quel homme mènes-tu là ? Il fait bien Fim- 
portant. Qu’a-t-il plus qu’un autre pour s’en faire ac¬ 
croire .? 

Mercirb. Il était beau, bien fait^ habile, vaillant, 
éloquent, propre à charmer tout le monde. Jamais 
homme n’a été si souple : il prenait toutes sortes de 
formes, comme Prolée. A Athènes , il était délicat, sa¬ 
vant et poli ; à Sparte, dur, austère et laborieux j en 
Asie, efféminé, mou et magnifique comme les Perses j 
en Thrace, il était toujours à cheval, et buvait comme 
Silène. Aussi * a-t-il tout brouillé et tout renversé dans 
tous les pays où il a passé* 

Caron. Mais ne renversera-t-il point aussi ma bar¬ 
que, qui est vieille et qui fait eau partout? Pourquoi 
vas-tu te charger de telle marchandise ? It valait mieux 
le laisser parmi les vivants : il aurait causé des guerres, 
des carnages, des désolations, qui nous auraient envoyé 
ici bien des ombres. Pour la sienne, elle me fait peur. 
Comment s’appelle-t-il ? 

Mercure. Alcibiade. N’en as-tu point ouï parler ? 

Caron. Alcibiade I Hé ! toutes les ombres qui vien¬ 
nent me rompent la tête à force de m’en entretenir. 11 

' 1 

1, Il n'y 4 psN de connèqnenee. On peat traire le moj^n de bien Ttvre n^ec toctt }r 

plier attx couiitaies àen divers pajs sans monde, et de eonserrer on de faii'e üalire 
bromller oa renver^r tout. C'est au ton- la paix. 













HE FENELON. 


8 ! 


V 



m'a donné bien de la peine avec tous ces morts qu’il a 
fail périr en tant de guerres *. N’est-ce pas lui qui, s’é¬ 
tant réfugié à Sparte, après les impiétés qu’il avait faites 
à Athènes, corrompit la femme du roi Agis? 

Mercure. C’est lui-mérae. 

Caron. Je crains qu’il ne fasse de même avec Pro- 
serpine; car il est plus joli et plus flatteur que notre roi 
Pluton.’ Mais Pluton n’entend pas raillerie. 

Mercure. Je te le livre tel qu’il est. S’il fait autant 
de fracas aux enfers qu’il en a fait toute sa vie sur la 
terre, ce ne sera plus ici le royaume du silence. Mais 
demande-lui un peu comment il fera. Ho ! Alcibiade, 
dis à Caron comment lu prétends faire ici-bas. 

Alcibiade. Moi,-je prétends y ménager tout le 
monde. Je conseille à Caron de doubler soji drpit de 
péage, à Pluton de faire la guerre contre Jupiter pour 
être le premier des dieux, attendu que Jupiter gou¬ 
verne mal les hommes, et que l’empire des morts est 
plus étendu que celui des vivants. Que fail-il là haut 
dans son Olympe, où il laisse toutes choses sur la terre 
aller de travers ? Il vaut bien mieux reconnailre pour 
souverain de toutes les divinités celui qui punit ici-bas 
les crimes, et qui redresse tout ce que son frère, par 
son indolence, a laissé gâter. Pour Proserpine, je lui 
dirai des nouvelles de la Sicile qu’elle a tant aimée j je 
lui chanterai sur ma lyre les chansons qu’on y a faites 
en son honneur^ je lui parlerai des nymphes avec les¬ 
quelles elle cueillait des fleurs quand Pluton la vint en¬ 
lever j je lui dirai aussi toutes mes aventures, et il y 
aura bien du malheur si je ne puis lui plaire. 

Mercure. Tu vas gouverner les enfers j je parierais 
pour toi : Pluton le fera entrer dans son conseil, et s’en 

». C*Tftn se conlredit ici. Il demandait bres aui enfers ; et il se plaint ici de 1» peme 

«ont à l’heoie qu’on laissât Alcibiade sur que lui out donnée celles quil lui a «n- 
la terre pour quHl envovât beaucoup d'om- soyées pendant sa vie. 
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trouvera mal. Voilà ce qui me console pour Jupiter mon 
père, que lu veux faire détrôner. 

Alcibiade. Pluton s’en trouvera fort bien, et vous le 
verrez. 

Mercure. Tu as donné depernicieux conseils en la vie. 

Alcibiade. J’en ai donné de bons aussi. 

Mercure. Celui de l’entreprise de Sicile était-il bien 
sage? Les Athéniens s’en sont-ils bien trouvés? 

Alcibiade. 11 est vrai que je donnai aux Athéniens le 
conseil d’attaquer les Syracusains, non-seulement pour 
conquérir toute la Sicile et ensuite l’Afrique, mais en¬ 
core pour tenir Athènes dans ma dépendance. Quand 
on a affaire à un peuple léger, inégal, sans raison, il ne 
faut pas le laisser sans affaire } il faut le tenir toujours 
dans quelque grand embarras, afin qu’il ait sans cesse 
besoin de vous, et qu’il ne s’avise pas de censurer votre 
conduite. Mais celte affaire, quoique un peu hasardeuse, 
n’aurail pas laissé de réussir si je l’eusse conduite. On 
me rappela à Athènes pour une sottise, pour ces Hermès 
mutilés*. Après mon départ, Lamachus péril comme un 
étourdi. Nicias était un grand indolent, toujours crain¬ 
tif et irrésolu. Les gens qui craignent tant ont plus à 
craindre que les autres, car ils perdent les avantages 
que la fortune leur présente, et ils laissent venir tous les 
iuconvénienls qu’ils ont prévus. On m’accusera encore 
d’avoir, par dérision, avec les libertins*, représenté dans 
une débauche les mystères de Cérès. On disait que j’y 
faisais le principal personnage, qui était celui du sacri¬ 
ficateur j mais tout cela, chansons i on ne pouvait m’en 
convaincre. 

MEnr.uRE. Chansons ! D’où vient donc que tu n’osais 
jamais te présenter et répondre aux accusations? 

i* \ojtt d*dessns, p, B8. lîcuUèremc^ol, nom le règne de Loins 

1 . moU de Mfcrrft'n, lihtrtinaÿi qtiî en méaris de la reltgioTi, Voyri Molîehf, 
dèaigDeal aujoilTd'tiui Ifc dérépiemeul ton- Tcirfu/e, acte 1, SC. S* et ÜOiLEAC en di- 

cl une Tie débauebée s'apphquàieui par- vers eodmiti. 
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Alcibiade. Je nie serais livré à eux,'s’il eût élé ques¬ 
tion de loule autre cliose : niais, comme il s’agissait de 
ma vie, je ne l’aurais pas confiée à ma propre mère. 

Mbrc€re. Voilà une lâche réponse. N’as-tu point de 
honte de me la faire? Toi qui savais hasarder ta vie à la 
merci d’un .charretier brutal*, dès la plus tendre en¬ 
fance, (u n’as point osé mettre ta vie entre les mains des 
juges pour sauver Ion honneur dans un âge mùr l O mon 
ami, il fallait que tu te sentisses coupable, 

Alcibiade. C’est qu’un enfant qui joue dans un che¬ 
min, et qui ne veut pas interrompre son jeu pour laisser 
passer un charrette, fait, par dépit et par mutinerie, ce 
qu’un homme ne fait point par raison. Mais enfin vous 
direz ce qu'il vous plaira, je craignis mes envieux et la 
sottise du peuple, qui se met en fureur quand il est ques¬ 
tion de toutes vos divinités. 

Mkrcürk. Voilà un langage de libertin, et je parierais 
que tu l’étais moqué des mystères de Gérés d’Éleusine *. 
Pour mes figures, je n’en doute point, tu les avais mu¬ 
tilées. 

Gakon. Je ne veux point recevoir dans ma barque cet 
ennemi des dieux, celte peste du genre humain. 

Alcibiade. Il faut bien que lu nie reçoives : où veux* 
tu donc que j’aille? 

Caron, llelourne à la lumière pour tourmenter les vi¬ 
vants et faire encore du bruit sur la terre. C’est ici Je 
séjour du silence et du repos. 

Alcibiade. Hé! de grâce, ne me laisse point errer 
sur les rives du Styx comme les morts privés de la sé¬ 
pulture : mon nom a été trop grand parmi les hommes 
pour recevoir un tel affront. Après tout, puisque j’ai 
reçu les honneurs funèbres, je puis contraindre Caron 
à me passer dans sa barque. Si j'ai mal vécu , les juges 

t. Anation à un trait de la vie d^Aki* nom de la ville, d'où Pou a lîrô 

biaiitt ifi ^4kiÂiacle, c. % ), Padjeotif üleusiaHs^ loulefoiü U vilki a'ap- 

t, Cérét Eieitatnej ou Cifréa £'itu«iii^ üitâ.. 
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des enfers me puniront^ mais, pour ce vieux fantasque, 
je Tobligerai bien.... 



Caron. Puisque tu le prends sur un Ion aussi haut, je 
veux savoir comment tu as été inhumé; car on parle de a 
la mort bien confusément. Les uns disent que tu as été h 
poignardé dans le sein d’une courtisane. Belle mort pour *« 
un homme qui fait ie grand personnage ! D’autres disent li 
qu’on te brûla. J usqu’à ce que le fait soit éclairci, je me % 
moque de ta fierté; non, tu n’entreras point ici. 

Alcibiade. Je n’aurai point de peine à raconter ma s 
dernière aventure; elle est à mon honneur, et elle cou- - 
ronne une belle vie. Lysander, sachant combien j’avais 
fait de mal aux Lacédémoniens en servant ma patrie 
dans les combats, et en négociant pour elle auprès des l 
Perses, résolut de demander à Pharnabaze de me faire f 
mourir. Ce Pharnabaze commandait sur la côte d’Asie * 


au nom du grand roi. Pour inoi, ayant vu que les chefs • 

athéniens se conduisaient avec témérité, et qu’ils ne ^ 

voulaient pas même écouter mes avis, pendant que leur i 
flotte était dans la rivière de la Chèvre près de l’Helles* r 
polit, je leur prédis leur ruine, qui arriva bientôt après, 
et je me relirai dans un lieu de Phrygie que les Perses 
m’avaient donné pour ma subsistance. Là je vivais con¬ 
tent, désabusé de la fortune qui m’avait tant de fois 
trompé, et je ne songeais plus qu’à me réjouir. La cour¬ 
tisane Timandra était avec moi. Pharnabaze n’osa refu- 
ser ma mort aux Lacédémoniens : il envoya son frère 
Magéus pour me fliire couper la tête et pour brûler mon 
corps. Mais il n’osa, avec tous ses Perses, entrer dans 
la maison où je demeurais : ils mirent le feu tout autour, 
aucun d’eux n’ayant le courage d'entrer pour m’atta¬ 
quer. Dès que je m’aperçus de leur dessein, je jetai sur 
le feu mes habits, toutes les hardes que je trouvai, et 
même les tapis qui étaient dans la maison ; puis je mis 
mon manteau plié autour de mamaiu gauche, et, de la 
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droite tenant mon épée nue, je me jetai hors de ia mai¬ 
son au travers de mes ennemis, sans que le feu me fît 
aucun mal; à peine brûla-t-il un peu de mes habits. 
Tous ces barbares s'enfuirent dès que je parus; mais , 
en fuyant, ils me tirèrent tant de traits, que je tombai 
percé de coups. Quand ils se furent retirés, Timandra 
alla prendre mon corps, t’enveloppa, et lui donna la sé¬ 
pulture le plus honorablement qu’elle put. 

Mercure, Celle Timandra n’est-elle pas la mère de 
la fameuse courtisane de Corinthe nommé Lais? 

AuerBUDE. C’est elle-même. Voilà rhistoire de ma 
mort et de ma sépulture. Vous reslc-t-il quelque dif¬ 
ficulté ? 

Caron, Oui, sans doute, une grande, que je le défie 
de lever. 

Alcibiade. Explique-la, nous verrons. 

Caron. Tu n’as pu le sauver de celte maison brûlée 
qu’en te jetant comme un désespéré au travers de les 
ennemis; et tu veux que Timandra, qui demeura dans 
les ruines de celle maison tout en feu, n’ait soulîerl au¬ 
cun mal î De plus, j’entends dire à plusieurs ombres que 
les Lacédémoniens ni les Perses ne t’ont point fait mou¬ 
rir : on assure que tu avais séduit une jeune femme 
• d’une maison très-noble, selon la coutume; que les frères 
de celle femme voulurent se venger de ce déshonneur, 
et te firent brûler. 

Alcibiade, Quoi qu’il en soit, suivant ce conte même, 
tu ne peux douter que je n’aie été brûlé comme les au¬ 
tres morts. 

Caron. Mais tu n’as pas reçu les honneurs de la sé¬ 
pulture. Tu cherches des subtilités. Je vois bien que lu 
as été un dangereux brouillon. 

Alcibude. J’ai été brûlé comme les autres morts, et 
cela suffit. Veux-tu donc que Timandra vienne l’appor- 
ler mes cendres, ou qu’elle t’envoie un certificat? Mais, 
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si ta veux encore contester, je m'en rapporte aux trois 
Juges d1ci-bas. Laisse-moi passer pour plaider ma cause 
devant eux. 


Caron. Bon î lu l'aurais gagnée si lu passais. Voici 
un homme bien rusé ! 

Mehcôre. Il faut avouer la vérité : en passant, j’ai 
vn r.urne où*ia courtisane avait, dit-on, mis les cendres 
de son amant. Un homme qui savait si bien enchanter 
les femmes ne pouvait manquer de sépulture : il a eu 
des honneurs, des regrets, des larmes, plus qu’il ne ‘ 
naérilait, 

Alcibiade. Je prends acte que Mercure a vu mes cen- w 
dres dans une urne. Maintenant je somme Caron de me T 
recevoir dans sa barque^ il n’est plus en droit de me 
refuser. 


Mercure. Je le plains d'avoir à se charger de loi. Mé¬ 
chant homme, tu as mis le feu partout r c'est toi qui as 
allumé celle horrible guerre dans toute la Grèce. Tu es 
cause que les Athéniens et les Lacédémoniens ont été 
vingt-huit ans en armes les uns contre les autres, par 
mer et par terre. 

Alcibiade, Ce n’est pas moi qui en suis la cause j il 
faut s’en prendre à mon oncle Périclès. 

Mercure. Périclès, il est vrai, engagea celte funeste 
guerre, mais ce fut par Ion conseil. Ne le souviens-tu 
pas d'un jour que lu allas heurter à sa porte ? Ses gens 
te dirent qu’il n’avait pas le temps de le voir, parce qu’il 
était embarrassé pour les comptes qu’il devait rendre 
aux Athéniens de l’adminislralion des revenus de la ré¬ 
publique. Alors lu répondis : « Au lieu de songer à rendre 
compte, il ferait bien mieux de songer à quelque expé¬ 
dient pour n’en rendre jamais. » L’expédient que lu lui 
fournis fui de brouiller les affaires, d’allumer la guerre, 

' et de tenir le peuple dans la confusion. Périclès fut as¬ 
sez corrompu pour le croire ; il alluma la guerre j il y 
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périt. Ta patrie y est presque périe‘ aussi; elle y a 
perdu la liberté. Après cela faut-il s’étonner si Arches- 
trate disait que la Grèce entière n'était pas assez puis¬ 
sante pour supporter deux Alcibiade ? Timon le misan¬ 
thrope n’était pas moins plaisant dans son chagrin * ; il 
était indigné contre tous les Athéniens, dans lesquels il 
ne voyait plus de trace de vertu ; te rencontrant un jour 
dans la rue, il te salua et le prit par la main en te di¬ 
sant : « Courage, mon enfant! pourvu que tu croisses 
encore en autorité, tu donneras bientôt à ces gens-d 
tous les maux qu’ils méritent. » 

Alcibiade. Faul-il s’amuser aux discours d’un mé¬ 
lancolique qui haïssait tout le genre humain. 

MEncoBE. Laissons là ce mélancolique. Mais le conseil 
que lu donnas à Périclès, n’esl-ce pas le conseil d’un 
voleur ? 

Alcibude. O mon pauvre Mercure ! ce n’est point à 
toi à parler de voleur ; on sait que tu en as fait long¬ 
temps le métier : un dieu filou n’est pas jiropre à corri¬ 
ger les hommes sur la mauvaise foi en affaires d’argent. 

Mkbcure. Caron, je te conjure de le passer le plus 
vile que tu pourras ; car nous ne gagnerons rien avec 
lui. Prends garde seulement qu’il ne surprenne les trois 
juges, et Pluton même : avertis-les de ma part que c’est 
un scélérat capable de faire révolter tous les morts, et 
de renverser le plus paisible de tous les empires, La 
punition qu’il mérite, c’est de ne voir aucune femme, 
et de se taire toujours. II a trop abusé de sa beauté et de 
son éloquence ; il a tourné tous ses grands talents à faire 
du mal. y ^ 

Caron. Je donnerai de bons mémoires contre lui, et 
je crois qu’il passera fort mal son temps parmi les om¬ 
bres, s’il n’a plus de mauvaises intrigues à y faire. 


> ^<ïmâ tUsoDS ftujotirtPliui * y a péri. 


tp PLOTAtiQUE, Fif d'-Ucibiêde. 
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21, DEIVYS, PYTilïAS RT DAMOIH *. 



La véritable vertu ne peut aimer que la vertu. 


la as eu intenlion de faire mourir : il ne serait pas juste 


i. Ceâ trois personnafies «ont ftap|)oiiés 
▼îrsDis. Le diatogiie entier nVisl, sn reste, 
que le dêreloppemenl dMu fuit rs^^rlé 
par Cicéron lib. iii. lû; Fuse., 

lib* T, c, SI) , par Vitère Mn-üne tlib. iv^ 


e. Tf eElem. l) , p^r l.scUnce ( Dir,/futi,. 
lib. Y, c. t7)»eipar qneUiueii sûtres au^ 
leurs aneieus. 

t. Cicéron et V'aléro Maiime^ rappelkni 
Phptatoa» 


1 

Z 

? 


Denys. Ho ! dieux ! qu’est-ce qui se présenle à mes 
yeux ? C’est Pythias*qai arrive; oui, c’est Pytliias lui- 
méme. Je ne l'aurais jamais cru. Ah ! c’est lui ; il vient J 
pour mourir et pour dégager son ami. 

PyiniAS. Oui y c'est moi. Je n’étais parti que pour 
payer aux dieux ce que je leur avais voué, régler mes 
affaires domestiques selon la justice, et dire adieu à mes 
enfants, pour mourir avec plus de tranquillité, 

Henys. Mais pourquoi reviens-tu ? Quoi donc ! ne 
crains-tu point la mort ? Viens-tu la chercher comme 
un désespéré, un furieux ? 

Pythias, Je viens la souffrir, quoique je ne l’aie 
point méritée; car je ne puis me résoudre à laisser 
mourir mon ami en ma place. 

Denys. Tu l’aimes donc plus que toi-même? 

Pythias. Non ; je l’aime comme moi ; mais je trouve 
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que je dois périr plutôt que lui, puisque c’est moi que \$ 
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qu’il souffrît, pour me délivrer de la mort, le supplice 
que lu m'as préparé, 

Denys. Mais lu prétends ne mériter pas plus la mort 
que lui. 

Pythias. Il est vrai; nous sommes tous deux égale- ^ 
ment innocents, et il n’est pas plus juste de me faire T 
mourir que lui. 

Denys, Pourquoi dis-tu donc qu’il ne serait pas juste tsii 
qu’il mourôt au lieu de loi ? 
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Pythias. ]1 est également injuste à toi de faire mou¬ 
rir J)ainon, ou bien de me faire mourir ^ mais Pythias 
serait injuste s'il laissait souffrir à Damou une mort que 
le tyran n’a préparée qu’à Pythias. 

Üenys. Tu ne viens donc, au jour marqué ,,que pour 
. sauver la vie à Ion ami, en perdant la tienne ? 1 

Pythias. Je viens à ton égard souffrir une injustice 
qui est ordinaire aux tyrans; et, à l'égard de Damon , 
faire une action de justice en le retirant d'un péril où il 
s’est mis par générosité pour moi. 

I)enys. Et loi, Damon, ne craignais-tu pas, dis la 
vérité, que Pythias ne reviendrait point, et que tu 
payerais pour lui ^ ? 

Damon. Je ne savais que trop que Pythias revien¬ 
drait ponctuellement, et qu’il craindrait bien plus de 
manquer à sa parole que de perdre la vie. Plut aux 
dieux que ses proches et ses amis l’eussent retenu mal¬ 
gré lui I Maintenant il serait la consolation des gens de 
bien, et j’aurais celle de mourir pour lui. , 

Denys. Quoi ! la vie le déplaît-elle ) 

Damon. Oui, elle me déplaît quand je vois un tyran. 

Dbnys, Eh bien î tu ne le verras plus. Je vais le faire 
mourir tout à l’heure. 

Pythias. Excuse le transport d’un homme qui re¬ 
grette son ami prêt à mourir; mais souviens-toi que 
c est moi seul que lu as destiné à la mort. Je viens la 
souffrir pour dégager mon ami ; ne me refuse pas celte 
consolation dans ma dernière heure. , 

Denys. Je ne puis souffrir deux hommes qui mépri¬ 
sent la vie et ma puissance, 

Damon. Tu ne peux donc souffrir la vertu ? 

Denys. Non, je n^puis souffrir celle vertu ûère et 

I 

t* flreTppfniÊet tu {ïfrvaafci. Ce fiolécisme écrits de Fénelon, et dans i 

dcdhdUionncl au lieu de L’itnparffljt du çi/e. La phrase est d’adletiris incomp ^ » 
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dédaigneuse qui méprise la vie, qui ne craint aucun 
supplice, qui est insensible aux richesses et aux plaisirs. 

Damon. Du moins, tu vois qu'elle n’est point insen- 
sible^à Thonneur, à latjusUce et à ramifié. 

Dents. Ça, qu’on emmène Pylhias au supplice ; 
nous verrons si Damon continuera à mépriser mon 
pouvoir. 

Damon. Pylhias, en revenant se soumettre à tes or-- 
dres, a mérité de toi que tu le laisses vivre ^ et moi, en 
me livrant pour lui à ton indignation, je l’ai irrité : coih 
tente-toi, fais-moi mourir. 

Ptthias. Non, non, Denys 5 sou viens-toi que je suis 
le seul qui t’a déplu : Damon n’a pu.... 

'Denys. Hélast! que vois-je ? où suis-je ? Que je suis 
malheureux, et digne de l’élre ! Non, je nai rien connu 
jusqu’ici ; j'ai passé maivie dans lesi ténèbres et dans 
l’égarement. Toute, mat puissance m’est inutile pour me 
faire aimer : je ne «puis pas me vanter d’avoir acquis, 
depuis plus de trente ans de tyrannie, un seul ami dans^ 
toute la terre. Ces deux hommes, dans une condiliua 
privée, s’aiment tendrement, se oonhenl l’un à Pau Ire 
sans réserve, sont heureux en s’aimant, et veulent 
mourir l’un pour l’autre. 

Ptthias.. Gomment auriez-vous des amis, vous qui 
n’avez jamais aimé personne? Si vous aviez aimé les 
hommes, ils vous aimeraient. Vous les avez craints, ils 
vous craignent, ils vous haïssent. 

. Dents, Damon, Pylhias, daignez me recevoir entre 
VOUS'deux, pour être le troisième ami d’une si parhiite 

société J je vous laisse vivre 5 et je vous comblerai de 
biens. 

Damon. Nous n’avons pas bc^in de les biens j et 
pour Ion amitié, nous ne pouvons l'accepter que quand 
tu seras bon et juste. Jusque-là tu ne peux avoir que 
des esclaves.lrcmblants et de.lâches flatteurs. 11 faut 
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. être vertueux, bienfaisant, sociable, sensible à l'amitié, 
prêt à entendre la vérité, et savoir vivre dans une es- 
, pèce d égalité avec de vrais amis , pour être aimé par 
des hommes libres. 


22, DION ET OELON. 

* 

« 

!>mis on sotiTeraitii ce n’est pas riionime qui doit rôgner, ce sont Icfc 

lois. 


«! • Dion. Il y a longtemps, ô merveilleux homme î que 
je désire te voir j je sais que Syracuse le dut autrefois 
, su liberté. 

(lÉLON, Et moi je sais que tu n’as pas eu assez de sa- 
^ gesse pour la lui rendre. Tu n’avais pas mal commencé 
contre le tyran , quoiqu’il fût ton beau-frère j mais, 
dans la suite, l’orgueil, la mollesse et la défiance, vices 
^ d’un tyran, corrompaient peu à peu tes mœurs. Aussi 
tes tiens mêmes t’ont fait périr. 

Dion. Peut-on gouverner la république sans être ex¬ 
posé aux traîtres et aux envieux ? 

(jÉLON. Oui, sans doutej j’en suis une belle preuve. 
Je n^'élais pas Syracusain j quoique étranger, on me vint 
. chercher pour me faire roi 5 on me fit accepter le dia¬ 
dème : je le portai avec tant de douceur et de inodéra- 
I lion pour le bonheur des peuples, que mon nom est en¬ 
core aimé et révéré par les citoyens, quoique ma famille, 
. qui a régné après moi, m’ait déshonoré par ses vices. 
, On les a soufferts pour l’amour de moi. Après cet exem¬ 
ple, il faut avouer qu’on peut commander sans se faire 
haïr. Mais ce n’esl pas à moi qu’il faut cacher les fautes ; 
la prospérité t'avait fait oublier la philosophie de Ion ami 
Philon. 

Dion. Hé ! quel moyen d’èlre philosophe, quand on 
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csl le mailre de tout, et qu’on a des passions qu’aucune ' 
crainte ne retient î 

Gëloiï. J’avoue que les hommes qui gouvernent les ^ 
autres me font pitié; celte grandepuissancede faire le mal 
est un horrible poison. Mais enün j’étais homme comme 
toi, et cependant j’ai vécu dans l’autorité royale jusqu à i 
une extrême vieillesse sans abuser de ma puissance. 

Dion. Je reviens toujours là : il est facile d’être phi- • 
losdpbe dans une condition privée ; mais quand on est ^ 
au-dessus de tout.... ^ ^ 

Gélon. Hé ! c’est quand on se voit au-dessus de lotà t 
qu’on a un plus grand besoin de philosophie pour soi et i 
pour les autres qu’on doit gouverner. Alors il faut être ’ 
doublement sage^ et borner au dedans par sa raison une t 
puissance que rien ne borne au dehors. • 

Dion. Mais j’avais vu le vieux Denys, mon beau- J 
père f qui avait fini ses jours paisiblement dans la iy- | 
rannie ; je m’imaginais qu’il n’y avait qu’à faire de | 
même. ! 

V Gélon. Ne vois-tu pas que lu avais commencé^ 
comme un homme de bien qui veut rendre la liberté è 
sa patrie ? Espérais-tu qu’on te souffrirait dans la X} ran-, 
nie, puisqu’on ne s’élait confié à loi qu’afin de renver¬ 
ser le tyran ? C’est un hasard quand les méchants évi-i 
tent les dangers qui les environnent : encore nièmet 
sont-ils assez punis par le besoin où ils se trouvent de 
se précaulionner contre ces périls. En répandant le sang 
humain, en désolant les républiques; ils n'ont aiicuti 
moment de repos ni de sûreté ; ils ne peuvent jamais 
goûter ni le plaisir de la vertu, ni la douceur de l’ami¬ 
tié, ni celle de la conOance et d’une bonne réputation. 
Mais loi, qui étais l’espérance des gens de bien, qui pr(»- 
métlais des vertus sincères, qui avais voulu établir la ré¬ 
publique de Platon, lu commençais à vivre en tyran, et 
tu croyais qu’on le laisserait vivre ! 
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i)iON. Ho bien î si je retournais au monde, je laisse¬ 
rais les hommes se gouverner eux-mèmes comme ils 

• pourraient. J’aimerais mieux m’aller cacher dans quel- 
I que ile déserte que de me charger de gouverner une ré- 
I publique. Si on est méchant, on a tout à craindre; si on 

egt bon, on a trop à souffrir. 

Gélon. Les bons rois, il est vrai, ont bien des peines 
à.souffrir; mais ils jouissent d’une tranquillité et d’un 
plaisir pur au dedans d’eux-mémes, que les tyrans igno¬ 
rent toute leur vie. Sais-tu bien le secret de régner 
ainsi ? Tu devrais le savoir ; car tu Tas souvent ouï dire 
à IMaton. 

Diox, Redis-le-moi degiAce, car la bonne fortune 
< me l’a fait oublier. 

Gélox. h ne faut pas que l’homme règne; il faut qu’il 
se contente de faire régner les lois. S’il prend la royauté 
pour lui, il la gâte, et se perd lui-même; il ne doil 

• l'exercer que pobr le mainlien des lois et le bien des 
peuples, 

Diox. Cela est bien aisé à dire, mais difllcile ù 
faire. 

Gélon. Difficile, il est vrai, mais non pas irnpos- 
sible. Celui qui en parle l’a fait comme il te le dit. Je 
ne cherchai point l’aulorilé; elle me vint chercher; 

J je la craignis; j’en connus lous les embarras ; je ne l’ac- 
I ceplai que pour le bien des hommes. Je ne leur fis jamais 
; sentir que j’élais le maître; je leur fis seulement sentir 
I qu’eux et moi nous devions céder à la raison et à la jus¬ 
tice. Une vieillesse respectée, une mort qui a mis toute 
■I la Silice en deuil, une réputation sans tache et étér- 
' Délie, une vertu récompensée ici-bas par le bonheur 
( des Champs Elysieus, sont le fruit de cette philosophie 
si longtemps conservée sur le trône. 

Dion. Hélas! je savais tout ce que tu me dis; je pré¬ 
tendais en faire autant; mais je ne me défiais point de 
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mes passions, et elles m'ont perdu..De grâce, souffre 

que je DO te quitte plus. • ' ^ ' 

• Gëlox. Non, lu ne peux être admis parmi ces Ames 
bienheureuses qui ont bien gouverné. Adieu. 
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23. PLATOÎ^ ET DENYS LE TTHAlf 

1 

1 * ‘ a . * ’ 

Un prince ne peut trouver de véritable bonheur et de sûreté que dai|i h 

Tamour de ses sujets. * i 

i 

Denys. Hé ! bonjour, Platon ; te voila comme je Vé 
vu en Sicile.:-, . ^ 

Platon. Pour toi, il s'en faut bien que tu sois ici aussi 
brillant que sur ton trône. 

Denys. Tu n'étais qu'un philosophe chimérique *, ta 
république n'était qu’un beau songe*. 

PLATON.t Ta tyrannie n'a pas été plus solide que ma 
république; elle est tombée par terre. 

Denvs* C'est ton ami Dion qui m’a trahi. > « ; 

Platon. C’est loi qui te trahis loi-même. Quand ou ! 
se fait haYr,i on a tout à craindre. 

Denis. Mais aussi, quèl plaisir de se faire aimer! ; 
Pour y parvenir, il faut contenter des autres. ^Ne vaut-il [ 
pas mieux se contenter soi-même, au hasard d’êlre haït [ 
Platon. Quand on se fait haïr pour contenter ses l 
passions, on a autant d’ennemis que de sujets; on n’est r 

jamais en sûreté. Dis-moi la vérité; dormais-lu en 
repos ? 

Dents.* Non, je l'avoue. C’esl-queje n'avais pas en- ' 
core.fait mourir assez de gens.j ' 

PL.ATON.i Héî ne vois-lu pas que la mort des uns Ual- 

« 


ip Ceit Denjis |« jQimo. 

1. FéiMilOEi Juge tres-jiiftlcTueTit kl ïa 

de relata. JUk 4/t^m le diilûfuft 


p’èeédf'vi, fl l'a donnée eoouae te ide» ^ 
bons gonvernfflieiiU. Vojei iiijjsi *c diafci- ] 

«TO ta, p. ye, , 
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lirait la haine des autres-, que ceux qui voyaient massa¬ 
crer leurs voisins atlendaienl de périr* à leur tour, et m- 
pouvaient se sauver qu'en le prévenant? Il faut, ou tuer 
jusqu'au dernier des citoyens, ou abandonner la rigueur 
(les peines, pour lâcher de se faire aimer. Quand les 
peuples vous aiment, vous n'avesî plus besoin de gardes ; 
vous êtes au milieu de voire peuple comme un père qui 
ne craint rien au milieu de ses propres enfants. 

Denys. Je me souviens que lu me disais toutes ces 
raisons, quand je fus sur le point de quitter la tyrannie 
pour être ton disciple j mais un flatteur m’en empêcha. 

Il faut avouer qu’il est bien difficile de renoncer à la 
puissance souveraine. 

Platon. N’aurait-il pas mieux vain la quitter volon¬ 
tairement pour être p]uloso[)he, que d’en être honteu¬ 
sement dépossédé , pour aller gagner sa vie à Corinthe 
par le métier de maître d’école? 

Denys. Mais je ne prévoyais pas qu’on me chasserait. 

Platon, lié ! comment pouvais-tu espérer de deineu- 
' rcr le maître en un lieu où tu avais mis tout le monde 
dans la nécessité de le perdre pour éviter ta cruauté? 

Denys. J’espérais qu’on n’oserait jamais m’allaquer. 

Platon. Quand les hommes risquent davantage en 
■ vous laissant vivre qu’en vous attaquant*, il s’en trouve 
toujours qui vous préviennent : vos propres gardes ne 
' peuvent sauver leur vie qu’en vous arrachant la votre. 

Mais parle-moi franchement : n'as-tu pas vécu avec plus 
’ de douceur dans la pauvreté de Corinthe que dans ta 
' splendeur de Syracuse? 

Denys. A Corinthe, le maître d’école mangeait et 
’ dormait assez bien ; le tyran, à Syracuse, avait tou¬ 
jours des craintes et des défiances : il fallait égorger 

• • 

1 Kotts éiiîon.? aüjourd'hiri ; aniûurd'hiri, Oîi le trouve dans VoIIéît* 

w é périt. ( Esâ-jt mr la poéde épiquo^ ch, i) ; maift il 

A 4. qtu est foui à fait rejeté uoTaoipa^ mieux. 





(■ 

• ' # 

I t 

96 . UIALOGIKS UES MOIlTs' 

quelqu’un, ravir des trésors,-faire des conquélcs. Lès \ 
plaisirs n'étaienl plus plaisirs ; ils'élaient usés pour moi, r 
et ne laissaient pas de m’agiler avec trop de violence. 
Dis-moi aussi, philosophe., te trouvais-tu bien mal heu- . 
reux quand je le fis vendre? 

* Platon. J’avais dans Tésclavage le même repos que . 
lu goûtais à Corinthe, avec cette différence que j’avais i 
l’honneur de souffrir pour la vertu par l’injustice du ly- j 
ran, et que lu étais le tyran honteusement dépossédé j 

de sa tyrannie. ‘ f 

Dbnys. Va, je ne gagne rien à disputer contre loi ; si j 
jamais je retourne au monde, je choisirai une condition 
privée, ou bien je me ferai aimer par le peuple que je f 
gouvernerai. 

_ I 

9 
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24. PLATON ET ARISTOTE. 



OiUque de la pliilosapliie d'Aristote ; solidité des idée» étertielIjK 

de Platon. "m 


Aristote. Avez-vous oublié voire ancien disciple? 
Ne me connaissez-vous plus? J’aurais besoin de votre 
réminiscence ^ 

Platon. Je n’ai garde de reconnaître en vous moi 
disciple. Vous n’avez jamais songé qu’à paraître le maîlrc 
de tous les philosophes, et qu’à faire tomber dans 
l’oubli tous ceux qui vous ont précédé *. 

Aristote. C’est que j’ai dit des choses originales, et 
que les ai expliquées fort clairement. Je n’ai point pris 
le style poétique ; en cherchant le sublime, je ne suis 


1. De Tcvtre sourriiir. Jitoir beieïn du quHI tnite , ü nomme ms devaneterâ , r«|H 

loueemr ou de fa fémtPUMencedr quelqu'un ^rte ieufs opiuioiiSi et lei discute 

d'iUleiirs une diéutim eipeesiion/ beiucoup île loiu : lî bien qu'il uncore 

1. Cette âccuuiion a été Eouveot portée U souree la plus riehe pour rhtstoiîu dü 

'conlie Âr^tole; cependant quelque atiyet icîencea dans Pantiquite grecque. 
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point tombé dans le galimatias ; je n’ai point donné dans 
les idées éternelles *. 

I’laton. Tout ce que vous avez dit était tiré de livreâ 
que vous avez tâché de supprimer. Vous avez parlé, J'en 
conviens, d’une manière nette, précise, pure, mais 
sèche, et incapable de faire sentir la sublimité des vé¬ 
rités divines. Pour les idées éternelles, vous vous en 
moquerez tant qu’il vous plaira; mais vous ne sauriez 
vous en passer, si vous voulez établir quelques vérités 
certaines. Quel moyen d’assurer ou de nier une chose 
d'une autre, à moins qu’il n’y ait des idées de ces deux 
choses, qui ne changent point? Qu’est-ce que la raison, 
sinon nos idées? Si nos idées changeaient, la raison se¬ 
rait aussi changeante. Aujourd'hui le tout serait plus 
grand que la partie ; demain la mode en serait passée, 
et la partie serait plus grande que le tout*. Ces idées éter¬ 
nelles,que vous voulez tourner en ridicule, ne sont donc 
que les premiers principes de la raison, qui demeurent 
toujours les mêmes®. Bien loin que nous puissions Juger 
de ces premières vérités, ce sont elles qui nous jugent, 
et qui nous corrigent quand nous nous trompons. Si je 
dis une chose extravagante, les autres hommes en rient 
d’abord, et j’en suis honteux. C’est que ma raison et 
celle de mes voisins est une règle au-dessus de moi, qui 
vient me redresser, malgré moi, comme une règle véri¬ 
table redresserait une ligne tortue que j’aurais tracée. 
Faute de remonter aux idées qui sont les premières et 
les simples notions de chaque chose, vous n’avez point 
eu de principes assez fermes, et vous n’alliez qu'à tâtons. 




1. Platon supposait qrie les idées fçéné- 
cniiiDie celles du beau^ du juste , 

de toute éternité dans te Etîn do 
U lîivihiiy, d’où etltfl »'infusaient, en quel¬ 
que aorte, ànm Ica intelligencas humaines, 
par la partiripation dû celles-ei avec l'el- 
Mftice Oléine. Voyess dans TOrolor de Ci- 
fcrtm (ch. 3 ) un exposé Irès-élégant cl 
triîi-jiiicçinct de ^ette doctrine* 
t Ce n'esi T^oi 



idées peuvent se former d'une manière 
coûslatïit par mile de reipérience que 
nous avoTis dos choses, si les choses restent 
les et que nos facultés nom per¬ 

mettent de les percevoir telles qtCelles 
sont. 

3. C’est plus que eeîa ; ce sont ces idt-'os 
nous par venant par infusion divine f tandis 
qu'Aristute di^'ait que nous les formons 
uous-mêmea par ab^lraction- 
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Aristote. Y a-*l-il rien de plus clair que ma rnoraie' ? 

Platon. Elle est claire, elle est belle, je l’avoue; 
voire logique est subtile, metbodique, exacte, ingé~ 
üicuse; mais votre physique n’est qu’un amas de termes 
abstraits qui n’expliqueDl point la nature des corps . 
c’est une physique métaphysiquèe, ou, pour mieux dire, 
des noms vagues, pour accoutumer les esprits à sc payer 
de mots, et à croire entendre ce qu’ils n’entendent pas. 
C’est en celle occasion que vous auriez eu grand besoin 
d’idées claires pour éviter le galimaüife que vous repro¬ 
chez aux autres. Un ignorant sensé avoue de bonne foi 
qu’il ne sait ce que c’est que la matière première. Un de 
vos disciples croit dire des merveilles, en disant qu’elle 
n’est ni quoi, ni quel, ni combien, ni aucune des choses 
par lesquelles l’èlre est déterminé. Avec ce jargon un 
homme se croit grand philosophe, et méprise le vul¬ 
gaire*. Les épicuriens, venus après vous, ont raisonné 
plus sensément que vous sur les Ggures et sur le mou¬ 
vement des petits corps® qui forment par leurs assem¬ 
blage tous les composés que nous voyons. Au moins 
c’est une physique vraisemblable. Il est vrai qu’ils n’ont 
jamais remonté jusqu’à l’idée et à la nature de ces pe¬ 
tits corps; ils supposent, toujours sans preuve, des 
règles toutes faites, et sans savoir par qui; puis ils en 
tirent, comme ils peuvent, la composition de toute la 
nature sensible. Celle philosophie est imparfaite, il est 
vrai ; mais enfin elle sert à entendre beaucoup de choses 
dans la nature. Votre philosophie n’enseigne que des 
mots; ce n’est pas une philosophie, ce n’est qu’une lan¬ 
gue bizarre. Tirésias ® vous menace qu’un jour il viendra 


I 


k 


* 


1* Nouvel eiorople d« ces init- 

teodos d’itn suÿet k T autre. Arisdole^ qui 
«tait si beau Jeu pour auiquer le ajalÉuto 
de IMaton ^ abandonne sans raison ce lor¬ 
rain pour se jeter sur la morale, 
a, tapbjiMq'ie de Haton, cïposée dans 
le Oit bien p us absurde êneore. 

3. iièfi atomes. Les èpkurleiu ne sonl 


pas les intcnlennï de ce adopte 

ainoard'btii par tous les physiciens, C'eat 
Leudpipe, et après lui üéinoerîte* tous deux 
aBièrieur& à Aristote^ et dont ceUii-d ex¬ 
pose hs idées avec beaucoup d'exaciilude 
dans son da ticnersiltafia H comipEîctua. 
bb, 1, ch. S, qui Vont imifiné, 

4. Célébré né à Thébei, 
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d*aulres philosophes* qui vous déposséderont des écoles 
où vous aurez régné longtemps, et qui feront tomber 
de Lien haut votre réputation. 

Aristote. Je voulais CÆcher mes principes} c’est ce 
qui m'a fait envelopper ma physique, 

Platon. Vous y avez si bien réussi que personne ne 
vous entend} ou du moins, si on vous entend, on trouve 
que vous ne dites rien. 

Aristote, Je ne pouvais rechercher toutes les vérités, 
ni faire toutes les expériences. 

Platon. Personne ne le pouvait aussi commodément 
que vous : vous aviez l’aulorilé et l’argent d’Alexandre. 
Si j'avais eu les mêmes avantages, j’aurais fait de belles 
découvertes *. 

« 

Aristote. Que ne ménagiez-vous Denys Je tyran, 
pour en tirer le même parti ? 

Platon. C’est que Je n’étais ni courtisan ni flallenr. 
Mais vous, qui trouvez qu’on doit ménager les princes, 
n’avez-vous pas perdu les bonnes grêces de voire disci¬ 
ple par vos entreprises trop ambitieuses? 

Aristotb. Hélas! il n’est que trop vrai. Ici-bas même, 
il ne daigne plus me rcconnailre} il me regarde de tra¬ 


vers. 

Platon. C’est qu’il n’a point trouvé dans votre con¬ 
duite la pure morale de vos écrits. Dites la vérité j vous 
ne ressembliez point à votre Magnanime *. 

Aristotb, Et vous, n’avez-vous point parlé du mé¬ 
pris de toutes les choses terrestres cl passagères, pen¬ 
dant que vous viviez magnifiquement? 

Platon. Je l'avoue} mais j’étais considérable dans ma 
pairie. J’y ai vécu avec modération et honneur. Sans 


t. U id surtout (îe Dcscarics et 
de ses principettx dise tpi ea , doïit preKqyo 
toute la YratiiCCf aw xvit'’ siècle, avait adopté 
la pbUosophie, 

X, il m suffll pa:4 d’élre bien payé j^ur 
Wre ces découvertes j il faut avoir le géuio 


de Pobservaiîoii qtfon n^a jamai^ü reconnu 
à Platon , et qiPArîslole avait ànnhaitt di’’ 
gré. Vojer Cutïeb, Hnt, des sc. mi- 
3. C'esl-à-dire au portrait qiCÂrifrlOle 
lait de rbonmic magnanimu dans sus itthï- 
gt*es, lÎT. iv, cU. 7 et a* 
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aulorilé ni ambition, je me suis fait révérer des Grecs. 
Le philosophe venu de Stagire, qui veut tout brouiller 
dans le royaume de son disciple^ est'un personnage qui, 
en bonne philosophie, doit être fort odieux. 
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25. AL£XANDUE ET ARISTOTE. 


Quelque grandes que soient les qualités naturelles d’un jeune prince, 
il a tout à craindre s’il n’éloigne les flalleurs, s'il ne s’accoutume 
de bonne heure h combattre ses passions et h aimer ceux qui 
auront le courage de lui dire la Tërité. 


Aristote. Je suis ravi de voir mon disciple. Quelle 
gloire pour moi d’avoir instruit le vainqueur de l’Asie ! 

Alexandre. Mon cher Aristote, je te revois avec plai¬ 
sir. Je ne t’avais point vu depuis que je quittai la Ma¬ 
cédoine ; mais je ne l’ai jamais oublié pendant mes con¬ 
quêtes : lu le sais bien. 

Aristote. Te souviens-tu de la jeunesse, qui était si 
aimable ? 

Alexandre. Oui; il me semble que je suis encore à 
Pella ou à Pydne; que lu viens de Stagire pour m’en¬ 
seigner la philosophie. 

Aristote. Mais tu avais un peu négligé mes pré¬ 
ceptes , quand la trop grande prospérité enivra ton 
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cœur. I 

' ♦ 

Alexandre. Je l'avoue : lu sais bien que je suis sin- •; 
cère. Maintenant, que je ne suis plus que l’ombre k 
d’Alexandre, je reconnais qu’Alexandre était trop hau- | 
tain et trop superbe pour un mortel. t 

Aristote. Tu n’avais point pris mon Magnanime pour | 
le servir de modèle. | 

Alexandre. Je n’avais garde : ton Magnanime n’est ] 
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qu’un pédant J il n’a rien de vrai ni de naturel j il est 
guindé et outré en tout *. 

Aristote. Mais nelais-tu pas outré dans ton hé¬ 
roïsme? Pleurer de n’avoir pas encore subjugué un 
monde, quand on disait qu’il y en avait plusieurs j par¬ 
courir des royaumes immenses pour les rendre à leurs „ 

rois après les avoir vaincus j ravager T uni vers pour faire 
parler de toi ; se jeter seul sur les remparts d’une ville 
ennemie ^ vo.uloir passer pour une divinité ! Tu es plus 
outré que mon Magnanime. 

Alexandre, Me voilà donc revenu à Ion école? Tu me 
dis toutes mes vérilés, comme si nous étions encore à 

^ I 

Pella. Il n’aurait pas été trop sdr de me parler si libre¬ 
ment sur les Lords de l’Euphrale; mais, sur les bords 
: du Slyx, on écoule un censeur patiemment. Dis-moi 
• donc, mon pauvre Aristote, toi qui sais tout, d’où vient 
que certains princes sont si jolis dans leur enfance, et 
qu’cnsuile ils oublient toutes les bonnes maximes qu’ils ^ 

ont apprises, lorsqu’il serait question d’en faire quelque 
- usage? A quoi sert-il qu’ils parlent dans leur jeunesse 
comme des perroquets, pour approuver tout ce qui est | 

bon , et que la raison, qui devrait croître en eux avec ^ 

l'âge, semble s’enfuir dès qu'ils sont entrés dans les 
aDaîres? 

-T.*: 

ï, 

Aristote, En effet, la jeunesse fut merveilleuse j lu 'K 
entretenais avec politesse les ambassadeurs qui ve¬ 
naient chez Philippe; lu aimais les lellres, lu lisais les ® 

poètes, tu étais charmé d’Homère; ton cœur s’enflam¬ 
mait au récit des vertus et des grandes actions des hé- 
fîi ros. Quand lu prisThèbes, lu respectas la maison de 
Pindare; ensuite lu allas, en entrant dans l'Asie, voir 
le tombeau d’Achille et les ruines de Troie. Tout cela 
marque un naturel humain et sensible aux belles choses. 

Jugement paraît tout contraire à logue précèdent, où Platon donne ce üa- 
celuÉ que Fénelon a porté dans ie dit- gnonime commo un modèle. 
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On vit encore ce beau naturel quand tu confias ta vie au a 
médecin Philippe; mais surtout lorsque lu traitas si u 
bien la famille de Darius, que ce roi mourant se conso- - 
lait dans son malheur, pensant que tu serais le père de 5 
sa famille. Voilà ce que la philosophie et le beau natu— 
rel avaient mis en toi ; mais le reste, je n*ose le dire.... 

Alexandre, Dis, dis, mon cher Aristote; tu n’as a 
plus rien à ménager. ' 

Aristote. Ce faste, ces mollesses, ces soupçons, ces 
cruautés, ces colères, ces emportements furieux conlre s 
tes amis, cette crédulité pour les lâches flatteurs qui p 
t’appelaient un dieu..., 

Alexandre. Ah î lu dis vrai. Je voudrais être mort 1' 
après avoir vaincu Darius. 

Aristote. Quoi! lu voudrais n’avoir point subjugué è' 
le reste de TOrienl ? 

Alexandre. Celte conquête m’est moins glorieuse 9 
qu’il ne m’est honteux d’avoir succombé à mes prospé- - 
rités, et d’avoir oublié la condition humaine. Mais, dis- - 
moi donc, d’où vient qu’on est si sage dans l’enfance, ^ 
et si peu raisonnable quand il serait temps de l’être ? | 

Aristote. C’est que, dans la jeunesse, on est instruit. J 
excité, corrigé par des gens de bien. Dans la suite, on | 
s’abandonne à trois sortes d’ennemis: à sa présomption, i 
à ses passions, et aux flatteurs. 


* 


26. ALEXANDRE ET CLITL’S. ^ 

I 

Funeste délicatesse des grands, qui ne peuvent souffrir d’être averti." ji' 
ide leurs défauts, même par leurs plus fidèles serviteurs. j 

■ t 

Clitus. Bonjour, grand roi. Depuis quand es-tu des- * 
cendu sur ces rives sombres ? 
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Alexandre. Ah î Cîilus j retire-toi j je ne puis sup¬ 
porter la vue ; elle me reproche ma faute. 

Clitüs. Platon veut que je demeure devant tes yeux, 
pour le'punir de m’avoir tué injustement J’en suis 
lÏÏché; car je l’aime encore, malgré le mal que tu m’as 
fait J mais je ne puis plus te quitter. 

Alexandre. Oh! la cruelle compagnie î Voir toujours 
un homme qui rappelle le souvenir de ce qu’on a eu tant 
de honte d’avoir fait ! 

Clitüs. Je regarde bien mon meurtrier : pourquoi ne 
saurais-lu pas regarder un homme que lu as fait mou¬ 
rir? Je vois bien que les grands sont plus délicals que 
les autres hommes j ils ne veulent voir que des gens 
contents d’eux, qui les üattent, el qui fassent semblant 
de les admirer. Mais il n'est plus temps d’être délicat sur 
les bords du Styx. Il fallait quitter celle délicatesse en 
quittant la grandeur royale. Tu n’as plus rien à donner 
ici, el tu ne trouveras plus de flatteurs. 

Alexandre. Ah ! quel malheur î sur la terre j’étais un 
dieu, ici je ne suis plus qu’une ombre, et on m’y re¬ 
proche sans pilié mes fautes. 

Clitüs, Pourquoi les faisais-tu ? 

Alexandre. Quand je te tuai, j’avais trop bu. 

Clitüs. Voilà une belle excuse pour un héros et pour 
un dieu î Celui qui devait être assez raisonnable pour 
gouverner la terre entière perdait, par Tivressc, toute 
sa raison, el se rendait semblable à une bêle féroce ! 
Mais, avoue de bonne foi la vérité, tu étais encore plus 
enivré par la mauvaise gloire el par la colère, que par le 
vin J lu ne pouvais soulfrir que je condamnasse ta va¬ 
nité, qui te faisait recevoirleshonneurs divins et oublier 
les services qu’on t’avait rendus. Réponds-moi j Je ne 
crains plus que tu me tues. 


t, Voyez, sur ce meorîre, Qiunte-Curciî , Ht. vin, ch. îs cl suivants* 
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Alexaîîdre. O dieux cruels î que ne puis-je me 
ger dé vous ! Mais, hélas î je ne puis pas même me ven- ' 
ger de cette ombre de Clilus, qui vient m’insulter bru- w 
lalement. 

Clitls. Te voilà aussi colère et aussi fougueux que " 
lu l’étais parmi les vivants; mais personne ne te craint ' 
ici : pour moi, lu me fais pitié, 

Alexandre. Quoi ! le grand Alexandre faire pitié à un n. 
homme vil tel que Clilus ! Que ne puis-je, ou le tuer, i 
ou me tuer moi-même! 

Clitüs. Tu ne peux plus ni l’un ni Tautre; les om-fa 
bres ne meurent point : te voilà immortel; mais autre->6 
ment que tu ne l’avais prétendu. Il faut le résoudre à 
n’êlre qu’une ombre comme moi, et comme le dernier 
des hommes. Th ne trouveras plus ici de provinces à 
ravager, ni de rois à fouler aux pieds, ni de palais à 
brûler dans Ion ivresse, ni de fables ridicules à conter,i 
pour te vanter d’être le fils de Jupiter. 

Alexandre. Tu me traites comme un misérable. 

Clitus. Non, je le reconnais pour un grand conqué- è 
rant, d’un nalurel sublime, mais gâté par de trop grands tb 
succès. Te dire la vérité avec affection, est-ce l’ofTen- n 
ser? Si la vérité t’offense, retourne sur la terre cher-'i 
cher tes flatteurs. 

Alexandre. A quoi donc me servira toute ma gloire, 
si Clilus même ne m’épargne pas? 

Clitus. C’est ton emportement qui a terni ta gloire n 
parmi les vivants. Veux-tu la conserver pure dans les'9 
enfers, il faut être modeste avec des ombres qui n’ont a 
rien à perdre ni à gagner avec toi. 

Alexandre. Mais lu disais que tu m’aimais. 

Clitus. Oui, j’aime ta personne sans aimer les dé- - 
fauls. 

Alexandre. Si tu m’aimes, épargne-moi. 

Clitus. Parce que je t’aime, je ne l’épargnerai point. .1 
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{ (Juand lu parus si chaste à la vue de la femme et de la 
ii fille de Darius j quand lu montras tant de générosité 
*( pour ce prince vaincu, lu méritas de grandes lonanges j 
je le les donne. Ensuite la gloire te fit tourner la télé. Je 
te quitte, adieu. 


27. ALEX4!^DRE ET DIOGÊXE. 

Combien la flatterie est pernicieuse aux princes. 

DiOGfexE. Ne vois-je pas Alexandre parmi les morts ? 

Alexandre. Tu ne te trompes pas, Diogène. 

Diogène. Eh ! comment ! les dieux meurcnl-ils ? 

Alexandre. Non pas les dieux, mais les hommes 
jifi mortels par leur nature. 

Diogène. Mais crois-tu n’élre qu’un simple homme ? 

Alexandre. lié ! pourrais-je avoir un autre sentiment 
I de moi-même? 

Diogène. Tu es bien modeste après la mort. Kien 
r n'aurait manqué à ta gloire, Alexandre, si lu l’avais 
été autant pendant la vie. 

Alexandre. En quoi donc me suis-je si fort oublié? 
_ Diogène. Tu le demandes, loi qui, non content d’être 
-4 le fils d'un grand roi qui s’était rendu maître delà Grèce 
I entière, prétendais venir de Jupiter? On le faisait la 
cour, en te disant qu’un serpent s’clait approché d’O- 
I lympias. Tu aimais mieux avoir ce monstre pour père, 
parce que cela llatlait davantage la vanité, que d’être 
descendu de plusieurs rois de Macédoine, parce que lu 
ne trouvais rien dans celte naissance au-dessus de l’hu¬ 
manité, Ne souffrais-tu pas les basses et honteuses flat¬ 
teries de la prêtresse de Jupiter Ammon ? Elle répondit 
que lu blasphémais, en supposant que ton père pouvait 
Æ avoir des meurtriers^ lu sus profiter de ses salutaires 










.T 


10C 


DIALOGUES DES MORTS 


avis, et lu évitas avec on grand soin de tomber, dans 
la suite,'dans de pareilles impiétés. 0 homme trop fai¬ 
ble pour supporter les talents que tu avais reçus du ciel î 
Alexandre. Crois-tu, Diogène, que j'aie été assez 
insensé pour ajouter foi à toutes ces fables ? 

Diogène. Pourquoi donc les aulorisais-tu ? 
Alexandre. C’est qu’elles m'autorisaient moi-roème. 
Je les méprisais, et je m’en servais, parce qu’elles me 
donnaient un pouvoir absolu sur les hommes. Ceux qui 
auraient peu considéré le fils de Philippe tremblaient 
devant le fils de Jupiter. Les peuples ont besoin d’étre 
trompés : la vérité est faible auprès d’eux ^ le mensonge 
est toul-pnissanl sur leur esprit. La seule réponse de la 
prêtresse, dont tu parles avec dérision, a plus avancé 
mes conquêtes que mon courage et toutes les ressources 
de mon esprit. Il faut connaître les hommes, se propor¬ 
tionner à eux, et les mener par les voies par lesquelles 
ils sont capables de marcher. 

Diogène. Les hommes du caractère que tu dépeins 
sont dignes de mépris, comme Terreur à laquelle ils sont 
livrés ) et, pour être estimé de ces hommes si vils ‘, la 
as eu recours au mensonge, qui Ta rendu plus indigne 
qu’eux. 


f- 


1 !•’ 


U 

DENTS l’ancien ET DIOGÈNE. T 

Un prince qui fait consister son bonbenr et sa gloire & satisfaire scs 
passions, n'est heureux ni en cette vie ni en l'autre. 

Denvs. Je suis ravi de voir un homme de ta réputa¬ 
tion. Alexandre m'a parlé de toi depuis qu’il est des¬ 
cendu en ces lieux. 

% 

•f 

t. n ne e’igisMit pes précisément d'ètre Nsns ceU peiQ(4lre, aunient eofilé bcrn- 
«stijBç d’em; mis de se rendre mtltrc, Goiq> de biUiUes et fût couler des aeuve* 

Raas coup férifi de royeumes entiers qni, de sang. 
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Dîogèkk, Pour moi, je n’avais que trop entendu par¬ 
ier de toi sur la terre. Tu y faisais du bruit, comme les 
torrents qui ravagent tout. 

Denys. Est“i! vrai que tu étais heureux dans ton 
tonneau ? 

Diogèxe. Une marque certaine que j’y étais heureux, 
c’est que je ne cherchai jamais rien , et que je méprisai 
même les offres de ce jeune Macédonien dont tu parles. 
Mais n’est-il pas vrai que lu n'étuis point heureux en 
possédant Syracuse et la Sicile, puisque tu voulais en¬ 
core entrer par Rhége dans toute ITtalie? 

Denys. Ta modération n’était que vanité et affecta^ 
tion de vertu. 

Diogène, Ton ambition n’était que folie, qu’un or¬ 
gueil forcené, qui ne peut faire justice ni à soi ni aux 
autres, 

Denys. Tu parles bien hardiment. 

Diogéke. Et toi, l’imagincs-lu être encore tyran ici? 

Dents. Hélas ! je ne sens que trop que je ne le suis 
plus ! Je tenais les Syracusains, comme je m’en suis 
vanté bien des fois, dans des chaînes de diamant ^ mais 
le ciseau des Parques a coupé ces chaînes avec le fil de 
mes jours, 

Diogène. Je t’entends soupirer, et je suis sûr que tu 
soupirais aussi dans ta gloire. Pour moi, je ne soupirais 
point dans mon tonneau ; et je n’ai que faire de soupirer 
ici-bas, car je n’ai laissé, en mourant, aucun bien di¬ 
gne d’être regretté. O mon pauvre tyran, que,tu as 
perdu à être si riche, et que Diogène a gagné à ne pos¬ 
séder rien î 

Dents. Tous les plaisirs en foule venaient s’offrir à 
moi : ma musique était admirable ; j’avais une table ex¬ 
quise, des esclaves sans nombre, des parfums, des meu¬ 
bles d’or et d’argent, des tableaux, des statues, des 
spectacles de toutes les façons, des gens d'esprit pour 
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m’éiitreleoir et pour me louer, des armées pour vaincre i 
tous mes ennemis. I 

Diogène. Ët par-dessus tout cela des soupçons, des il 
alarmes et des fureurs, qui t’empêchaient de jouir de 9 

tant de biens. 

■ 

Denys, Je l’avoue. Mais aussi quel moyen de vivre ^ 
dans un tonneau? 

Diogène. Eh ! qui l’empêchait de vivre paisiblement i: 
en homme de bien, comme un autre dans la maison, et |« 
d’embrasser une douce philosophie? Mais est-il vrai que |i 
tu croyais toujours voir un glaive suspendu sur la tête % 
au milieu de tous les plaisirs ^ ■ 

Denys. N'en parlons plus, tu veux m’insulter. | 

Diogène. Souffriras-tu une autre question aussi forte I 
que celle-là? I 

Denys. Tl faut bien la souffrir; je n’ai plus de me- I 
naces à te faire pour t’en empêcher ; je suis ici bien dés- I 
armé. I 

Diogène. Avais-tu promis des récompenses à tous |i 

ceux qui inventeraient de nouveaux plaisirs? C’était une 1 
étrange rage pour la voluplé. Oh ! que.tu t’étais bien mé'. | 
compté’ Avoir tout renversé dans son pays pour être | 
heureux, et être si misérable et si affamé de plai- If 
sirs ! L 

Denys. Il fallait bien lâcher d’en faire inventer de nou- jb 
veaux, puisque tous les plaisirs ordinaires étaient usés I 
pour moi. | 

Diogène. La nature entière ne te suffisait donc pas ? a 

Eh ! qu’est-ce qui aurait pu apaiser tes passions furieu- 1^ 
ses ? Mais les plaisirs nouveaux auraient-ils pu guérir I 
les déGances, et étouffer les remords de tes crimes?... | 
Denys, Non ; mais les malades cherchent comme ils I 
peuvent à se soulager dans leurs maux. Ils essayent de t 

I i 

1. AlSukion i Thistoire de Dimoclès, T»TK et rappelée par Horace (Corm., m . l, i 
portée par Cicéron {Tuac., lib. v, c. tt), ?. 17} et par plusienra autres. r 
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nouveaux remèdes pour se guérir, et de nouveaux mets 

pour se ragoùter. ^ 

Diogène. Tu étais donc dégoûté et affamé tout en¬ 
semble : dégoûté de tout ce que tu avais, affamé de tout 
ce que tu ne pouvais avoir. Voilà un bel étal ! et c’est là 
ce que tu as pris tant de peine à acquérir et à conser¬ 
ver! Voilà une belle recette pour se faire heureux î C’est 
bien à toi de le moquer de mon tonneau, où un peu 
d’eau, de pain et de soleil me rendait content ! Quand 
on sait goûter ces plaisirs simples de la pure nature, ils 
ne s’usent jamais et on n’en manque point j mais quand 
on les méprise, on a beau être riche et puissant, on 
manque de tout, car on ne peut jouir de rien. 

Denys. Ces vérités que tu dis m’affligent j car je pense 
à mon fils, que j’ai laissé tyran après moi : il serait plus 
heureux si je l’avais laissé pauvre arlisan, accoulumé à 
la modération et instruit par la mauvaise fortune ; an 
moins il aurait quelques vrais plaisirs, que la nature ne 
refuse point dans les conditions médiocres*. 

Diogène. Pour lui rendre l’appélil, il faudrait lui faire 
souffrir la faim5 et, poiir lui ôter l’ennui de son palais 
doré, le mettre dans mon tonneau, vacant depuis ma 
mort*. 

Denys. Encore ne saurait-il pas se soutenir dans celle 
puissance que j’ai eu tant de peine à lui préparer 

Diogène. Eh ! que veux-tu que sache un homme né 
dans la mollesse d’une trop grande prospérité ? A peine • 
sait-il prendre le plaisir quand il vient à lui. Il faut que 
tout le monde se tourmente pour le divertir. 

K le jetme mort en tin aniirhrottifitne qui accuse la BrécipHa- 

J--C. Diogène le est mort trênie- tion dans k composition de ces qiaîognes. 

Inna ans plus tard, en 3 tâ. Corame ni. lors- a, ilème ohscrvalioti. AJouioos que U‘ 
fpi'ili Mt dans les enfers, Denys TAncien niayen propose par Diogène ne serait pas 
manifester des croînles sur ce que du goût de tout le raouoe, 

•on flb devient sur la terre? C'est encore 3. Toujours Ja même erreur. 
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29. pYnnnos * et so:h voisin. 

AUsurdité du pyrrhonisme. 

< 


Le Voisin. Bonjour, Pyrrhon. Ou dit que vous avcE 
bien des disciples, et que votre école a une haute répu¬ 
tation. Voudriez-vous bien me recevoir et m*instruire? 
PïBRnoN. Je le veux, ce me semble. 

Le Voisin. Pourquoi donc ajoutez-vous, ce me sem¬ 
ble? est-ce que vous ne savez pas ce que vous voulez? 
Si vous ne le savez pas, qui le saura donc ? El que 
savez-vous donc, vous qui passez pour un si savant 

homme ? 


f. 


I 

, 

I 


Pyrrhon. Moi, je ne sais rien. 

Le Voisin. Qu’apprend-on donc à vons écouter ? 

Pyrrhon. Rien, rien du tout. 

Le Voisin. Pourquoi donc vous écoule-l-on ? ^ 

Pyrrhon. Pour se • convaincre de son ignorance. 

N est-ce pas savoir beaucoup, que de savoir qu'ou ne 
sait rien. 

Le Voisin. Non, ce n’est pas savoir grand’chosc. lit 
paysan, bien grossier et bien ignorant, connaît son igno¬ 
rance, et il n’est pourtant ni philosophe ni habile homme j 
et il connaît pourtant mieux son ignorance que vous la I 
vôtre : car vous vous croyez au-dessus de tout le genre 
humain en affeclanl d’ignorer toutes choses. Celte igno¬ 
rance affectée ne vous ôte point la présomption ; au lieu | 
que le paysan, qui connaît son ignorance , se défie de 
lui-môme en toutes choses, et de bonne foi. 


1 . Pyrtiion, aprèi »vofr âceompagné 
A&eiandre dans scs eampagnea avec «qq 
màttre Anaiiraue f devint praire i Ëlb, aa 
pitrie* Il iouitoi, comme âoeraU, ifue îa 
Yertu seule est prèclouæ ; cl que noue ne 
pouvons «roir de rien une eobuaUsance 
certaine. C'est là ce qu'on a appelé le 
ac^ficiame et le fwrràrmirme. Celle doc¬ 
trine, qu1l cet trèsHlifficilc de renverser 


par le raisonnement, prêt# isseï à la plii- 
sauterie pour que Molière Lait louniec en 
lidkule dus son Marii^e forci (^e.è)* 
Haü dus un dialogue Il n'eai p^s 
tioo de latro rire * om anrail ru avec 
celle question traitée plus à fond. U 
fallu eipliquer les raisorui de ce doute et lü 
difilrullca de ropinkin contraire. Du re<itc. 
îes personnages sont stipposéi rivante. 
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PïRRHOx. Le paysan ne croit ignorer que certaines 
choses élevées, et qui demandent de l'élude ; mais il ne 
croit pas ignorer qu’il marche, qu’il parle, qu’il vil. 
Pour moi, j’ignore tout cela, et par principes. 

Le Voisin. Quoi! vous ignorez tout cela de vous? 
Beaux principes, de n’en admettre aucun ! 

pYRRiioN. Oui, j’ignore si je vis, si je suis : en un 
mot, j’ignore toutes choses sans exception. 

Le Voisin. Mais ignorez-vous que vous pensez? 
pYRRuoN. Oui, je l’ignore. 

Le Voisin. Ignorer toutes choses, c’est douter de 
loutes choses et ne trouver rien de certain : n’esl-il pas 


I 

J 

j 

J 


3 

ï 

■i 
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\ rai ? 

Py RRHON. Il est vrai, si quelque chose le peut être. 

Le Voisin. Ignorer et douter, c’est la même chose; 
douter et penser sont encore la même chose : donc vous 
ne pouvez douter sans penser. Votre doute est donc la 
preuve certaine que vous pensez : donc il y a quelque 
chose de certain, puisque voire doute même prouve la 
certitude de votre pensée. 

PvRRuoN. J’ignore même mon ignorance. Vous voilà 
bien attrapé. 

Le Voisin. Si vous ignorez votre ignorance, pourquoi 
en parlez-vous? pourquoi la défendez-vous? pourquoi 
voulez-vous la persuader à vos disciples, et les détrom¬ 
per de tout ce qu’ils ont jamais cru ? Si vous ignorez 
jusqu’à votre ignorance, il n’en faut plus donner des le- 
*;ons, ni mépriser ceux qui croient savoir la vérité. 

P Y RR II ON. Toute la vie n’est peut-être qu’un songe 
continuel. Peut-être que le moment de la mort sera un 


I réveil soudain, où l’on découvrira l’illusion de tout ce 
que l’on a cru de plus réel, comme un homme qui s’é- 
] veille voit.disparaître tous les fantômes qu’il croyait voir 

1 cl toucher pendant ses songes. 

i Le Voisin. Vous craignez donc de dormir eide rêver 


f 
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les yeux ouverts? Vous dites de toutes choses : Peut- 
être ; Doais ce Peut-être que vous dites est une pensée. 
Votre songe, tout faux qu’il est, est pourtant le songe 
d’un homme qui rêve. Tout au moins il est sûr que vous 
rêvez; car il faut être quelque chose et quelque chose 
de pensant, pour avoir des songes. Le néant ne peut ni 
dormir, ni rêver, ni se tromper, ni ignorer, ni douter, 
ni dire : Peut-être. Vous vpilà donc, malgré vous, con¬ 
damné à savoir quelque chose, qui est voire rêverie, et 
i\ être tout au moins un être rêveur et pensant. 

Pyrrhox, Cette subtilité m’embarrasse. Je ne veux 
point d’un disciple si subtil et si incommode dans nu<n 
école. 


e 

I 

i 


I 

\ 

!■ 


Le Voisin. Vous voulez donc; et vous ne voulez pas? « 
En vérité, tout ce que vous dites et tout ce que \ous t 
faites dément votre doute affecté ; votre secte est une ^ 
secte de menteurs. Si vous ne voulez point de moi pour 
disciple, je veux encore moins de vous pour maître. ; 

■ if 

s 

30, PYRHnt'S ET DÉMÉTRICS POLIORCÈTE. “* I 

La vertu seule fait les héros. 


Démétrius. Je viens saluer ici le plus grand héros que 
la Grèce ait eu après Alexandre. 

Pyrrhus. N’cst-ce pas là Démétrius que j’aper^’ois? 
Je le reconnais au portrait qu’on m’en a fait ici. 

Démétrius. Avez-vous entendu parler des grande.*^ 
guerres que j’ai eu à soutenir ? 

Pyrrhus. Oui ; mais j’ai entendu parler de votre 
mollesse et de votre lâcheté pendant la paix, 

Démétrius. Si j ai eu un peu de mollesse, mes 
grandes actions l’ont assez réparée. 



# 
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pyRRHüs, Pour moi, dans loules les guerres que j’ai 
laites, j’ai toujours été ferme. J’ai montré aux Romains 
que je savais soutenir mes alliés ; ear, lorsqu’ils alla- 
quèrent les 1 arenlins, je passai à leur secours avec une 

armée formidable, et fis sentir aux Romains la force de 
mon bras. 

Démétril’S. Mais Fabricius eut enfin bon marché de 


J vous 5 et on voyait bien que vos troupes n’étaient pas 
des meilleures, puisque vos éléphants furent cause de 
votre victoire. Ils troublèrent les Romains, qui n’étaient 
' pas accoutumés a celte manière de combattre. Mais 
I dès le second combat, l’avantage fut égal de part et 
d autre. Dans le troisième, les Romains remportèrent 
une pleine victoire ; vous fûtes contraint de repasser 

en Épire, et enfin vous mourûtes de la main d’une 
> femme. 


Pyrrhus, Je mourus en coinballanl ; mais pour vous, 
je sais ce qui vous a mis au tombeau : ce sont vos dé¬ 
bauches et votre gourmandise. Vous avez soutenu de 
rudes guerres, je l’avoue , et même vous avez eu désa¬ 
vantagé 5 mais, au milieu de ces guerres, vous étiez 
environné d un troupeau de courtisanes qui vous sui¬ 
vaient incessamment, comme des moutons suivent leur 
• berger. Pour moi, je me suis montré ferme en toutes 
sortes d’occasions, même dans mes malheurs, et je crois 
en cela avoir surpassé Alexandre même. 

Désiétrilis. Oui ! ses actions ont bien surpassé les vû- 
Ires aussi. Passer le Danube sur des peaux de boucs ; 
forcer le passage du Granique avec très-peu de troupes, 
contre une muMitude infinie de soldats j battre toujours 
les Perses en plaine et en défilé j prendre leurs villes j 
percer jusqu’aux Indes5 enfin subjuguer toute l’Asie : 
cela est bien plus grand qu’entrer en Italie, et cire 
obligé d’en sortir honteusement. 

PïRRiirs. Par ses grandes conquêtes, Alexandre s’at- 
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tira la mort ‘ ; car on prétend qu'Anlipaler, qu il avait 

laissé en Macédoine, le fit empoisonner à Babylone pour 

0 

avoir tous ses Etats. 

Démêtriis, Son espérance fut vaine, et mon père Ini 
montra bien qu’il se jouait à plus fort que lui. 

Pyrrhus. J’avoue que je donnai un mauvais exem¬ 
ple à-Alexandre * J car’j’avais dessein de conquérir 
l’Italie. Mais lui, il voulait se faire roi du monde; et il 
aurait été bien plus heureux en demeurant roi de ÂIo- 
cédoine, qu’en courant par toute l’Asie comme un tn- 
sensé *. - 


I ' 




31. DÉMOSTOÈ^iE ET CICÊBO?!. , 

II 

Parallèle de ces deux orateurs. 

Démostrène. Il y a longtemps que je souhaitais de 
vous voir : j’ai entendu parler de votre éloquence ; Cé- ’ 
sur, qui est arrivé ici depuis peu, m’en a instruit. I 

Cicéron. Il est vrai que ç’a été un de mes plus grands j 
talents. 

Dêmosthêne. Parlez-m’en en détail, je vous en prie. ^ 

Cicéron. D'abord , j’ai défendu plusieurs gens accu¬ 
sés injustement; j’ai fait bannir Verrès, préteur de Si¬ 
cile ; j’ai parlé pour et contre des lois ; j’ai abattu Cati¬ 
lina et son parti ; J’ai plaidé pour Sextius, tribun du 
peuple, qui avait toujours été pour moi, même pendant 
mon exil ; enfin j’ai couronné ma vie par ces Phil'qqfi- 
qttes si célèbres, qui.... 

Démosthène, J’entends, qui ont surpassé les miennes. 


!. la fHOfl est üno etpteMion 

que TusAgd ii'autorUe p«» aujuura’btii. 

1 . Auâi^roDUme ineicusable. Ale&mndra 
eft mort eo ift4 arant noire ère^ PyirbUM 
n'a été ruf qu’eu m; U guerre des Ta- 


reatfna contre Home est de î81, quarante- 
ûen ami afirès la mort d'Alesaodra« 
tneni celte expédition awrait*clle été üw 
MAUTaia exemple pour lai l 

3. BoiL.f VIII, T.W; Epîl. I, 
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Je ne pensais pas que vous eussiez apporte ici votre va- 
nil<S} mais laissons cela. Comment vous êtes-vous gou¬ 
verné dans la rhétorique ‘ ? 

Cicéron. J ai fait des ouvrages qui dureront éternelle¬ 
ment ; j’ai parlé des orateurs les plus célèbres j j’ai,... “ 

. vois bien que vous voulez toujours 

revenir à vos oraisons. Ne croyez pas me tromper; j’en 

sais autant qu’un autre; et. 

Cicéron. Tout beau : vous me reprenez de ma va¬ 
nité , et vous vous louez vous-même î 

Déjiostuène. Il est vrai; j’ai tort, je l’avoue; je me 
suis laissé emporter ; mais vous avouerez vous-même 
que vous vous louez un peu trop partout. Y a-t-il rien 
de plus fade que la louange que vous vous donnez au 
commencement delà troisième Cofi/iwairc, lorsque vous 
dites que « puisque l’on a élevé au rang des dieux Ko- 
mulus, fondateur de la ville de Home, que ne fera-t-on 

point à celui qui a conservé celle même ville fondée et 
augmentée ? » 

Cicéron. Mais, dans le fond, ne fallait-il pas nous 
vanter, pour nous défendre contre de tels ennemis? 
Nous avons tous deux eu affaire à des gens très-puis¬ 
sants* Vous aviez Philippe,, roi de Macédoine, contre 
vous, et moi, Marc-Antoine, qui depuis partagea l’em¬ 
pire avec Auguste en deux parties, et qui a eu, sans 
contredit, la plus belle et la plus florissante. 

I)ê3iosthène. Oui ; mais lorsque vous avez parlé con¬ 
tre lui, U n’était que triumvir; votre peuple vous regar¬ 
dait comme une merveille, et vous croyait. Moi, j’ai eu 
a persuader un peuple faible, superstitieux, incapable 
de choses sérieuses ; de plus, j’ai parlé avec force. Vous, 


t KxprcMîon h'vcn i entoïKire 

t* J« Qe comprends pas rintefnjpÜon, 

tréi-eiacteineRt i ce qui 
mt demande ; et Ûêmû&thc ne lui coupe 


là parole pour hii reprocher do re’fcnir ô 
se» oraisons, dont il ne dit pas un mot. An 
reste ^ dest le défaut saillant de tout 
dialogue que les iùétA ne enebalneiit 
du tout. II est rrai qu'il est fort court. 
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VOUS avez eu de la force, je l'avoue y mais vous y ajou¬ 
tiez trop d’ornements. La véritable éloquence \a à ca¬ 
cher son art: ou il faut ne point parler^ ou il faut étu¬ 
dier la vraie et solide éloquence. 


32. CICÉRON ET PÉMOSTIIÈNE. 


Parallèle de ces deux orateurs; caractères de la véritable éloqn< iice. \ 

f 

Cicéron.* Quoi î prélends-lu que J’ai été un orateur t 
médiocre ? 

Démostuène. Non, pas médiocre; car ce d’csI pas ; 
sur une personne médiocre que je prétends avoir la su- t 
périorilé. ïu as été sans doute un orateur célèbre : tu » 
avais de grandes parties ; mais souvent lu l’es écarté du \ 
point en quoi consiste la perfection. 

. Cicéron. Et toi, n’as-lu point eu de défauts ? i 

Démostuène. Je croîs qu’on ne peut m’en reprocha \ 
auctin pour l’éloquence. | 

Cicéron. Peux-tu comparer la richesse de ton génie t 
è la mienne, loi qui es sec, sans ornement; qui es tou- 3 
jours contraint par des bornes étroites et resserrées; 1 
toi qui n’élends'aucun sujet; loi à qui on ne peut rien \ 
retrancher, tant la manière dont lu traites les sujets, si 
j’ose me servir de ce terme , est alTamée * I au lieu que 
je donne aux miens une étendue qui fait paraître une 
abondance et une fertilité de génie qui a fait dire qu’on 
ne pouvait rien ajouter à mes ouvrages. 

Démostuène. Celui à qui on ne peut rien retrancher 
n’a rien dit que de parfait •, 


14 Cicéron wl ici sicrlflé à Démositbèiic * 
cVst \t ffoât de Fénelon ^ cl il n'y 1 rien à 
dire ; miiH II n’anrâii piü dû préier à Vqîw^ 
leur romain deslngemente tont eontniires 
à ceux a ton/our^ expriméa sur son mo¬ 


dèle (dtf irii e. If ; Bruf.» c 9, ; 

Oral*, c, X * 0 * SI ; di opU fm. Orof*. c l.J 
f. Qiic de néc^ftsaïre. La perfccllon sup¬ 
pose d'antres mérités que celui de tio 
mettre rien de trop. 
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Cicéron. Celui à qui on ne peut rien ajouler n'a rien 
nuis de tout ce qui pouvait embellir son ouvrage. 

Démosthène, Ne trouves^tu pas les discours plus 

•emplis de traits d’esprit que les miens? Parle de bonne 

foi, n/est-ce pas là la raison pour laquelle lu t’élèves au- 
Jessus de moi ? 

Cicéron. Je veux bien le l’avouer, puisque lu me 
parles ainsi. Aies pièces sont iufinitncnt plus ornées que 
les tiennes J elles marquent bien plus d’esprit, de tour, 
(1 art, de facilité. Je fuis paraître la même chose sous 
vingt manières différentes. On ne pouvait s’empêcher, 
en entendant mes oraisons, d’admirer mon esprit, d’ê¬ 
tre continuellement surpris de mon art, de s’écrier sur 
moi, de m’interrompre pour m’applaudir et me donner 
des louanges. Tu devais être écoulé fort tranquille-* 
ment, et apparemment tes auditeurs ne l’interrom¬ 
paient pas. 

Dèmosthène. Ce que tu dis de nous deux est vrai : tu 
né le trompes que dans la conclusion que tu en tires. Tu 
'Occupais l’assemblée de toi-même j et moi je ne l’occu¬ 
pais que des affaires dont je parlais. On t'admirait; et 
J moi j’étais oublié par mes auditeurs, qui ne voyaient 
» que le parti que je voulais leur faire prendre. Tu ré¬ 
jouissais par les traits de ton esprit ; et moi je frappais, 
j’abattais, j atterrais par des coups de foudre. Tu faisais 
dire ; Ah! qu’il parle bien ! et moi je faisais dire : Al- 
^ Ions, marchons contre Philippe. On te louait ; on était 
■ trop hors de soi pour me louer quand je haranguais. Tu 
• paraissais orné ; on ne découvrait en moi aucun orne- 
’ meut; il n’y avait dans mes pièces que des raisons pré- 
! cises, fortes, claires, ensuite des mouvements sembla- 
bSes à des foudres auxquels on ne pouvait résister. Tu 

été un orateur parfait quand tu as été, comme moi, 
simple, grave, austère, sans art apparent, en un mot, 
quand tu as été démoslbéuique ; et lorsqu’on a senti en 
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les discours l’espril, le tour et 1 art, alors tu n étais (|Uf 
Cicéron, l'éloignant de la perfection autant que lu t é- ^ 
loignais de mon caractère. 


33. CICÉROW ET DEMOSTIIENE.. 


Dififérencc entre l’orateor et le philosophe. 

CicÉBON. Pour avoir vécu du temps de Platon, ei 
avoir même été son disciple, il me semble que vous àvez 
bien peu profité de cet avantage. 

Démostuène, N'avez-vous donc rien remarqué dans 
mes oraisons, vous qui les avez si bien lues, qui sentit 
les maximes de Platon et sa manière de persuader ? 

Cicéron. Ce n’est pas ce que je veux dire. Vous avez 
été le plus grand orateur des Grecs j mais enliii \oits 
n’avez été qu’oraleur. Pour moi, quoique je n’aie ja¬ 
mais connu Platon que dans ses écrits, et que j’aie véc« 
environ trois cents ans après lui, je me suis elTorcédn 
rimiter dans la pbilosopûie : je l'ai fait conualtre ai4 
Romains, et j’ai le premier introduit chez eux ce genre 
d’écrire J en sorte que j’ai rassemblé, autant que j’en ai 
été capable, en une même personne, l’éloquence et la 
philosophie. 

Déuostuëne. £t vous croyez avoir été un grand phi¬ 
losophe ? 

Cicéron. 11 suffit, pour l’être, d’aimer la sagesse et 
de travailler à acquérir la science et la vertu. Je crois 
me pouvoir donner ce titre sans trop de vanité. 

Dèmostuène. Pour orateur, j’en conviens, vous avea 
été le premier de votre nation : et les Grecs mêmes da 
votre temps vous ont admiré^ mais pour philosophe, je 
ne puis en convenir ; on ne l'est pas à si bon marebé. 

Cicéron. Vous ne savez pas ce qu’il m’en a coûté, 
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mes veilles, mes travaux, mes méditations^ les livres 
que j’ai lus, les maîtres que j’ai écoulés, les traités que 
j'ai composés. 


Démosthènf. Tout cela n’est point la philosophie*. 

CicfiRON. Que faut-il donc de plus? 

Démosthène. 11 faut faire ce que vous avez dit de Ca¬ 
ton, en vous moquant de lui : étudier la philosophie, 
non pour en discourir, comme la plupart des hommes, 
mais pour la réduire en pratique*. 

Cicéron. Et ne l’ai-je pas fait? n’ai-je pas vécu con¬ 
formément à la doctrine de Platon et d’Aristote, que 
j’avais embrassée ? 

Démosthène. Laissons Aristote : je lui disputerais 
peut-être la qualité de pliilosophe ® ; et je ne puis avoir 
grande opinion d’un Grec qui s’est attaché à un roi, et 
encore à Philippe. Pour Platon, je vous maintiens que 
vuus n’avez jamais suivi ses maximes. 

Cicéron. 11 est vrai que dans ma jeunesse et pendant 
la plus grande partie de ma vie, j'ai suivi la vie active et 
I laborieuse de ceux que Platon appelle mais 

quand j’ai vu que ma patrie avait changé de face et que 
je ne pouvais plus lui être utile par les grands emplois, 

, j’ai cherché à la servir par les sciences, et je me suis 
, retiré dans mes maisons de campagne pour m’adonner à 
la contemplation et à l'étude de la vérité. 

, Démosthène. C’est-à-dire que. la philosophie a été 
votre pis-aller quand vous n’avez plus eu de part au gou¬ 
vernement, et que vous avez voulu vous distinguer par 
vos études ; car vous y avez plus cherché la gloire que 
la vérité. 


I 

.1 

I 


i. C'ehi la philosophie f quoi quVn dise 
Féunîoü; cô" n’esl pas la sagesse, saojj 
iiunlQ ; piAiii aasurément celtii-ii est phU 
h)ioplî« qui rail le' food de toutes les 
qiisïid bien même il ne sait pas 
modérer pu^iotis ni borner ses désirs. 

C«ift ta sagesse* Hais la spécu¬ 


lation a aussi sa yateur, et fait la science. 

3, Même arreiirj et poussée à Pexcés tv 
pilla iacroyahle. N^esi-il pflï* évident que 
refuser le üire de philosophe h celui que 
les siècles se sont accordés à nommer lé 
prtncf de^ philoiophe^ , e^est changer 
tuitement Le seas des iortncs? 
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t ® CiÎ:êroît. Il ne faut point meutir; j’ai toujours aimé » 

f . la'gloire comme une suite de la vertu, 

l * Démostiiène. Dites.mieux, beaucoup la gloire, et peu 

f la vertu. 

i Cicéron. Sur quels fondements jugez-vous si mai - 

I de moi? 

I Démostuéne. Sur vos propres discours. Dans le même • 

J temps que vous faisiez le philosophe, n'avez-vou.s pas 

I . - prononcé ces beaux discours où vous üattiez ('é>ar, ‘ 

S votre tyran, plus bassement que Philippe nerélailpar i 

f ses esclaves * ? Cependant on sait comme vous raiiiiiez ; i 

1 il y a bien paru après sa mort, et de son vivant vous ue i 

' l'épargniez pas dans vos lettres à Atlicus. 

t Cicéron. 11 fallait bien s'acTîommoder au temps, et 

I ^ tâcher d’adoucir le tyran, de peur qu’il ne fil encore pi.s. i 

I Démosthène. Vous parlez en bonjhéleur et en mau- « 

[ vais philosophe. Mais que devint votre philosophie après | 

E sa mort? qui vous obligea de rentrer dans les affaires? |* 

I Cicéron. Le peuple romain, qui me regardait coininê t 

R son unique appui. 

T Démosthènk. Voire vanité vous le fil croire et voifi t 

L i 

à , livra à un jeune homme dont vous étiez la dupe. Mais p 

I enfin, revenons au point : vous avez toujours été oru- r 

jf leur et jamais philosophe*. * \ 

I Cicéron. Vous, avez-vous jamais été autre chose? i 

I Démostiïène. Non, je l’avoue} mais aussi n’ai-je ja- i 

I mais fait autre profession ; je n’ai trompé personne. J ai i 

I compris de bonne heure qu'il fallait choisir entre la rhé- » 

P torique et la philosophie, et que chacune demandait uii | 

I homme entier. Le désir de la gloire m'a louché ; j'ai cro \ 

1 qu’il était beau de gouverner un peuple par mon élo- i 

I quence, et de résister à la puissance de Philippe, n’é- 

r,.; ^ ^ ' 

I ^ 1 ***®^" dire flatté ^ UikILi 9. Cetl« quoique usitée, n'eut pe# 

£ qu ü n y 1 devui lui que un ^rfiitemenl correcie. U f«ut devant jamüà * 

I ^ leugme . uoe negitbn qui n’ett eipriiuéü mille p^rl, 

1 blâmé f P* 9, et dout ü est uinicile d'eipljquof 
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tiinl qu'un simple citoyen, fils d’un artisan. J’aim«nis le 
bien public et la liberlé de la Grèce ; mais, je l’avoue a 
présent, je m’aimais encore plus nvoi-môine, et j’étais 
fort sensible au plaisir de recevoir une couronne en 
plein théâtre , et de laisser ma statue dans la place pu- 
liliqiie avec une belle inscription. Maintenant je vois les 
choses d'une autre manière, et je comprends que So¬ 
crate avait raison quand il soutenait à Gorgiasque « l’é¬ 
loquence n'était pas une si belle chose qu'il pensait, 
dùt-il arriver à sa fin, et rendre un homme maître ab¬ 
solu dans sa république. » Nous y sommes arrivés vous 
cl moi J avouez que nous n’en avons pas été plus heu¬ 
reux. 


Cicéron. Il est vrai que notre vie n’a été pleine que 
de travaux et de périls. Je n’eus pas sitôt défendu Ros- 
cius d’Amérie, qu'il fallut m’cnfuir en Grèce pour éviter 
l’indignation dç Sylla. L'accusation de Verrès m’attira 
bien des ennemis. Mon consulat, le temps de ma plus 
grande gloire, fui aussi le temps de mes plus grands 
travaux et de mes plus grands périls : je fus plusieurs 
fois en danger de ma vie, et la haine dont je me char¬ 
geai alors éclata ensuite par mon exil. Enfin, ce n’est 
que mon éloquence qui a causé ma mort j et si j’avais 
moins poussé Antoine, je serais encore en vie. Je ne 
vous dis rien de vos malheurs, vous les savez mieux que 
moi; mais il ne nous en faut prendre, fun et l'autre, 
qu'au destin , ou, si vous voulez, à la fortune, qui nous 
O fait naître dans des temps si corrompus, qu’il était 
impossible de redresser nos républiques, ni même d’em¬ 
pêcher leur ruine. 

BÉMosTnÈNE. C’est en quoi nous avons manqué de 
jugement, entreprenant l’impossible : car ce n’est point 
notre peuple qui nous a forcés à prendre soin des af- 
fî^ires publiques, et nous n’y étions point engagés par 
notre naissance. Je pardonne à un prince né dans la 
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pourpre de gouverner le moins mal qu’il peut un Etal 
que les die4JX lui ont confié en le faisant naîlrc d’une 
certaine race, puisqu’il ne lui est pas libre de 1 aban¬ 
donner y en quelque mauvais état qu il se trouve : mais 
un simple particulier ne doit songer qu a se régler lui- 
même et gouverner, sa famille; il ne doit jamais désirer 
les charges publiques, moins encore les rechercher. Si 
on le force à les prendre, il peut les accepter par l n- 
mour de la pairie ; mais dès qu’il voit qu’il n’a pins la 
liberté de bien faire, et que ses citoyens n’écoulent plus 
les lois ni la raison, il doit rentrer dans la vie privée^ 
•se contenter de déplorer les calamités publiques qu'il ne 

peut détourner 

Cicéron. A votre compte, mon ami Pomponius AUi- 
cus était plus sage que moi, et que Caton même, que 
nous avons tant vanté. 

DémosthIîne. Oui, sans doute. Alliais était un vrai 
philosophe*. Caton s’opiniâtra mal à propos a vouloir re¬ 
dresser un peuple qui ne voulait plus vivre en liberté, el 
vous cédâtes trop facilement à la fortune de César ; 4u 
moins vous ne oonservâtes pas assez votre dignité. 

Cicéron. Mais, enfin, féloquence n’esl-elle pas une 
bonne chose et un grand présent des dieux? 

Démostuéne. Elle est très-bonne en elle-même; il n’y 
a que l’usage qui en peut être mauvais, comme de üal- 
ter les passions dupeuple, ou de contenter lesnôtres^ Et 
que- faisions-nous autre chose* dans nos déclamations 
amères contre nos ennemis; moi contre Midias ou 
Eschine; vous contre Pison, Vatinius ou Antoine? 
Combien nos passions et nos intérêts nous ont-ils fail 
offenser la vérité et lu justice! Le véritable usage de 

t* Ton# ces priîicipei «ont trés^conlesta- dî» ineaiMbles, de rtiioer * 

btes en tnorâle* Ou ne peut ptî» faire aux jmiiiAts raYenir des peuples, 
horntnei qui ont du talent ponr les affïiires t. Mitât faute que tout à l’heure: 

publiques ODdevoir dePapnibie stoTcieiine : un sa^e, et nos un philosophe} iü ^ 
ce serait le mùfea de «remettre ie gouver- »'Qccu|>«it pas de phikisophio. 

Dcment entre les mainij dvs ifooriuts et 4. Phrases tJiibairasséea. 
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i l’éloquence est de mettre la vérité en son jour, et de per- 
1 suaderaux autres ce qui leur est véritablement utile, 
? c’est-à-dire la justice et les autres vertus c’est l’usage 
. qu’en a fait Platon, que nous n’avons imité ni Tun ni 
l’autre.^ 


34- MARCLS COniOLAINL'S ET F. CAMILLCS 

I.('s hommes ne naissent pas inüépcndunts, mais soumis aux lois de 

leur pairie. 


ni 


# 

* 


■* 

‘ J 


t 


CoRiOLAMS. Kl bien! vous avez senti comme moi 
l iiigralilude de la patrie. C'csl une étrange chose que 
de servir un peuple insensé, Avouez-le de bonne loi, et 
eveusez un peu ceux à qui la palieuec échap[)e. 

Camillcs. Pour moi, je trouve qu’il n’y a jamais 
d’excusc pour ceux qui s’éleveat contre leur pairie. On 
peut se retirer, céder à l’injustice, attendre des temps 
moins rigoureux j mais c’est une impiété que de prendre 
les armes contre la mère qui nous a fait naître 

CoRioLANus. Ces grands noms de mère et de patrie 
ne sont que des noms. Les hommes naissent libres et 
indépendants J les sociétés, avec toutes leurs subordina¬ 
tions et leurs polices, sont des institutions luimaines qui 
ne peuvent jamais détruire la liberté essentielle à 
riiomme. Si la société d’hommes dans laquelle nous 
sommes nés manque à la justice et à la bonne loi, nous 
ne lui devons plus rien, nous rentrons dans les droits 
naturels de notre liberté, et nous pouvons aller chercher 
quelque autre société plus raisonnable pour y vivre en 


;jf F^oaloü confuad ici tic 

- trilmne et Vnri de Pécrivain^ Si Détncis- 
1 tLt î*e et Cicérdn imilc lu guiirR d'à- 

< de Platon, on ne les aurait pas 

MippctrU-a à la tribune, 

I a. dijion:»Coriolan et Camille» 


3. C'est une grande qu estjgri que notre 
auteur va trailer là ; il aurait bien fait du 
fortifier les raîaous qu4t prête à Caiirble » 
puiüque c^esl son sentiment qu'il veut faire 
adopter, et que ce senlimenl contciifie wb 
passions et notre orgueil. 
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assujeUit les enfanlsà un père; c'esl la nalure qui I i' 
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repos, comme un voyageur passe de ville en \ille, se¬ 
lon son goût el sa commodité. Toutes ces belles idées de 
patrie ont été données par des esprits artificieux et pleins . 
d’ambition, pour nous dominer; les législateurs nous en , 
ont bien fait accroire. Mais il faut toujours revenir au 
droit naturel, qui rend chaque homme libre el indépen¬ 
dant. Chaque homme étant né dans cette îndépendnnee ] 
à l’égard des autres, il.n’engage sa liberté, en so inet- 
lanl dans la société d’un peuple, qu’à condition qu il 
sera traité équitablement; dès que la société manque à 
la condition, le particulier rentre dans ses droits, cl la 
terre entière est à lui aussi bien.qu’aux autres. Il tt'a 
qu’à se garantir d’une force supérieure à la sienne, et 
qu’à jouir de sa liberté. 

Gamillus. Vous voilà devenu bien subtil philosophe 
icHbas; on dit que vous étiez moins adonné au raison- | 
nemenl pendant que vous étiez, vivant. Mais ne voye?- * 
vous pas votre erreur? Ce pacte avec une société peut ■ 
avoir quelque vraisemblance quand un homme choisa ' 
un pays pour y vivre-, encore même est-on en droit de 
le punir selon les lois de la nation, s’il s’y est agrégé et 
qu’il n'y \ive pas selon les mœurs de la république. .Mais 
les enfants qui naissent dans un pays ne choisissent 
point leur pairie : les dieux la leur donnent, ou plutôt 
les donnent à cette société d’hommes qui est leur patrie, 
afin que celte patrie les possède, les gouverne, les ré¬ 
compense, les punisse comme ses enfants. Ce n’est point 
le choix, la police, l’art, rinstilulion arbitraire, qui 


décidé. Les pères joints ensemble font la patrie, et ont 
une pleine autorité sur les enfants qu’ils ont mis au 
monde. Oseriez-vous en douter? 

CoRioLANL’s. Oui', je l’ose. Quoiqu'un homme soit 
mon père, je suis un homme aussi bien que lui, et 
aussi libre que lui par la règle essentielle de l’humu- 
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nilé. Je lui dois de la reconnaissance cl du respect j 
mais enfin la nature ne ra'a point fait dépendant de lui. 

Camillus. Vous établissez là de belles règles pour la 
vertu ! Chacun se croira en droit de vivre selon ses pen- 
il n’y aura plus sur la terre ni police, ni sûreté, 
ni subordination, ni société réglée, ni principes certains 
(le bonnes mœurs. 

CoRioLANiis. 11 y aura toujours la raison et la vertu 
imprimées par la nature dans le cœur des hommes. S’ils 
abusent de leur liberté, tant pis pour eux; mais , quoi- 
([iie leur liberté mal prise puisse se tourner en liberti¬ 
nage, il est pourtant certain que par leur nature ils sont 
libres. 

Camillus. J’en conviens. Mais il faut avouer aussi 
(jue tous les hommes les plus sages ayant senti l’incon- 
vcnienl de celte liberté, qui ferait autant de gouverne¬ 
ments bizarres qu’il y a de têtes mal faites, ont conclu 
que rien n’étail si capital au repos du genre humain, 
que d'assujettir la multitude aux lois établies en cliaque 
lieu. N’est-il pas vrai que c’est là le règlement que les 
hommes sages ont fait en tous les pays, comme le fon¬ 
dement de toute société ? 

« 

ConîOLANüs. Il est vrai. 

Camïllüs. Ce règlement était nécessaire. 

CoRiOLANUs. 11 est vrai encore. 

Casiillüs. Non-seulement il est sage, juste et néces¬ 
saire en lui-mème, mais encore il est autorisé par le 
consentement presque universel, ou du moins du plus 
grand nombre. S’il est nécessaire pour la vie humaine, 
il n’y a que les hommes indociles et déraisonnables qui 
le rejettent. 

t^ORioLANLs. J’en conviens ; mais il n’est qu’ar- 
bilrnire. 

Camillus. Ce qui est si essentiel à la société, à la 
paix, à la sûreté des hommes; ce que la raison demande 
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nécessairement, doit ôlre fondé dans la nature raison¬ 
nable même, et n’esl point arbitraire. Donc celle subor¬ 
dination n’esl point une invention pour mener ies es¬ 
prits faibles J c’est, au contraire, un lien nécessaire que 
la raison fournit pour régler, pour pacifier, pour umr 
les hommes entre eux. Donc il est vrai que la raison, qui 
est la vraie nature des animaux raisonnables, demande 
qu’ils s’assujetlissenl à des lois et à certains hommes 
qui sont en la place des premiers législateurs; qu’en un 
mot, ils obéissent; qu’ils concourent tous ensemble aux 
liesoins et aux intérêts communs; qu’ils n’usent de Imr 
liberté que selon la raison , pour affermir et perfection¬ 
ner la société. Voilà ce que j’appelle être bon citoyen, 
aimer la pairie et s’attacher à ta république. 

ConiOLANcs. Vous, qui m’accusiez de subtilité, vous 
êtes'plus subtil que moi, 

Gahillcs. Point du tout. Rentrons, si vous voulez, 
dansde détail : par quelle proposition vous ai-je surpris*/ 
La raison est lanaturederhonime. Celle-là est-elle vraie? 

CoRiOLANcs: Oui*, sans doute. 

Càmillus. L'homme n’est point libre pour aller conlrC 
la raison. Que dites-vous de celle-là? • 

CoRiOLA5L’s. Il n’y a pas moyen de rempêcher de 
passer. 

Càmillus., La raison veut qn’on vive en société et, 
par conséquent, avec subordination. Répondez. 

CoRioLANUs. Je le crois'comme vous, 

Càmillus. Donc il faut qu’il y ait des règles invit)!a- 
bles de société, que l’on nomme lois, et des hoiiiiucs 
gardiens des lois, qu’on nomme niagislrals, pour punir 
ceux qui les violeront : autrement il y aurait au Uni de 
gouvernements ai bitraires que de tètes, et les lêles les 
plus mal faites seraient celles qui voudraient le pins ren¬ 
verser les mœurs* et les lois, pour gouverner, ou du 
moins se gouverner selon leurs«caprices. 
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CoRioLAPfiis. Tout cela est clair. 

Camillls. Donc il est de îa nature raisonnable d’as¬ 
sujettir sa liberté aux lois et aux magistrats de la so¬ 
ciété où Ton vit. 

CoRioLANus. Cela est certain. Mais on est libre de 
quitter celte société. 

Camillus. Si chacun est libre de quitter la sienne où 
il est né, bientôt il n’y aura plus de société réglée sur 
ta terre. 

CofiiOLANus. Pourquoi ? 

Cahillus. Le voici : c’estque leoombre des mauvaises 
têtes étant le plus grand, toutes les mauvaises têtes croi¬ 
ront pouvoir secouer le joug de leur patrie et aller ail¬ 
leurs vivre sans règle et sans joug j ce plus grand nom¬ 
bre deviendra indépendant, et détruira bientôt partout 
toute autorité. Ils iront même hors de leur patrie cher¬ 
cher des armes contre la patrie même. Dès ce moment, 
il n'y a plus de société de peuple qui soit conslanle et 
assurée. Ainsi, vous renverseriez les lois et la société, 
que la raison, selon vous, demande, pour flatter une 
liberté effrénée, ou plutôt le libertinage des fous et des 
méchants, qui ne se croient libres que quand ils peuvent 
impunément mépriser la raison cl les lois. 

CoiuoLAWL's. Je vois bien maintenant toute la suite de 
votre raisonnement, et je commence à le goûter. 

Gahillus. Ajoutez que cet établissement de républi¬ 
ques et de lois étant ensuite autorisé-par le consenle- 
menl et la pratique universelle du genre humain , ex¬ 
cepté de quelques peuples binlaux et sauvages, la nature 
humaine entière, pour ainsi dire, s’est livrée aux lois 
depuis des siècles innombrables, par une absolue né¬ 
cessité. Les fous mêmes et les méchants, pourvu qu’ils 
De le soient qu’à demi, sentent et reconnaissent ce be¬ 
soin de vivre en commun et d’être sujets à des lois. 

CoRioLANi's. J'entends bienj et vous voulez que, la 
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.patrie ayant ce droit, qui est sacré et inviolable, on ne 
puisne s’armer contre elle. 

Camillcs. Ce n’esl pas seulement moi qui le veux, 
c’est la nature qui le commande. Quand Volumnia, No¬ 
tre mère, et Véturia, votre femme*, vous parlèrent pour 
Rome, que vous dirent-elles? que sentîtes-vous au fond 
de votre coeur ? 
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CüRioLANus. 11 est vrai que la nature me pariait pour 
ma mère; mais elle ne me parlait pas de même pour Rome.. 

Camillos. Eh bien! votre mère vous parlait pour 
Rome, et la nature vous parlait par ta bouche de votre 
mère. Voilà les liens naturels qui nous attachent à la 
pairie. Pouviez-vous attaquer la ville de votre mère, 
de tous vos parents, de tous vos amis, sans violer les 
droits de la nature? Je ne vous demande là-dessus au¬ 
cun raisonnement ; c’est votre sentiment sans réllexion 
que je consulte. 

CoHioLANus. Il est vrai : on agit contre la nature toutes 
les fois que Ton combat contre sa patrie; mais, s’il n’est 
pas permis de l’attaquer, du moins avouez qu’il est permis 
de l’abandonner quand elle est injuste et ingrate. 

Camillus. Non, je ne l'avouerai jamais. Si elle vous 
exile, si elle vous rejette, vous pouvez aller chercher 
un asile ailleurs. C’est lui obéir que de sortir de son sein 
quand elle nous chasse ; mais il faut encore loin d'elle la 
respecter, souhaiter son bien, être prêt à y retourner, à 
la défendre et à mourir pour elle. 

Cor lOLANUS. Où prenez-vous toutes ces belles idé<‘s 
d'héroïsme?. Quand ma patrie m’a renoncé et ne veut 
plus me rien devoir, le contrat est rompu entre nous, je 
la renonce réciproquement et ne lui dois plus rien. 

Cahillus. Vous avez déjà oublié que nous avons mis 
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la pairie en la place de nos parents, et qu’elle a sur 
nous raulorité des lois * faute de quoi il n’y aurait plus 
aucune société fixe el réglée sur la terre. 

CoRioLANiis. Il est vrai; je conçois qu’on doit regar¬ 
der comme une vraie mèie cette société qui nous a 
donné la naissance, les mœurs, la nourriture; qui a ac* 
qiiis de si grands droits sur nous par nos parents et par 
nos amis qu’elle porte dans son sein, ie veux bien qu’on 
lui doive ce qu’on doit à une mère; mais.... 

Camillds. Si ma mère m’avait abandonné et mal¬ 
traité, pourrais-je lu méconnaître cl la combattre V 

CoRioLANLs. Non; mais vous pourriez.... 

Camillüs. Pourrais-je la mépriser et l’abandon¬ 
ner, si elle revenait à moi et me montrait un vj-ai dé¬ 
plaisir de m'avoir mallrailéV. 

CoRioLAxus. Non. 

Camillüs. Il faiU donc être toujours prêt à reprendre 
les sentiments de la nature pour sa pairie, ou plutôt ne 
les perdre jamais, et revenir à son service toutes les 
fois qu'elle vous en ouvre le chemin. 

CoRioLAMJs. J’avoue que ce parti me parait le meil¬ 
leur; mais la fierté et le dépit d’un homme qu’on a 
poussé à bout ne lui laissent pas faire tant de réflexions. 
Le peuple romain insolent foulait aux pieds les patri¬ 
ciens; je ne pus souITiir cette indignité ; le peuple fu¬ 
rieux me conlraignil de me retirer chez les Voisques. 
Quand je fus là, mon ressentiment cl le désir de me 
fiiire valoir chez ce peuple ennemi des Romains m’en- 
Jtogèrent à prendre les armes contre mon pays. Vous 
ni avez fait voir, mon cher Furius, qu’il aurait fallu de¬ 
meurer paisible dans mon malheur. 

Camillus. Nous avons ici-bas les ombres de plusieurs 
grands hommes qui ont fait ce que je vous dis. Thé- 
rnistocle, ayant fait la faute de s’en aller en Perse, aima 
mieux mourir et s’empoisonner en buvant du sang de 
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taureau, que de servir le roi de Perse contre les Athé¬ 
niens. Scipioti, vainqueur de l’Afrique, ayant élc traité 
indignement à Rome, à cause qu’on accusait son frère 
d’avoir pris de l’argent dans sa guerre contre Antio- 
chus, se relira à Linternum,où il passa dans la solitude 
le reste de ses jours, ne pouvant se résoudre, ni à vivre 
au milieu de sa patrie ingrate, ni à manquer à la fidélité 
qu’il lui devait : voilà ce que nous avons appris de lui 
depuis qu’il est descendu dans le royaume de Piulon, 

CoRioLAXUS, Vous cîtez les autres exemples, et vous 
ne dites rien du vôtre, qui est le plus beau de tous. 

Camillus, ïl est vrai que l’injustice qu’on m’avait 
faite me rendait inutile. Les autres capitaines mômes 
avaient perdu toute autorité j on ne faisait plus que flat¬ 
ter le peuple j et vous savez combien il est funeste à un 
État que ceux qui le gouvernent se repaissent toujours 
d’espérances vaines et flatteuses. Tout à coup les Gau¬ 
lois, auxquels on avait manqué de parole, gagnèrent la 
bataille d'Allia; c’était fait de Rome, s’ils eussent pour¬ 
suivi les Romains, Vous savez que la jeunesse se ren¬ 
ferma dans le Capitole, et que les sénateurs se mirent 
dans leurs sièges curules, où ils furent tués. Il n’est pas 
nécessaire de raconter le reste, que vous avez ouï dire 
cent fois. Si je n’eusse étouffé mon ressentiment pour 
sauver ma patrie, tout était perdu sans ressource. J’é¬ 
tais à Ardée quand j’appris le malheur de Rome; j’ar¬ 
mai les Ardéates. J’appris par des espions que les Gau¬ 
lois, se croyant les maîtres de tout, étaient ensevelis 
dans le vin el dans la bonne chère. Je les surpris la nuit, 
j’en Ils un grand carnage. A ce coup, les Romains, 
comme les gens ressuscités qui sortent du tombeau, 
m’envoient prier d’être leur chef. Je répondis qu’ils ne 
pouvaient représenter la pairie, ni moi les reconnaître, 
et que j’attendrais les ordres des jeunes patriciens qui 
défendaient le Capitole, parce que ceux-ci étaient le 
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vrai corps de la république ; qu'il n’y avait qu’eux à qui 
je dusse obéir pour me mettre à la tête de leurs troupes. 
Ceux qui étaient dans le Capitole m’élurent dictateur. 
Cependant les Gaulois se consumaient par des maladies 
contagieuses, après un siège de sept mois devant le Ca¬ 
pitole. La paix fut faitej et dans le moment qu’on pe¬ 
sait l’argent moyennant lequel ils promenaient de se 
retirer, j’arrive. Je rends l’or aux Romains : h Nous ne 
gardons point notre ville, dis-jc alors aux Gaulois, avec 
l’or, mais avec le fer : retirez-vous. >» Us sont surpris, 
ils se retirent. Le lendemain, je les attaque dans leur 
retraite, et je les taille en pièces. 
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35. 


F. CAM1U.L'S ET FABIL S MAXIM LS. 


La yénêrositc et la bonne foi sont plus utiles dans la politique, que 

la finesse et les détours. 
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Fabius. C’est aux trois juges à nous régler pour le 
rang, puisque vous ne voulez pas me céder j ils décide¬ 
ront, et je les croisassezjustespour préférer les grandes 
actions de la guerre Punique, où la république était déjà 
puissante et admirée de toutes les nations éloignées, 
aux petites guerres de Rome naissante, pendant les¬ 
quelles on combatlailloujom s aux portes de la ville. 

Caîiillüs. Ils n’auront pas grand’peine à décider entre 
un Romain qui a été cinq fois dictateur, quoiqu'il n’ait 
jamais été consul, qui a triomphé quatre fois, quia 
mérité le titre de second fondateur de Rome, et un au¬ 
tre citoyen qui n’a fait que temporiser par finesse, et 
fuir devant Annibal. 


Fabius. J’ai plus mérité que vous le titre de second 
fondateur : car Annibal, et toute lu puissance des Car¬ 
thaginois, dont j’ai délivré Rome, étaient un mal plus 
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redoutable que l’incursion d’une foule de barbares que 
vous avez dissipés. Vous serez bien embarrassé quand !• 
il faudra comparer la prise de Véies, qui était un vil- I 
lage, avec celle de la superbe et belliqueuse Tareute , 
celte seconde Lacédémone, dont elle était une co- i 

Ionie. ^ 

Càmillus. Le siège de Véies était plus, important aux à 
Komains que celui de Tarente. Il n’en faut pas juger par i 
la grandeur de la ville, mais par les maux qu’elle eau- - 
sait à Rome. Véies était alors, à proportion, plus forte a 
pour Rome naissante, que Tarente ne le fut, dans la b 
suite, pour Rome qui avait augmenté sa puissance par 7 
tant de prospérités. 

Fabius. Mais cette petite ville de Véies, vous demeu- - 
râtes dix ans à la prendre ; ce siège dura aulant que ^ 
celui de Troie. Aussi entrâtes-vous dans Rome, après z 
celte conquête, sur un chariot triomphal traîné par i 
quatre chevaux blancs. Il vous fallut même des vœux J 
pour panenir à ce grand succès : vous promîtes aux x 
(lieux la dixième partie du butin. Sur cette parole, ils al 
vous firent prendre la ville; mais dès qu’elle fut prise, 
vous oubliâtes vos bienfaiteurs et vous donnâtes le pii- 
lage aux soldats, quoique les dieux méritassent la pré- - 
férence, 

Càmillus. Ces fautes-là se font sans mauvaise volonté, 
dans le transport que cause une victoire remportée. Mais 8* 
les dames romaines payèrent mon vœu ; car elles don- -u 
nèrent tout l’or de leur joyaux pour faire une coupe d’or i« 
du poids de huit talents, qu’on offrit au temple de Del- 
plies. Aussi le sénat ordonna qu’on ferait l’éloge s 
public de chacune de ces généreuses femmes après sa i> 
mort. 

Fabius. Je consens à leur éloge, et* point au vôtre. 


i. Iticoirrction «nalogne 4 celle que nous ftetis exige dçTant lut Padverbe de 

dV0D5 sigilléef p. 190 ,- poînl,, dans le négation ne, qui n'est exprimé nulle part. 
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^ C’est vous qui avez violé votre vœu j c’est elles * qui 
.1 t'ont accx)mpli. 

■ Camillus. On ne peut point me reprocher d’avoir ja¬ 
mais manqué volontairement à la bonne foi j j’en ai 
donné une belle marque. 

Fabius. Je vois déjà venir de loin notre maître d’école 
tant de fois rebattu. 

Camillus. Ne pensez pas vous en moquer j ce maître 
d’écule me fait grand honneur. Les Falériens avaient, à 
!a mode des Grecs, un homme instruit des lettres pour 
I élever leurs enfants en commun, afin que la société, 
,| l’émulation et les maximes du bien public les rendissent 
encore plus les enfants de la république que de leurs pa- 
: rcnls ; ce traître me vint livrer toute la jeunesse des Fa- 
' lériens. 11 ne tenait qu’à moi de subjuguer ce peuple, 
ayant de si précieux otages j mais j’eus horreur du traî- 
1 tre et de la trahison. Je ne fis pas comme ceux qui ne 
I sont qu’à demi gens de bien , et qui aiment la trahison , 
j quoiqu’ils délestent le traître : je recommandai aux lic¬ 
teurs de déchirer les habits du maître d’école j je lui fis 
lier les mains derrière le dos, et je chargeai les enfants 
mêmes de le ramener en le fouellanl jusque dans leur 
\ille. Est-ce aimer la bonne foi ? Qu’en croyez vous, 
Fabius? Parlez. 

Fabius. Je crois que celle action est belle, cl elle vous 
relève plus que la prise de Véies. 

Camillus. Mais savez-vous la suite? Elle marque bien 
ce que fait la vertu, et combien la générosité est plus 
utile, pour la politique même, que la (inesse. 

Fabius. N’est'Ce pas que les Falériens, touchés de 
votre bonne foi, vous envoyèrent des ambassadeurs 
pour se mettre, eux et leur ville, à votre discrétion, 

t. Ncmji disons aujourd’hui : ce «onl cllfi. 2) ; VoUaîre (IfenriÉïdej chaTiL ï» T* 

Mat* taTièfle n*est pas aussi qu’on Mossi Ion dernier S'cmion, 

le croirait d abord. On trouve c*ejiîf, Miivî k lïi fin ; il. Lamarlme (fJorin, 13^ 

d ntt pluriel, dans Baeîne {.indrotft., acte i, ^ eufin dans T Académie. 
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disant qu'ils ne pouvaient rien faire de meilleur pour ' 
leur patrie, que de la §oumeltre à un homme si juste et ‘ 
si ennemi du crime? 

Cashllus. Il est vrai; mais je renvoyai leurs ambns- • 
sadeurs à Rome, afin que le sénat et le peuple déci- 

dassenU ^ 

Fabius. Vous craigniez l’envie et la jalousie de vos ^ 

concitoyens» 

Câmillcs. N’avais-je pas raison? Plus on pratique la 
vertu.au-dessus des autres, plus on doit craindre d’irri- i 
1er leur jalousie; d'ailleurs je devais celte déférence a la l 
république. Mais enfin on ne voulut point décider, on i 
me renvoya les ambassadeurs ; et je finis l’alTaire comme 
je l'avais commencée, par on procédé généreux. Je lais¬ 
sai les Falériens en liberté se gouverner eux-mêmes se¬ 
lon leurs lois ; je fis avec eux une paix juste et honora¬ 
ble pour leur ville. 

■ Fabius. J’ai ouï dire que les soldais de*votre armér 
furent bien irrités de' ceUe paix ; car ils espéraient un 
grand pillage. 

Camillüs. Ne devais-je pas préférer la gloire de Rome 
et mon honneur à l’avarice' des soldats ? 

Fabius. J'en conviens. Mais revenons à notre ques¬ 
tion. Vous ne savez peul-èlre pas que j’ai donné des 
marques de probité plus fortes que l’affaire de votre 
maître d'école? 

Camillüs. Non, je ne le sais point, et je ne saurais 
me le persuader. 

Fabius. J’avais réglé avecAnnibal qu’on échangerait 
dans les deux armées les prisonniers, et que ceux qui 
ne pourraient être échangés seraient rachetés deux ceut 
cinquante drachmes pour chaque homme. L’échange 
achevé, on trouva qu'il y avait encore, au delà du nom¬ 
bre des Carthaginois, deux cent cinquante Romains 
qu’il fallait racheter. Le sénat désapprouve mon traite 
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et refuse le payement : j'envoie mon fils à Rome pour 
vendre mon bien, et je paye à mes dépens toutes ces 
rançons que le sénat ne voulait point payer. Vous n’é- 
liez généreux qu’aux dépens de la république j mais moi 
je l’ai été sur mon propre compte : vous ne l'avez été 
que de concert avec le sénat j je l’ai été conire le sénat 
môme. 

Camilliîs. Il n’est pas difficile à un homme de coeur 
de sacrifier un peu d'argent pour se procurer tant de 
gloire. Pour moi, j'ai montré ma générosité en sauvant 
ma patrie ingrate : sans moi, les Gaulois ne vous au¬ 
raient pas même laissé une ville de Rome à défendre. 
Allons trouver Minos, afin qu'il finisse notre con testa- 
lion et règle nos rangs. 


O 

' . 30. FABILS MAXIMIS ET ANNIBAL. 

Un général (J’arniéc doit-sacrifier sa réiiulation au salut public. 

Anmbal. Je vous ai fait passer de mauvais jours et 
de mauvaises nuits; avouez-lede bonne fui. 

Fabivs. 11 est vrai; mais j’ai eu ma revanche. 

Annibal. Pas trop ; vous ne faisiez que reculer devant 
moi, que rechercher des campements inaccessibles sur 
des montagnes ; vous étiez toujours dans les nues. C'é¬ 
tait mal relever la réputation des Romains que de mon¬ 
trer tant d’épouvante. 

Fabius. Il faut aller au plus pressé. Après tant de ba¬ 
tailles perdues, j’eusse achevé la ruine de la république 
de ha.sarder de nouveaux combats. Il fallait relever le 
courage de nos troupes, les accoutumer à vos armes, à 
vos éléphants, à vos ruses, à votre ordre de bataille ; 
vous laisser amollir dans les plaisirs de Capoue, et at¬ 
tendre que vous usassiez peu à peu vos forces. 
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Annibal. Mais cependant vous vous déshonoriez par f . 
votre timidité. Belle ressource pour la patrie, après tant î 
de malheurs, qu’un capitaine qui n’ose rien tenter, qui 
a peur de son ombre comme un lièvre, qui ne trouve ^ 
point de rochers assez escarpés pour y faire grimper ses i 
troupes toujours tremblantes! C’était entretenir la là- - 
chelé dans votre camp, et augmenter l’audace dans le t 
mien. . 

Fabius. Il valait mieux se déshonorer par celte lâ- à 
chelé, que faire massacrer toute la fleur des Romains , i 
comme Terenlius Varro le fit à Cannes. Ce qui aboutit I 
à sauver la patrie et à rendre les victoires des ennemis | 
inutiles, ne peut déshonorer un capitaine ; on voit qu'il I 
a préféré le salut public à sa propre réputation, qui lui 
est plus chère que sa vie, et ce sacrifice de sa réputa- i 
lion doit lui en attirer une grande ; encore même n’est-il 
pas question de sa réputation j il ne s’agit que des dis- | 
cours téméraires de certains critiques qui n’ont pas des | 
vues assez étendues pour prévoir de loin combien cette | 
manière lente de faire la guerre sera enfin avantageuse. | 
Il faut laisser parler les gens qui ne regardent que ce | 
qui est présent et que ce qui brille. Quand vous aurez, par | 
votre patience, obtenu un bon succès, les gens mêmes | 
qui vous ont le plus condamné seront les plus empressés | 
à vous applaudir. Ils ne jugent que par les succès : ne | 
songez qu’à réussir j si vous y parvenez, ils vous acca- I 
Lieront de louanges. | 

Annibal. Mais que vouliez-vous que pensassent vos f 

alliés? ' . I 

Fabius. Je les laissais penser tout ce qui leur plaisait, * 
pourvu que je sauvasse Rome, comptant que je serais 
bien justifié sur toutes leurs critiques, après que j’aurais 
prévalu sur vous. ^ 

Annibal. Sur moi ! vous n’avez jamais eu cette gloire. 

Une seule fois j’ai décampé devant vous, et en cela j’ai 
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montré que je savais me jouer de toute voire science 
dans l’art militaire : car avec des feux attachés aux 
cernes d’un grand nombre de boeufs; je vous donnai le 
change, et je décampai la nuit, pendant que vous vous 
imaginiez que j’étais auprès de votre camp. 

Fabics. Ces ruses-là peuvent surprendre tout le 
monde; mais elles n’ont rien décidé entre nous. Enfin 
vous ne pouvez désavouer que je vous ai aiTaibli, que 
j'ai repris des places, que j’ai relevé de leurs chutes les 
troupes romaines, et, si le jeune Scipion ne m’en eût 
dérobé la gloire, je vous aurais chassé de Tltalie. Si 
Scipion en est venu à bout, c'est qu’il y avait encore 
une Üome, sauvée par la lenteur de Fabius. Cessez 
donc de vous moquer d’un homme qui, en reculant un 
peu devant vous, est cause que vous avez abandonné 
toute l’Italie et fait périr Carthage. 11 n'esl pas question 
d’éblouir par des commencements avantageux ; l’esson- 


# 


Uel est de bien finir. 


37. KnADAMA!*4TE, CATO?l LE'CENSEUR ET SCIPION 

l’afiucain *. 

Les plus grandes vertus sont gâtées par une humeur chagrine et 

caustique. 

Ruadamante. Qui es-lu donc, vieux Romain? Dis- 
moi ton nom. Tu as la physionomie assez mauvaise, un 



seau*, du moins, je crois que tu l’as été pendant ta jeu¬ 
nesse. Tu avais, si je ne me trompe, plus de cenl ans 
quand tu es mort. 

i. Ce dlatojnie est ecrUinemenl un des 4- Cette injure de in»nvflia godt ‘•'j* 
iDf^lJenrs du recueil. Le rtraclère de placée dans la Jiiuiche d un juge - 

ton J est peint avec une gronde vérité, pas encore à qui il parle. 
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Caton. Point : je n’en avais que quatre-vingt-dix, et ' 
j’ai trouvé ma vie bien courte } car j’aimais fort h vivre, 
et je me portais à merveille. Je m’appelle Caton. N’as-lu j 
pas ouï parler de moi, de ma sagesse, de mon courage > 
contre les méchants ? 

Rhaüamante. Hoî je te reconnais sans peine, sur i 
le portrait qu*on m’avait fait de toi. Le voilà tout juste, < 
cet homme toujours prêt à se vanter et à mordre les au- -ï 
très. Mais j’ai un procès à régler entre toi et le grand t 
Scipion, qui vainquit Annibal. Holà, Scipion ! hâtez- 
vous de venir : voici Caton qui arrive enfin j je prétends p 
juger tout à l’heure votre vieille querelle. Çà, que cha- - 
cun défende sa cause. 

Scipion. Pour moi, j’ai à me plaindre de la jalousie i 
maligne de Caton ; elle était indigne de sa haute réputa- • 
tion. 11 se joignit à Fabius Maximus, et ne fut son ami i: 
que pour m’attaquer. Il voulait m’empêcher de passer 
en Afrique. Ils étaient tous deux timides dans leur poli- < 
tique^ d’ailleurs, Fabius ne savailque sa vieille méthode : 
de temporiser à la guerre, d’éviter les batailles, de cam- \ 
per dans les nuesj d’attendre que les ennemis se consu- » 
massent d’eux-mêmes. Caton, qui aimait par pédanterie 
les vieilles gens, s’attacha à Fabius, et fut jaloux de moi, , 
parce que j’étais jeune et hardi. Mais la principale cause 
de son entêtement fut son avarice : il voulait qu’on fît 
la guerre avec épargne, comme il plantait ses choux et 
ses oignons. Pour moj, je voulais qu’on fil vivement la 
guerre, pour la finir bientôt avec avantage; qu’on re¬ 
gardât, non ce qu’il en coûterait, mais les actions que 
je ferais. Le pauvre Caton était désolé : car il voulait \ 
toujours gouverner la république comme sa petite cliau- 
mière, et remporter des victoires à juste prix. Il ne 
voyait pas que le dessein de Fabius ne pouvait réussir. 
Jamais il n’aurait chassé Annibal d'Italie. Annibal était 
assez habile pour y subsister toujours aux dépens du 
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! pays, et pour conserver des alliés j il aurait même lou- 
■ jours fait venir de nouvelles troupes d’Afrique par mer. 
Si Néron n'eût défait Asdrubal avant qu’il pût se join¬ 
dre à son frère, tout était perdu ; Fabius le lemporiseiir 
eût été mal dans ses affaires. Cependant Itome, pressée 
de si près par un tel ennemi, aurait succombé à la lon¬ 
gue. Âlais Caton ne voyait point celle nécessité de faire 
une puissante diversion pour transporter à Carthage la 
guerre qu'Annibal avait su porter jusqu’à Home. Je de- 

• mande donc réparation de tous les loris que Caton a 
eus contre moi, et des persécutions qu’il a faites à ma 

• famille. 

Caton. Et moi je demande récompense d’avoir sou- 
" tenu la justice et le bien public conlre Ion frère Lucius, 
J qui était un brigand. Laissons là celle guerre d’Afri- 
que, où tu fus plus heureux que sage. Venons au fait. 
' N’est-ce pas une chose indigne que lu aies arraché à la 
^ république un commandement d’armée pour ton frère, 
qui en était incapable ? Tu promis de le suivre et de 
servir sous lui : lu étais son pédagogue. Dans celte 
guerre contre* Anliochus, ton frère fit tontes sortes d'in- 
’ justices et de concussions. Tu fermais les yeux pour ne 
pas les voir; la passion fraternelle l’avait aveuglé. 

SciPiON. Mais, quoi ! cette guerre ne finit-elle pas 
glorieusement? Le grand Anliochus fut défait, chassé 
et repoussé des côtes d’Asie. C’est le dernier ennemi qui 
ait pu nous disputer la suprême puissance. Après lui, 
- tous les royaumes venaient tomber les uns sur les au- 

«il 

t 1res aux pieds des Komains. 

î Caton. Il est vrai qu’Antiochus pouvait bien les em¬ 


barrasser, s’il eût cru les conseils d’Annibal ; mais il ne 
fil que s’amuser, que se déshonorer par d’infàmes plai¬ 
sirs. Il épousa dans sa vieillesse une jeune Grecque. 
Philopémen disait alors que s’il eût été préleur des 
Achéens, il eût voulu sans peine défaire toute 1 armée 
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ci’Anliochus en la surprenant dans les cabarets. Ton 
frère et toi, Scipion, vous n*eûles pas grand’pclne à 
' vaincre des ennemis qui s’étaîent déjà ainsi vaincus eux- 
mêmes par leur mollesse. 

Scti'ioN. La puissance d’Anliochus était pourtant for¬ 
midable. 

Caton. Mais revenons à notre affaire. Lucius, ton 
frère, n’a-t-il pas enlevé, pillé, ravagé? Oseraîs-lu 
dire qu"il a gouverné en homme de bien ? 

SciPiON. Après ma mort, tu as eu la dureté de le 
condamner à une amende, et de vouloir le faire pren¬ 
dre par des licteurs. 

Caton. Il le méritait bien ; et toi, qui avais.... 

Scipion. Pour moi, je pris mon parti avec courage. 
Quand jevis que le peuple se tournait contre moi, au lieu 
répondre à l’accusalion je dis : Allons au Capitole re¬ 
mercier les dieux de ce qu’en un jour semblable à ce¬ 
lui-ci, je vainquis Annibal et les Carthaginois 1 Après 
quoi je ne m’exposai plus à la fortune ; je me retirai à 
Lioternum, loin d’une patrie ingrate, dans une solitude 
tranquille, et respecté de toutes les honnêtes gens, où 
j’allendis la mort en philosophe. Voilà ce que Caton, 
censeur implacable, me contraignit de faire. Voilà de 
quoi je demande Ju.slice. 

Caton. Tu me reproches ce qui fait ma gloire. Je 
n’ai épargné personne pour la justice. J'ai fait trembler 
tous les plus illustres Romains. Je voyais combien les 
mœurs se corrompaient de jour en jour par le faste et 
par les délices. Par exemple, peul-on me refuser d'im¬ 
mortelles louanges pour avoir chassé du sénat Lucius 
Quintius, qui avait élé consul, et qui était ffère de T. 
Q. Flaminius, vainqueur de Philippe, roi de Macé¬ 
doine, qui eut la cruauté de faire tuer un homme de¬ 
vant un jeune gardon qu'il aimait, pour contenter la cu¬ 
riosité de cet enfant par un si horrible spectacle î 
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Scinoix. J’avoue que cette action est juste, el que lu 
as souvent puni le crime. Mais lu <^tais trop ardent con¬ 
tre tout le monde ; el quand tu avais fait une bonne ac¬ 
tion, lu t’en vantais trop grossièrement. Te souvicns-Ui 
d’avoir dit une fois que Home le devait plus que lu ne 
devais à Rome ? Ces paroles sont ridicules dans la bou¬ 
che d’un homme grave, 

Rhadamante. Que réponds-tu, Caton, à ce qu’il le 
1 reproche ? 

Catox. Que j’ai, en elTet, soutenu la république ro- 
I maine contre la mollesse el le faste des femmes qui ou 
) corrompaient les mœurs; que j’ai lenu les.grands dans 
1 la crainte des lois ; que j’ai pratiqué moi-même ce que 
[ j’ai enseigné aux autres ; et que la république ne m’a 

r pas soutenu de même contre les gens qui n’élaienl mes 
ennemis qu’à cause que je les avais attaqués pour l’in- 
B lérêl de la patrie. Comme mon bien de campagne était 
fl dans le voisinage de celui de Manius Curius, je îiie. pro- 
posai dès ma jeunesse d’imiter ce grand homme pour la 
|j simplicité des mœurs, pendant que, d’un autre cêlc, je 
I me proposais Démoslliène pour mon modèle d'éloquence. 
On m’appelait même le Démoslhène latin. On me voyait 
tous les jours marchant nu avec mes esclaves, pour al¬ 
ler labourer la terre. Mais ne croyez pas que celle ap¬ 
plication à l’agriculture et à l’éloquence me détournât 
K de l’art militaire. Dès l’Age de dix-sepl ans, je me mon- 
y Irai intrépide dans les guerres contre Annibal. Bientôt 
1' mon corps fut tout couvert de cicatrices. Quand je fus 
^ envoyé préteur en Sardaigne, je rejetai le luxe que tous 
les autres préteurs avaient introduit avant moi; je ne 
songeai qu’à soulager h peuple, qu’à maintenir le bon 
J ordre, qu’à rejeter tous les présents. Ayant été tait 
f consul, je gagnai en Espagne, au deçà du Rétis, une 
bataille contre les barbares. Après cette victoire, je pris 
plus de villes en Espagne que je n’y demeurai de jours. 
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SciPiON. Aulrè vanterie insupportable. Mais nous la 
connaissons déjà; car tu l’as souvent, faite, et plusieurs 
morts venus ici depuis vingt ans me l’avaienl racontée 
pour me réjouir. Mais, mon pauvre Caton, ce n’est pas 
devant moi qu’il faut parler ainsi; je connais l’Espagne 
et tes belles conquêtes. 

Caton. 11 est certain que quatre cents villes se ren- *f 
dirent presque en même temps; et lu n’en as jamais 

tant fait. t 

ScipioN. Carthage seule vaut mieux que les quatre w 
cents villages. i? 

Caton. Mais que dîras-lu de ce que je fis sous Ma- ‘ 
nius Acilius, pour aller, au travers des précipices, sur- . 
prendre Auliochus dans les montagnes entre la Macé- 
doine et la ïhessalie? 

SciPioN. J’approuve celle action, et il serait injuste 
de lui refuser des louanges. On l’en doit aussi pour avoir 
réprimé les mauvaises mœurs. Mais on ne te peut excu¬ 
ser sur ton avarice sordide. 

Caton. Tu parles ainsi, parce que c’est toi qui as ac- > 
coutume les soldats à vivre délicieusement. Mais il faut li¬ 
se représenler que je me suis vu dans une république 
qui se corrompait tous les jours. Les dépenses y aug- 
mentaient sans mesure. On y achetait un poisson plus I 
cher qu’un bœuf n’avait été vendu quand j’entrai dans j 
les affaires publiques. 11 est vrai que les choses qui 9 
étaient au plus bas prix me paraissaient encore trop chè- f 
res quand elles étaient inutiles. Je disais aux Romains ; r. 
A quoi vous sert de gouverner les nations, si vos fem¬ 
mes vaines et corrompues vous gouvernent? Avais-je . 
tort de parler ainsi? Oa vivait sans pudeur, chucun se 
ruinait, et vi vait avec toute sorte de bassesse et de mau¬ 
vaise foi, pour avoir de quoi soutenir ses folles dépenses. 
J’étais censeur; j’avais acquis de l'aulorité par ma 
vieillesse et par ma vertu : pou vais-je me taire ? 
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SciPiON. Mais pourquoi être encore le délaleur uni¬ 
versel à quatre-vingt-dix ans ? C’est uri beau métier à 
cet Age ! 

Catox, C’est le métier d’un homme qui n’a rien 
J perdu de sa vigueur ni de son zèle pour la république, 
et qui se sacrifie pour l’amour d’elle à la haine des grands, 
X qui veulent être impunément dans le .désordre. 

SciPïox. Mais tu as été accusé aussi souvent que tu 
as accusé les autres. Il me semble que lu l’as été jus¬ 
qu’à cinquante fois, et jusqu’à l’àge de qualre-vingt.s 
ans. 


Caton. II est vrai, et je m’en glorifie. Il n’était pas 
possible que les méchants ne fissent, par des calomnies, 
une guerre continuelle à un homme qui ne leur a jamais 
rien pardonné. 

. SciPiON. Ce ne fut pas sans peine que lu te défendis 
tvr contre les dernières accusations. 

Caton. Je l’avoue ; faut-il s'en étonner? Il est bien 

I f 


t 

J 


1 malaisé de rendre compte de toute sa vie devant des 
.ï hommes d’un autre siècle que celui où l’on a vécu. J’é- 
j tais un pauvre vieillard exposé aux insultes de la jeu- 
i nesse, qui croyait que je radotais, et qui comptait pour 
^ des fables tout ce que J’avais fait autrefois. Quand je le 
.racontais, ils ne faisaient que bâiller et que se moquer 
de moi comme d’un homme qui se louait sans cesse. 

SciPioN. Ils n’avaient pas grand tort. Mais, enfin, 
'.pourquoi aimais*Lu tant à reprendre les autres? Tu étais 
comme un chien qui aboie contre tous les passants. 

Caton. J’ai trouvé toute ma vie que j’apprenais beau¬ 
coup plus des fous que des sages. Les sages ne le sont 
qu’à demi, et ne donnent que de faibles leçons; mai.s les 
fous sont bien fous, et il n'y a qu’à les voir pour savoir 
comment il ne faut pas faire. 

SciPioN. J’en conviens : mais toi, qui étais si sage, 
( pourquoi étais-tu d’abord si ennemi des Grecs, cl, dans 
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la suite, pourquoi pris-lu tant de peine, dans la vieillesse', 

pour apprendre leur langue ? 

Caton. C’est que je craignais que les Créés nous 
communiqueraient* bien plus leurs arts que leur sa¬ 
gesse, et leurs mœurs dissolues que leurs scienees. Je 
n’aimais point tous ces joueurs d’instruments, ces mu¬ 
siciens , ces poêles, ces peintres, ces sculpteurs ; tout 
cela ne sert qu’à la curiosllc et à une vie voluptueuse. 

Je trouvais qu’il valait mieux garder notre simpUcilé 
rustique, notre vie pauvre et laborieuse dans l’agricol- ‘ 
lure; être plus grossier et mieux vivre; moins discoit- ! 
rir sur la vertu et la pratiquer davantage. 

SciPioN. Pourquoi donc appris-lu le grec? ^ 

Caton. A la fin, je me laissai enchanter par les Si«- f 
rênes comme les autres. Je prêtai l’oreille aux niusii ^ 
grecques. Mais je crains bien que tous ces petits so- ^ 
phisles grecs, qui viennent afTamés à Rome pour laiiv * 
fortune, achèveront * de corrompre les mœurs romaim 
SciPioN. Ce n’est pas sans sujet que lu le crains ; mais 
tu aurais dû craindre aussi de corrompre les mtvtifi . 
romaines par ton avarice. 

Caton. Moi avare, j’étais bon ménager; je ne vou^ f 
lais laisser rien perdre; mais je ne dépensais que trop! | 
Rhadaüiante. Oh! voilà le langage de l’avarice, qui ' 
croit toujours être prodigue. 

SciPioN. N’est-il pas honteux que lu aies abandonné 
ragricullure pour te jeter dans l'usure la plus infâme? i 
Tu ne trouvais pas sur les vieux jours, à ce que j'ai oui 
dire, que les terres et les troupeaux rapportassent assci 
de revenu, lu devins usurier. Esl-ce là le métier d'uû i 
censeur qui veut réformer la ville ? Qu’as-tu à répondre î 1 


1. Dan4 la iuife, data ta niHUttêet mau<> 
Tais pl^ORume. 

1. NousavoDi» déji hlimé (pt Aft) rem¬ 
ploi de ce conditioeinel I apres le rerbe 
craindre, c'est une forme apcicime «jtti ^ 
aujourd'hui, n’est plu» usitéo que dans 


quelqu0»-uDc» de nos provinces. 

a, M^ine obsenration. tl j a des veTbra 
comme dire, crotre ^ ptmer, etc. » qui re¬ 
cevront très-bien ce futur* Avec eramdtf, 
dont Le sens ei prime un doute « il 
toujouit U subjonctif. 
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Riiadajiantk. Tu n’oses parler, et je vois Lieu que 
lu CS coupable. Voici une cause assez difficile à juger. 
Il faut, mon pauvre Culon, le punir et le récompenser 
lout ensemble : lu m’embarrasses fort. Voici ma dé^i- 
sion. Je suis louché de les vertus et de les grandes ac¬ 
tions pour la république : mais aussi quelle apparence 
de inetlre un usurier dans les Champs Elysées 1 ce serait 
un trop grand scandale. Tu demeureras donc, s’il le 
plaît, à la porte -, mais la consolation sera d’cmpèclier 
les autres d’y entrer. Tu contrôleras Ions ceux qui se 
présenteront J tu seras censeur ici-bas comme tu lelais 
à Home. Tu auras, pour menus plaisirs, toules les ver¬ 
tus du genre humain à critiquer. Je te livre Lucius Sci- 
pîon et L. Quinlius, et tous les autres, pour répandre 
sur eux la bile; lu pourras même l'exercer sur tous les 
autres morts qui viendront eu foule de lout l’univers ; 
citoyens romains, grands capitaines, rois barbares, ty¬ 
rans des nations, tous seront soumis à ton chagrin et à 
lu satire. Mais prends garde à Lucius Scipion, car je 
l’établis pour te censurer à son tour impitoyablement. 
Tiens, voilà de l’argent pour en prêter à tous les morts 
qui n’en auront point dans la bouche pour passer la 
barque de Caron*. Si lu prèles à quelqu’un à usure, 
Lucius ne manquera pas de m’en avertir, et je te puni¬ 
rai comme les plus infâmes voleurs. 


38, SCIPIOIV ET ANMBAL, 

I.a Tertu trouve en cUe-niûnie sa récoinpease par le plaisir pur qui 

l’accompagae. 

r 

Akmiîal. Nous voici rassembles, vous cl moi, 


1. HfURTn^nl potirrit-t-îl faire? T.e$ oni- 
èUH'iit oLligfüs de payer avmit d^eii- 
ihr ÛAitë la bart|\ie , tl ce i|ü^ 0 prcs le 


débarquement que Caton anrfii! pu leur 
prêter. Ajnulous d'tilleur’j que telle p.*u* 
sauterie u'est du goùi. 
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comme nous le fûmes en Afrique un peu avant la bataille 
de Zama. 

SciPiON, Il est vrai ; mais la conférence d’aujourd'luii 
est bien différente de l’autre. Nous n’avons plus de gloire 
à acquérir, ni de victoires à remporter. Il ne nous reste 
qu’une ombre vaine et légère de ce que nous avons été, 
avec un souvenir de nos aventures qui ressemble à un 
songe. Voilà ce qui met d’accord Annibal et Scip ion. 
Les mêmes dieux qui ont mis Carthage eu poudre ont 
réduit à un peu de cendre le vainqueur de Carthage que 
vous voyez. 

Atyxibal. Sans doute c’est dans votre solitude de Liii- 
temum que vous avez appris toute celte belle philosophie. 

SciPiox. Quand je ne üaurais pas apprise dans ma 
retraite, je rapprendi’ais ici : car la mort donne les plus 
grandes leçons pour désabuser de tout ce que le monde 
croit merveilleux. 

Axxïbal. La disgrâce et la solitude ne vous ont pas 
été inutiles pour faire ces sages réflexions. 

SciPioN. J’en conviens; mais vous n’avez pas eu 
moins que moi ces instructions de la fortune. Vous avez 
vu tomber Carthage; il vous a fallu abandonner votre 
patrie; et après avoir fait trembler Rome, vous avez été 
contraint de vous dérober à sa vengeance par une vie 
errante de pays en pays. 

Axnibal. Il est vrai ; mais je n’ai abandonné ma pa¬ 
trie que quand je ne pouvais plus la défendre, et qu elle 
ne pouvait plus me sauver du supplice : je l’ai quittée 
pour épargner sa ruine entière, et pour ne voir point sa 
servitude. Au*contraire, vous avez clé réduit à quitter 
votre patrie au plus haut point de sa gloire, et d’une 
gloire qu’elle tenait de vous. Y a-l-ib rien de si amer? 
Quelle ingratitude! 

SciriüN. C’est ce qu’il faut attendre des hommes 
quand on les sert le mieux. Ceux qui font le bien par 
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ambition sont toujours mécoiUeuts ; un peu plus tôt, un 
peu plus lard, la fortune les trahit y cl les hommes sont 
ingrats pour eux. Mais quand on fait le bieu par l’amour 
de la vertu, la vertu qu'on aime récompense toujours 
assez par le plaisir qu’il y a à la suivre,.et elle fait mé¬ 
priser toutes les autres récompenses doul on est privé. 
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L'auiLilion ne couimÎL poiul de lioi'iics. 


4 


SciPiON. Il me semble que je suis encore à notre con-* 
férence avant la bataille de Zama ; mais nous ne sommes 
g pas ici dans la meme situation. Nous n’avons plus de 
différend : toutes nos guerres sont éteintes dans les eaux 
k du fleuve d’oubli. Apres avoir conquis l’un et raulretant 
J de provinces, une urne a suffi à recueillir nos cendres. 

Axmbal. Tout cela est vrai ; notre gloire passée n’est 
4 plus qu’un songe % nous n’avons plus rien à conquérir 
À ici : pour moi, je m’en ennuie. 

SciriON. Il faut avouer que vous étiez bien inquiet et 

J bien insatiable. 

Annibal. Pourquoi î je trouve que j’étais bien modéré. 

SciPiON. Modéré ! quelle modération I D’abord les 
Carthaginois ne songeaient qu’à se maintenir en Sicile, 
dans la partie occidentale. Le sage roi Gélon, et puis le 
- tyran Denys, leur avaient donné bien de l’exercice, 

Annibal. Il est vrai ^ mais des lors nous songions à 
' subjuguer toutes ces villes florissantes qui se gouver- 
i liaient en républiqüe, comme Léonte, Agrigenlc, Sc- 
1 linon te. 


1* Tout ce commenceineiit cèdent : si bien qu'on croirait qmJe pre- 

:é mcnl lo même que celui du dialogue prt- niier qu’un cauev^s du second* 
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SciPio^'. Mais enfin les Romains et les CarMiaginois, • 
étant vis-à-vis les uns des autres, la tner entre deux, - 
se regardaient d*un œil jaloux, et se disputaient rile de 
Sicile, qui était au milieu des deux peuples prélendinil>. 
Voilà à quoi se bornait votre ambition.- 

Annibal. Point du tout. Nous avions encore nos pré* 
tentions du côté de l’Espagne. Carthage la Neuve nous • 
donnait en ce pays-là un empire presque égal à celui de : 
rancieniie au milieu de l’Afrique. 

SciPiuN. Tout cela est vrai. Mais c'était par quelque 1 
port pour vos marchandises que vous aviez commencé j' 
à vous établir sur les càtes d’Espagne; les facilités que ^ 
vous y trouvâtes vous donnèrent peu à peu la pensée de * 
conquérir ces vastes régions. 

Ax.miial. Dès le temps de notre première guerre cou- î 
I re les Romains, nous étions puissants en Espagne ; et 
nous .en aurions été bientôt les maîtres sans votre ré- i 
publique. '* 1 

SciPiox. Enfin, le traité que nous conclûmes avec les 
Carlhüginois les obligeait à renoncer à tous les pays qui 
sont-en Ire les Pyrénées et TCbrc, ! 

Annibal. La force nous réduisit à celte paix houleuse ; 
nous avions fait des perles infinies sur terre et sur mer. : 
Mon père ne songea qu’à nous relever après celle cluilc. ! 
!! me fil jurer sur les autels, à l'Age de neuf ans, que je 
serais jusqu’à la mort enuemi des Romains. Je le jurai ; 
je l’ai accompli. Je suivis mon père en Espagne; après 
sa mort, je commandai l’armée cartliaginoisc, cl vous t 
savez ce qui arriva. . l 

Scrpiox. Oui, je le sais, et vous le savez bien aussi à k 
vos dépens. Mais si voûs fîtes bien du chemin, c’esi que |* 
vous IrouvAles la fortune qui venait partout au-devant de 
vous pour vous solliciter àla suivre. L’espérance de voo«; 
joindre aux Gaulois, nos anciens ennemis, vous fit pas-( \ 
ser les Pyrénées. La vicLoire que vous remporta:es Mir L 
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nous au bord du ÎUiùuc vous encmiragea à passer les 
Alpes : vous y perd îles beaucoup de soldats, de chevaux 
el d'ëlépiiunls. Quand vous fûtes passé, vous délites 
sans peine nos troupes étonnées, que vous surprîtes à 
Ticinum. Une victoire en attire une autre, en conster¬ 
nant les vaincus et en procurant aux vainqueurs beau¬ 
coup d’alliés : car tous les peuples du pays sc donnent 
en foule aux plus forts. 

Anxibal. Mais la bataille de Trcbie, qu’en pen¬ 
sez-vous ? 

SciPiox. Elle vous coûta peu, venant apres tant d'au¬ 
tres. Après cela vous fûtes le maître de l’ilulie. Trasi- 
ûiène et Cannes furent plutôt des carnages^ que des ha- 
tailles. Vous perçûtes toute l'Italie. Dites la vérité, vous 
n’aviez pas d'abord espéré de si grands succès, 

Anxibac. Je ne savais pas bien jusqu’où je pourrais 
aller; mais je voulais tenter la fortune. Je déconcertai 
les Romains par un coup si hardi el si imprévu. Quand 
je trouvai la fortune si favorable , je crus qu’il fallait en 
proOler : le succès me donna des desseins que je n'au¬ 
rais Jamais osé concevoir*. 

SciPioN. Eh bien î n’est-ce pas ce que je disais? La 
Sicile, l’Espagne,rilalie, n’étaienlplus rien pour vous. 
Les Grecs, avec lesquels vous vous étiez ligué, auraient 
bientôt subi votre joug. 

Annibal. Mais, vous qui parlez, n’avez-vous pas 
fait précisément ce que vous nous reprochez d’avoir été 
capables de fîiire? L'Espagne, la Sicile, Carlliage même 
cl l’Afrique ne furent rien : Incnlùt toute la Grèce, la 
Macédoine, toutes les îles, l’Egypte, l’Asie, tombèrent 
à vos pieds ; et vous aviez encore bien de la peine a 
souffrir que les Parlhes el les Arabes fussent libres. Le 


1. Cepliiriplest rnrp, tions et des cmses de sa fortune une idi c 

t. t| semble qu’Anriib^l aurait pu^ plus êleirée f|iie celle f|iti iimisî rente aptL't 

mtoquer î la moae^Ue, donner de scs» ac- avoir ïu cet eiitrotien, 
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monde entier était trop petit pour ces Romains qui, 
pendant cinq cents ans, avaient été bornés à vaincre ^ 
autour de leur ville les Voîsques, les Sabins et l4*s 
Samniles. 


% 

40. LUCIILLCS ET CRASSES*. 
Contre le luxe de la table. 


Lucüllus. Jamais je n*ai vu un souper si délicat et si 
somptueux. 

Crasses. Et moi je n’ai pas oublié que j'en ai fait de 
bien meilleurs dans votre salle d’Apolion*. 

Lucüllüs. Point ; je n'ai jamais fait meilleure chère. • 
Mais voulez-vous que je vous parte sur un Ion libre et i 
gai? ne vous en fâcherez-vous point*? 

Crasses. Non j j'entends raillerie. ï 

J 'Lücülhjs. Quoi ! un souper pendant lequel nous 
avons eu une comédie atellane*, des pantomimes^ plu¬ 
sieurs parasites bien aflamés et bien impudents, qui, < 
par jalousie, ont pensé se battre : c’est une fêle mer¬ 
veilleuse î 1 

Crasses. Ji’aime le spectacle, et je sais que vous l’ai- i 
mez aussi;,j’ai voulu vous faire ce plaisir. 

LuetLtus. Mais, quoi! ces grandes murènes, ees i, 
poules,d'Ionie, ces jeunes paons si tendres, ces san¬ 
gliers’tout entiers , ces olives dC’Vénafre, ces vins de | 
Massique, de'Cécube, de Faleme, de Chio ! J’adniirai i 
ces tables de citronnier de Numrdie, ces lits d'argent 
couverts de pourpre.’ ' 

Crasses. Tout cela n'était pas trop pour vous. 


i* Ces dc'Jt iJiltr omtears ioni vivinta. 
t. Celte précaittion ionble birii tnuUle, 
pttîsqtie Lucmllu^ nu fait que louer CraAtiu 
ût tout ce qu'il a vu cbex lui. 


3. Farces on para4e$ soufCiil tmpro^- 
8èea« el qui étaient loulonm en 
osque. nnm venait d'iVIrRa , rbcMiin 
dci üsquef, où elles aviicnl été invenl^cç 
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Lucüllus. Et ces jeunes garçons si bien frisés qui 
donnaient à boire ! ils servaient du nectar, et c'etaieuW 
autant de (ianvmèdes. 

Crassus. Eussiez- vous voulu être.servi par des eunu¬ 
ques vieux et laids, ou par des esclaves de Sardaigne? 
De tels objets salissent un repas *. 

Lucüllus. Il est vraij tuais où aviez-vous pris ce 
joueur de flûte, et cette jeune Grecque avec sa lyre 
dont les accords égalent ceux .d'Apollon même? Elle 
était gracieuse comme Vénus, et passionnée dans le 
chant de ses odes comme Sapho. 

Crassus. Je savais combien vous avez Poreillc délicate. 

LutuLLus. Mais enfln je reviens d’Asie, où l'on ap¬ 
prend à raffiner sur les plaisirs. Mais pour vous, qui 
n’étes pas encore parti pour y aller, comment pouvez- 
vous en savoir tant? * 

t 

Crassus. Votre exemple m’a instruit ; vous donnez 
du goût à ceux qui vous fréquentent. 

Lücullub. Mais je ne puis revenir de mon étonne¬ 
ment sur ces synthèses* des plus fines étoffes de.Cos.^ 
avec des ornements phrygiens d’or et d’argent, dont 
elles étaient bordées) chaque convié avait la sienne, et 
on en a encore trouvé de reste pour toutes les ombres^. 
Les trois lits étaient pleins : la.grande compagnie vous 
plaît-eHe? 

Crassus. Je vous ai ouï dir.c*qu’elle ne convient pas, 
et qu’il vaut mieux être peu de gens bien choisis. 

Lucüllus. Venons au fait. Conjbien vous coule ce 
repas ? 

Crassl^. Cent cinquante grands sesterces\ 

Lucüllus. Vous n’hésitez point à répondre, et vous 

i* pîulflt que 3t.5lî0 fr. en poidü, El comme l'arKeiil 

1 . Kobos dont on se servait dans était alors cinq oti sit foî> Mre q'i 

fi'alîliS. présent, celte .sonime représentait pour 

3. Convives amenés par leurs anaiâ , sans les Romains ce que seraient po^r uoix» 
iiiiltiUon dut maitre de la mabon. ou tSOiOflO fr« 
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savez bien voire compte; ce souper se fit hier au soir, 
et vous savez déjà à quoi se monte toute la dépense, a 
Sans doute elle vous tient au cœur. 

Crassus. Il est vrai que je regrette ces dépenses su- i 
perflues et excessives. 

Litcullüs. Pourquoi donc les failes-vous? 

Crassus. Je ne les fais pas souvent. 

Lucullus. Si j’étais en votre place, je ne les ferais Vi 
jamais. Votre inclination ne vous y porte point; qu’est- - 
ce qui vous y oblige? 

« 

Crassus. Une mauvaise honte, et la crainte de passer t 
chez vous pour avare. Les prodigues prennent toujours ^ 
la frugalité pour une avarice infâme. 

Lucullus. Vous avez donc donné un souper magni- - 
fique comme un poltron va au combat, en désespéré? 

Crassus, Pas tout à fait de même, car je ne prétends f 
pas être avare : je crois même, en bonne foi, que je î 
ne suis pas assez épargnant. 

Lucullus. Tous les .avares en croient autant dViix- '? 
mêmes. Mais enfin pourquoi ne vous êtes-vous pas tenu ?i‘ 
dans la médiocrité, puisque Texcès de la dépense vous | 
choque tant? 

Crassus. C csl que, ne sachant point comment ces t 
sortes de dépenses se font, j*ai pris le parti de ne ména- ♦ 
ger rien, à condition de n’y retourner pas souvent. 

Lucullus. Bon ; je vous entends : vous allez épargner 
pour réparer celle dépense, et vous vous en dédom¬ 
magerez en Asie en pillant les peuples *. 

b 

1* C'flfil Findoo ijnl parle Id : t% comme semble rantioncer rar(rt>meïtt,çon- 

pliu LucuUii» qui ne petit pis quitter avec tre le luie ée la lahie , tnnii contre h va- 
imo iiqiire mm gT 0 S!»ière et que rien nitè decetii qui, nW êtiut pa» acrDiilumi H, 

mène, celui qui vient de le réutler, A\on^ veulent de Icmps en tempes se pemiettre 
lon^ qic le dialogue tic conclut pis du toutf de grandes dêpeiises. 
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'ff , 41. SYl.tA, CATILIÎVA ET CÉSAlt. 

Les funestes suites du vice ne corrigent point les princes corrompus. 

% 

Sylla. .le viens à la htUe vous donner un avis, César, 
et je mène avec moi un bon second pour^vous persua¬ 
der : c’est Catilina. Vous le connaissez, et vous n’avez 
été que trop de sa cabale. N’ayez point de peur de nous ; 
les ombres ne font point de mal ^ 

César. Je me passerais bien de voire visite; vos 
figures sont tristes, et vos conseils le seront peut-être 
encore davantage. Qu’avez-vous donc de si pressé à me 
dire? 

Sylla. Qu’il ne fit ut point que vous aspiriez à la ty¬ 
rannie. 

César. Pourquoi? N’y avez-vous pas aspiré vous- 
. même? 

Sylla. Sans doute, et c’est pour cela que nous sommes 
( plus croyables quand nous vous conseillons d’y renoncer. 

César. Pour moi, Je veux vous imiter en tout : chcr- 
cher la Ivrannie comme vous l’avez cherchée, et ensuile 
■ revenir comme vous de Tautre monde après ma mort, 
e pour désabuser les tyrans qui viendront en ma place ^ 

Sylla. Il n’est pas question de ces genlîliesses et de 
ces jeux d’esprit; nous autres ombres , nous ne voulons 
rien que de sérieux. Venons au fait. J’ai quitté volon- 
tairemenl la tyrannie, et m’en suis bien trouvé. Catilina 
.s’est efforcé d’y parvenir, et a succombé malheureu¬ 
sement. Voilà (ieux exemples bien mstniclifs pour vous. 

César. Je n’entends point tous ces beaux exemples; 
'f vous avez tenu la république dans les fers, et vous avez 


■■ ^ 

«1* l. On voit par cea mois quo César ventîon de ces dent iiersnBnagca ùU\l un 

V «ipposé vhiiîl, tandî# que Syl « et Catî- peu mieux eipUqiiée. 

lin a sont déjà motU, Cette co min liaison , î. Voilà lâ meilleure critique de la il on- 
à jdâcx neufCi aurait son mérilo ai née première de ce dialogue. 
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été assez malhabile homme pour vous dégrader vous- ^ 
même. Après avoir quitté la suprême puissance, vous ’ 
êtes demeuré avili, obscur, inutile, abattuj Thommc 

fortuné-fut abandonné de la fortune. Voilà déjà un de - 

« 

vos deux exemples que je ne comprends point. Pour 
l'autre, Catilina a voulu se rendre le maître, et a bien 
fait jusque-là j il n'a pas su bien prendre ses mesures : 
tant pis pour lui. Quant à moi, je ne tenterai rien 
qu’avec de bonnes précautions. ' 

Catilina. J’avais pris les mêmes mesures que vous : 
flatter la jeunesse; la corrompre par des plaisirs, l’en¬ 
gager dans des crimes, l’abîmer par la dépenses et par 
les dettes, s’autoriser par des femmes d’un esprit intri¬ 
gant et brouillon. Pouvez^vous mieux faire? 

César. Vous dites là des choses que je ne connais ■. 
point ^ : chacun fait comme il peut. 

Catilina. Vous pouvez éviter les maux où je suis 
tombé, et je suis venu vous en avertir. 

Sylla, Pour moi, je vous le dis encore : je me suis 
bien trouvé d’avoir renoncé aux affaires avant ma mort. 

César. Renoncer aux affaires î Faut-il abandonner la 
république dans ses besoins? 

Sylla. ïlé ! ce n’est pas ce que je vous dis : il y a r 
bien de la différence entre la servir ou la tyranniser. 

César. Hé î pourquoi donc avez-vous cessé de la i 
servir ? 

Sylla. Ob ! vous ne voulez pas m’entendre.' Je dis 
qu’il faut servir la patrie jusqu’à la mort; mais qu'il ne 
faut ni chercher la tyrannie ni s’y maintenir quand on 
y est parvenu. 

% 

■ 

1 . Il c*t singaHCT qoe Césw déclare id plus has (dial. 43 , p.t 86 > ï Pnnpèc comme 
UC point conndtrc les moyens qu’il donne étant les seuls bons et utiles. 









I 


DE FÊ:<EL0N- 

I 


I5i> 


42. CÊSAIl ET CATOrV. 

Le pouvoir despotique , loin d’assurer le repos et rautorité des 
princes, les rend niulhcureux et entraîne inêvitaMeiiient leur 
ruine. 
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César. Hélas ! mon cher Caton, le voilà en pitoyable 
étal. L’horrible plaie ! 

Caton. Je me perçai moi-rnthne à Utique, après la 
bataille de Thapse*, pour ne point survivre à la liberté ; 
mais toi, à qui je fais pitié, troù vient que tu m’as suivi 
de si près ? Qu’esl-ce que j’aperçois ? Combien de plaies 
sur ton corps! AUejids, que je les compte. En voilà 
vingl”lrois ! 

César. Tu seras bien surpris* quand tu sauras que j’ai 
été percé de tant de coups au milieu du sénat par mes 
meilleurs amis. Quelle trahison ! 

Caton. Non, je n’en suis pas surpris. N’élais-lu pas 
le tyran de les amis aussi bien que du reste des ci¬ 
toyens? Ne devaient-ils pas prêter leur bras à la ven¬ 
geance delà patrie opprimée? Il faudrait immoler non- 
seulement son ami, mais encore son propre frère, à 
l’exemple de Timoléon, et ses propres enfants, comme 
fit l’ancien Brutus. 

César. Un de ses descendants'n'a que trop suivi celle 
belle leçon. C’est Brutus, que j’aimais tant, et qui pas¬ 
sait pour être mon fils, qui a été le chef de la conjura¬ 
tion pour me massacrer. 

Caton. O heureux Brutus, qui a rendu Rome libre, 
et qui a consacré ses mains dans le sang d’un nouveau 
Tarquin, plus impie et plus superbe que celui qui fut 
chassé par Junius ' I 


t* ie Nitfa toujours surpris de voir Fé- que ce nom, bien ou mal uppliffue, fasse 
iielon louer sana restnciion rassaaainiit aispamitre à Tinstant æo qu'il y a «t; cr*- 
do ceux qu'il appelle des tyrans. IL semble mine! dans l’acÜoD. 
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César. Tu as toujours été prévenu contre moi, cl ou- -i 
tré dans tes maximes de vertu. ' 

I Caton- Qu’est-ce qui m’a prévenu contre loi ? Ta vie b 

dissolue, prodigue, artiûcieuse, efféminée ; tes dettes, , 
tes brigues, ton audace; voilà ce qui a prévenu Caton r 
’ contre cet homme dont la ceinture, la robe traînante, , 

' Tair de mollesse , ne prometlaieui rien qui fut digne 2 

des anciennes mœurs. Tu ne m’as point Irompé, , 
je l’ai connu dès la jeunesse. Oh ! si l’on m’avait 1 
cruî... 

César. Tu m’aurais enveloppé dans la conjuration de î 
Catilina pour me perdre. 

Caton. Alors lu vivais en femme, et lu n'étais homme 
' que contre la pairie. Que ne fls-je point pour te con¬ 

vaincre! Mais Rome courait à sa perle, et elle ne vou- 
, lait pas connaître ses ennemis. 

César. Ton éloquence me fit peur, je l’avoue, et 
j’eus recours à l’aulorilé. Mais tu ne peux désavouer f 
que je me tirai d’affaire en habile homme, i 

Caton. Dis en habile scélérat. Tu éblouissais les plus y 
sages par tes discours modérés et insinuants : lu favori- 
sais les conjurés sous prétexte de ne pousser pas la 
rigueur trop loin. Moi seul je résislai en vain. Dès lors, ï 

• les dieux étaient irrités contre Rome. ' Il 

César. Dis-moi la vérité : tu craignis, après la ba- 
^ taille de Thapse, de tomber entre mes mains ; lu aurais 

. été fort embarrassé de paraître devant moi. Hé î ne sa- 

vais-lu pas que je ne voulais que vaincre et par¬ 
donner? 

, Caton, C’est le pardon du tyran, c’est la vie même; 

• oui, la vie de Caton due à César, que je craignais. Il 

, valait mieux mourir que le voir. 

César. Je t’aurais traité généreusement, comme je t 

• traitai ton fils. Ne valait-il pas mieux secourir encore la 

j. république ? 
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Caton. Il n’y a plus de république, dès qu’il n’y a 
dus de liberté. 

Cèsak. Mais , quoil èîre furieux contre soi-méniel 

Caton, Mes propres mains m’ont mis en libcrlé mal- 
né le tyran, et j’ai méprisé la vie qu’il ni’eiH offerte. 
L'our loi, il a fallu que tes propres amis l’aient déchiré 
:mnme un monslre. 

Césah. Mais si la vie était si honteuse pour un Ro- 
nain après m'a victoire, pourquoi m’envoyer ton fils? 
V^oulais-lu le faire dégénérer ? 

Caton. Chacun prend son parti selon son cœur pour 
vivre ou pour mourir, Caton ne pouvait que mourir ; 
5oa fils, moins grand que lui, pouvait encore 'suppor- 
îcr la vie, et espérer, à cause de sa jeunesse, des temps 
plus libres et plus heureux. Hélas î que ne souffrais-je 
point lorsque je laissais aller mon fils vers le tyran I 

César. Mais pourquoi me ddnncs-lu le nom de tyran ? 
le n’ai jamais pris letUrc de roi. 

Caton. II est quesliou de la chose, et non pas du 
nom. De plus, combien de foistle vil-on prendre divers 
détours pour accoutumer le sénat et le peuple à ta 
royauté! Antoine même, dans la fêle des Lupercalcs, 
fui assez impudent pour le mettre, sous une apparence 
de jeu, un diadème autour de la tête. Ce Jeu parut trop 
sérieux, et fit horreur. Tu sentis bien l’iiuligiialion pu¬ 
blique, et lu renvoyas à Jupiter un honneur que lu 
ü’osais accepter. Voilà ce qui acheva de dclcrtniner les 
c/nijurésà ta perle. Eh bien! ne savons-nous pas ici- 
bas d’assez bonnes nouvelles? 

jCfesAR. Trop bonnes I Mais lu ne me fais pas justice. 
Mon gouvernement a clé doux j je me suis comporté on 
'rai père de la patrie ; on en peut juger par la douleur 
le peuple témoigna après ma mort. C’est un temps 
où tu sais que la fiallerie n’est plus de saison. Hélas! 
ces pauvres gens, quand on leur présenta ma robe saii- 
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glante, voulurent me venger. Quels regrets! quelle 
pompe au Champ de Mars à mes funérailles ! Qu’as-lu 
à répondre ? 

Caton. Que le peuple est toujours peuple, crédule, 
grossier, capricieux , aveugle, ennemi de son véritable 
intérêt. Pour avoir favorisé les successeurs du Unm, 
et persécuté ses libérateurs, qu"est-ce que cc ppu|de 
n’a pas souffert î On a vu ruisseler le plus pur sang dos 
citoyens par d’innombrables proscriptions. Les trium¬ 
virs ont été plus barbares que les Gaulois mémos qui 
prirent Home. Heureux qui n’a point vu ces jour: iv 
désolation ! Mais enfin, parle*moi, 6 tyran! pourquoi 
déchirer les entrailles de Home la mère? Quel fruit te 
resle-l-il d’avoir mis ta patrie dans les fers? Est-cc de 
la gloire que tu cherchais? N’en aurais-tn pas trouvé 
une plus pure et plus éclatante à conserver la liberté et 
la grandeur de celte ville, reine de l’univers, comme 
les Fabricius, les Fabius, les Marcellus , les Scipions” 
Te fallait-il une vie douce et heureuse : l’as-tu trouvée 
dans les horreurs inséparables de la tyrannie ? Tous ks 
jours de ta vie étaient pour loi aussi périlleux que ccîni 
où tant de bons citoyens immortalisèrent leur vertu en 
te massacrant'. Tu ne voyais aucun vrai Homain dont 

% V 

le courage ne dût te faire pâlir d'effroi. Est-ce donc l«à 
celte vie tranquille et heureuse que tu as aclictcc par 
tant de peines et de crimes? Mais, que dis-je? Tu n as 
pas eu même le temps de jouir du fruit de ton inii'o té. 
Parle, parle, tyranj lu as maintenant autant de peine 
à soutenir mes regards, que j’en aurais eu à souffrir ta 
présence odieuse quand je me donnai la mort à l liquc. 
Dis, si lu l'oses, que tu as été heureux. 

César. J'avoue que je ne l'étais pasj mais c étaient 
les semblables qui troublaient mon bonheur 
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Caton, Dis plutôt que tu leiroublais loi-même. Si lu 
avais aimé la patrie, la patrie l’aurait aimé. Celui que 
la patrie aime n’a pas besoin de garde ; la patrie entière 
veille autour de lui. La vraie sûreté est de ne faire que 
(lu bien et d’intéresser le monde entier à sa conserva¬ 
tion. Tu as voulu régner et le faire craindre. Eh bien ! 
tu as régné, on l’a craint j mais les hommes se sont 
délivrés du tyran et de la crainte tout ensemble. 
Ainsi périssent ceux qui, voulant être craints de 
tous les hommes, ont eux-mêmes tout à craindre de 
tous les hommes intéressés à les prévenir et à se dé¬ 
livrer. 

César. Mais celte puissance, que lu appelles tyran¬ 
nique, était devenu nécessaire. Home ne pouvait plus 
soutenir sa liberté j il lui fallait un maître. Pompée com- 
men^*ait à rélre : je ne .pus soulTrir qu’il le fût à mon 
préjudice. 

Caton. Il fallait abattre le tyran, sans aspirer à la 
tyrannie. Apres tout, si Rome était assez lôchc pour ne 
pouvoir plus SC passer d’un maître, il valait mieux lais¬ 
ser faire ce crime à un autre. Quand un voyageur va 
tomber entre les mains de scélérats qui sc préparent à 
le voler, faut-il les prévenir en sc hâtant de finre une 
action si horrible^? Mais la trop grande autorité de Pom¬ 
pée l’a servi de prétexte. Ne sait-on pas ce que tu dis, 
en allant en Espagne, dans une petite ville où divers ci- 
loyens briguaient la magistrature? Crois-tu qu’on ail 
oublié ce vers grec * qui était si souvent dans ta bouche? 
De plus, si tu connaissais la misère et l’infamie de la ty¬ 
rannie , que ne la quillais-lu ? 

César. Hé ! quel moyen dé la quitter? Le sentier par 
où l’on y monte est rude et escarpé j mais il n’y a point 


1, La cornDatAisott n’est pas et acte* 

5. Ce sont deujÉ vers des PAt-wtciiennra 
i dont sens est que , « faut 
vkiler îa jttsiieâ pour posséder un troue , il 


est beau d'ê'lra injuste ; que partout ail 
il faul ohservet la pléle* « C’eat CictToii 
qui rapporte (Offle,. liv. iii, eb. 31) 
César répétait souvent ces deux vers. 
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de chemin pour en descendre : on n’en sort qu’en tom¬ 
bant dans le précipice. 

Caton. Malheureux! pourquoi donc y îispirer? Pour¬ 
quoi tout renverser pour y parvenir? l*ourquoi verser 
tant de sang, et n’épargner pas le tien même , qui fut 
encore répandu trop tard? Tu cherches de vaines ex¬ 
cuses. 

César. Et loi, tu ne me réponds pas : je le de¬ 
mande comment on peut avec sûreté quitter la ty¬ 
rannie. 

Caton. Va le demander à Sylla,, et tais-toi, Con- i 
suite ce monstre affamé de sang 5 son exemple le fera * i 
rougir. Adieu; je crains que l’ombre de Brulus ne soit 
indignée si elle me voyait parlant avec loi. 


I 


43 , CATON ET CICÉRON. 

K 

Coniparaison de ces deux pnilosoplics ; vertu mrotiche et niistèrc de i1'> 

run ; cai^actère faible de Tautre. 1 

'[ i 

Caton. Il y a longtemps, grand orateur, que je 
vous alteiidais ici. Il y a longtemps que vous deviez s 
arriver. Mais vous y êtes venu le plus lard qu’il vous a 
été possible. 

Cicéron, J’y suis venu après une mort pleine de cou- i 
rage. J’ai été la victime de la république ; car depuis les 
temps de la conjuration de Catilina, où j’avais sauvé în 
B orne, personne ne pouvait plus être ennemi de la ré- - ■ 
publique sans me déclarer aussitêl la guerre. 

Caton. J’ai pourtant su que vous aviez trouvé grâce 
auprès de César par vos soumissions, que vous lui pro- ' 
diguicz les plus magnifiques louanges, que vous étiez ^ 
l’ami intime de tous ses lâches favoris, et que vous leur u 
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persuadiez même, dans vos IcUres, d'avoir recours à sa 
clémence pour vivre en paix au milieu de Home dans la 
servitude* Voilà à quoi sert l’éloquence. 

CrctuüN. Il esl vrai que j'ai imi angué César pour ob¬ 
tenir la grâce de Marcctius et de Ligarius. 

Caton. lié! ne vaut-il pas mieux se taire que d'em¬ 
ployer son éloquence à flallcr un tyran ? O Cicéron î J ai 
su plus que vous : j’ai su me taire, et mourir. 

CicÉiiox. Vous n'avez pas vu une belle obscrvalion 
que j'ai faite dans mes Ofjiceît, qui est que chacun doit 
sui\rc son caractère. Il v a des hommes d'un naturel 
lier et intraitable, qui doivent soutenir cette vertu aus¬ 
tère et farouche jusipî’à la mort : il ne leur esl pas per¬ 
mis de supporter la vue du lyi an ; ils n'ont d’autre res¬ 
source que celle de se tuer. 11 y a une autre vertu, plus 
douce et plus sociable, de certaines personnes mode- , i*. 

rées, qui aiment mieux la république que leur propre ^ 

gloire : ceux-là doivent vivre, et ménager le tyran pour \ 

te bien public; ils se doivent à leurs citoyens, et il ne 
, leur est pas permis d’achever par une mort précipitée 
la ruine de la patrie. 

Caton. Vous avez bien rempli ce devoir ; et s’il faut 
I juger de voire amour pour Home par votre crainte de 
I la mort, il faut avouer que Home vous doit beaucoup. ^ 

I Mais les gens qui parlent si bien devraient ajuster toutes 
i leurs paroles avec assez d’art pour ne se pas contredire 
eux-mémes. Ce Cicéron qui a élevé jusques au ciel Cé¬ 
sar, et qui n’a point eu de bonté de prier les dieux de 
iM’uvier pas un si grand bien aux hommes, de quel 
front a-t-il pu dire ensuite que les meurliers de César i 

élaienl les libérateurs de la patrie? Quelle grossière 
‘"(tiitradiclion ! quelle lâcheté infâme ! Peul-on se fiera y, 

la vertu d’un homme qui parle ainsi scion le temps ? 

Cicéron. Il fallait bien s’accommoder aux besoins de *, 

J ^ 

la république. Cette souplesse valait encore mieux que 
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la guerre d’Afrique entreprise par Scipion el par vous, 
contre toutes les règles de la prudence. Pour moi, je 
l’avais bien prédit (elon n’a qu’à lire mes leUre.s', que 
vous succomberiez. Mais votre naturel inflexible el Apre 
ne pouvait souffrir aucun tempérament ; vous étiez né 
pour les extrémités. 

Caton. Et vous pour tout craindre, comme vous l’a¬ 
vez souvent avoué vous-même. Vous n’étiez capable que 
de prévoir des inconvénients. Ceux qui prévalaient veus 
entraînaient toujours, jusqu’à vous faire dédire de va® 
premiers sentiments. Ne vous a-t-on pas vu admiror r 
Pompée, el exhorter tous vos amis à se livrera lut? 
Ensuite n’avez*vous pas cru que Pompée mettrait Home ■ 
dans la servitude s’il surmontait César ? Comment, di- . 
sicz-vous , croira-t-il les gens de bien , s’il est le maî¬ 
tre , puisqu'il ne veut croire aucun de nous pendant la 
guerre où il a besoin de'notre secours? Enfin n’avez- . 

» .vmus pas admiré César ? n’avez-vous pas rechcrclié d |. 
loué Octave? 

Cicéron. Mais j’ai attaqué Antoine. Qu ’y 
plus véhément que mes harangues contre lui, sembla- p 
blés à celles de Démosthène contre Philippe ? > f 

Caton, Elles sont admirables; mais Démoslhène sa-^i^ 
vail mieux que vous comment i! faut mourir. Antipater i 
ne put lui donner ni la mort ni la-vie. Fallait-il fuir i 
comme vous fîtes, sans savoir où vous alliez, et altendre r 
la mort des mains de Popîlius ? J’ai mieux fait de inc la 
donner moi-même à Uiique. 

Cicéron, Et moi, j'aime mieux n’avoir point désoîs- • 
péré de la république jusqu’à la mort, et l’avoir sonte- 
nue»par des conseils modérés, que d’avoir fait une guerre t 

faible et imprudente, el d'avoir fini par un coup do.dés- • 
espoir. 

Caton. Vos négociations ne valaient pas mieux que : 
ma guerre d'Afrique : car Octave, tout jeune qu’il était» ! 
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s’est joné de ce grand Cicéron qui était la lumière de 
Rome. II s’est servi de vous pour s’autoriser * j ensuite 
il vous a livré à Antoine. Mais vous qui parlez de guerre, 
“1 l’avcz-vous jamais su faire? .Je n’ai pas encore oublié 
votre belle conquête de Pindenisse, petite ville des dé¬ 
troits de la Cilicie : un pare de moutons n’est guère plus 
I facile à prendre. Pour celte belle expédition, il vous 
I fallait un triomphe, si on eût voulu vous en croire; les 
1 snpplicalions ordonnées par le sénat ne suffisaient pas 

I ponr de tels exploits. Voici ce que je répondis aux solli- 
rilîilions que vous me fîtes là-dessus ; S"ous devez être 
plus content, disais-je, des louanges du sénat que vous 
avez méritées par votre bonne conduite, que d’un triom¬ 
phe : car le triomphe marquerait moins la vertu du 
1 triomphaleiir, que le bonheur dont les dieux auraient 
I accompagné ses entreprises. C’est ainsi qu'on tâche d’a- 
j muser comme on peut les hommes vains et incapables 
I de se faire justice. 

Cicéron. Je reconnais que j’ai toujours été passionné 
il pour les louanges ; mais faut-il s’en étonner ? N’en ai-je 
i pas mérité de grandes par mon consulat, par mon amour 
I pour la république, par mon éloquence, enfin par mon. 

I amour pour la philosophie ? Quand je ne voyais plus de 
moyen de servir Rome dans' ses malheurs, je me con- 
.sülais, dans une honnête oisiveté, à raisonner et à écrire 
sur la vertu. 

I Caton. Il valait mieux la pratiquer d<ans les périls 
I qn'cn écrire. Avouez-le frauchemcnl, vous n’étiez qu’un 
I faible copiste des Grecs : vous mêliez Platon avec Épi- 
cure, l’ancienne Academie avec la nouvelle; et après 
avoir fait l’historien sur leurs dogmes, dans des dialo- 
j f:ues où un homme parlait presque toujours seul *, vous 


1. Se donner do rantorité, sffi’riïiîr soit 
inidrîiê. On ne prendrait pas aujourd’iiui 
ce WKil ce ïen^. 
t. dialogues de Cicérou bont 


Ti? de composition et de atyle, 
et laucee contre Jui par nii au- 

tcLir qui écrit iiiiîrsi dus dialotfiic^i paraîtra 
âao^ doute dt'placcc» 
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ne pouviez presque jamais rien conclure. Vous étiez tou¬ 
jours étranger dans la philosophie, et vous ne songiez 

* * * 

qu’à orner*votre esprit de ce qu’elle a de beau. Enfin, 
vous avez toujours été lloltanl en politique et en phi¬ 
losophie. 

Cicéron. Adieu, Caton; votre inauvaîse Iiumeur va 
trop loin. A vous voir si chagrin, on croieail qin* vous 
regrettez la vie. Pour moi, je suis consolé de l’av ir 
jierdue, quoique je n'aie point tant fait le brave. Vtms 
vous en faites trop accroire, pour avoir fait, en num- 
ranl, ce qu’ont fait beaucoup d’esclaves avec autant de 
courage que vous. 


44. CÉSAR ET ALEXANDRE. 


Comiiaraison »Vun lyran aTcc un prince qui, ôtant doué des quulUM 
propres a faire un grand roi, s'abandonne à son orgueil et u ^ 
passions. 

Alexandre. Qui est donc ce "Romain nonvcllcrncDl 
venu ? Il est percé de bien des coups. Ah ! j’cnlcnd? 
qu’on dit que c’est César. Jè te salue, grand Koinain : 
on disait que lu devais aller vaincre les Parlhes, et con¬ 
quérir tout l’Orient ; d’où vient que nous te voyons ici ? 
César. Mes amis m’ont assassiné dans le sénat. 
Alexandre. Pourquoi étais-tu clevenudeur tyran, toi 
qui n’étais qu’un simple citoyen de Rome ? 

César. C’est bien à toi à parler ainsi I N’as-tu pas fait 
l’injuste conquête de l’Asie ? N’as-tu pas rais la Cirèce 
dans la servitude ? 

Alexandre. Oui ; mais les Grecs étaient des peuples 
étrangers ' et ennemis de la Macédoine. Je n’ai point 
mis, comme loi, dans les fers ma propre patrie; au cou- 


1 - MtXÈJÈàfe iï« peiu dire relt; il 
Ve3*l loiYjoars fsit honnetir d'fIrr Tirée, et 
Voti Mît que Philippe, pour remplacer lea 


Phoceeua dana le ronaefl étx Amuhîrl vont. 
atfit été i>Mîgè de prodrer qiiU 
dail iPUercute. 
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Iraire, j’ai donné aux Macédoniens une gloire immortelle 
avec Tempire de tout l’Orient. 

César. Tu as vaincu des hommes efTéminés, et lues 
devenu aussi efféminé qu’eux. Tu as pris les richesses 
des Perses, et les richesses des Perses l’ont vaincu en le 
corrompant. As-lu porté jusqu’aux enfers cet orgueil 
insensé qui le fil croire que lu étais un dieu? 

Alkxandre. J’avoue mes fautes cl mes erreurs. Mais 
est-ce à loi à me reprocher ma mollesse? Ne sail*on pas 
ta \ie infâme en Bithynie, la corruption à Rome ', où lu 
n’obtins les honneurs que par des intrigues honteuses? 
Sans les infamies, lu n’aurais jamais été qu’un particulier 
dans ta république. 11 est vrai aussi que lu vivrais encore. 

César. Le poison fil contre loi à Rabylone ce que le 
fer a fait contre paoi dans Rome. 

Alexandre. Mes capitaines n’ont pu m’empoisonner 
sans crime; les concitoyens, en le poignardant, sont 
les libérateurs de leur paUie‘ : ainsi nos morts sont bien 
dilTérenles Nos Jeunesses le sont encore davantage : 
la mienne fut chaste, noble, ingénue; la Ijeniie fui 
sans pudeur et sans probité. 

César. Ton ombre n’a rien perdu de l’orgueil et de 
rcniportement qui ont paru dans la vie. 

Alexandre. J’ai été emporté par mon orgueil, je l'a¬ 
voue. Ta conduite a été plus mesurée qpe la miemic ; 
mais lu n’as point imité ma candeur et ma franchise. Il 
fallait êlre honnête homme avant que d’aspirer à la 
gloire de grand homme. J’ai été souvent faible et vain, 
mais au moins j’étais meilleur pour ma patrie et moins 
injuste que loi. 

César. Tu fais grand cas de la justice sans l’avoir sui¬ 
vie. Pour moi, je crois que le plus habile homme doit 
SC rendre le maître, et i>uis gouverner sagement. 


i* îowjoTirs le m^m^ principe Rur le 
«Hiilre des Urans. L'allîeurs Cesaïf fLil-ii 
Je lyran de Komc"? 


S.T’tnelou suppose îti, et (lîaL30f p- 
qii\4iexaiulre il êie empoisormé ; îl 
prob-ûiik tpni mourut du iOJiitiUukpêi'aîice. 
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Alexandre. J.e ne Tai que trop cru comme toi. Éaque, 
Ilhadamanle et Minos m’en ont sévèrement repris, et 
ont condamné mes conquêtes. Je n’ai pourtant jamais 
cru, dans mes égarements, qu’il fallût mépriser lîi jus¬ 
tice. Tu te trouves mal de l’avoir violée. 

Cësar. Les • Romains ont beaucoup perdu eu me 
tuant ; j’avais fait des projets pour les rendre beureux. 

Alexandre. Le meilleur projet eût été d’imiter S \ lîa, 
qui, ayant été tyran comme loi, leur rendit la liberté* j 
lu aurais Gni ta vie en paix comme lui. Mais tu ue peux 
me croire, et je l'allcnds devaut les trois juges qui ie 
vont juger. . . 


45. POMPÉE ET CÉSAR *. 

# *■ ^ m ^ 

Rien n'est plus dangereux, dans un Étal libre, que la comiptîoi dli f 
l'couues et la prodigalité de ceux qui agirent k la t^rauiile. ■ t 

Pompée. Je m’épuise en dépenses pom* plaire aux Uo- * 
mains, et j’ai bien de la peine à y parvenir. A l’iko de 
vingt-cinq ans j’avais déjà triomphé. J’ai vaincu berto- . 
rius, Mitliridate, les pirates de Cilicie. Ces trois iriom- * 
pbes m’ont attiré mille envieux. Je fais sans cesse des 
largesses ÿ je donne des spectacles f j’attire par mes bien¬ 
faits des clients innombrables : tout eda n’apaise point 
l’envie. Ce chagrin Caton refuse même mon alliance. 
Mille autres me traversent dans mes desseins. Mon beau- 
père , que pensez-vous là-dcssus? Vous ne dites rien. 

César. Je pense que vous prenez de fort mauvais 
moyens pour gouverner la république. 

Pompée. Commeut donc? que voulez- vous dire? En 

I. CettB prétendue liberté fiit tomme ^eul tnoireD do repos, le rel ur ^ 

le boûliear des Romiiufi? Elle a nmecü les 1 $ royaulé rmsIo uotn d’empire, 
gncires dfües et les proscriptionfi., et j. U 4 ^om ^apposée viv«iu. 
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avez-vous de meilleurs que de donner à pleines mains 
aux particuliers pour enlever tous les suffrages, el que 
de tenir tout le peuple par des gladiateurs, par des com¬ 
bats de bêles farouches, par des mesures de blé et de 
vin, enfin d’avoir beaucoup de cHens zélés par les spor- 
tules^ queje donne? Marius, Cinna, Fimbria, Sylla, 
tous les autres les plus babiles, u’oul-ils pas pris ce 
chemin? 

César. Tout cela ne va point au but, el vous n’y en¬ 
tendez rien. Catilina élail de meilleur sens que tous ces 
gens-là. 

Pompée. En quoi? Vous me surprenez^ je crois que 
vous voulez rire. 

César. Non, je ne ris point : je ne fus jamais si sé¬ 


rieux. 
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Pompée. Quel est donc votre secret pour apaiser l’eii- 
vie, pour guérir les soupçons, pour cbanner les patri¬ 
ciens et les plébéiens? 

César. Le voulez-vous savoir, faites comme moi : je 
ne vous conseille que ce queje pratique moi-mème. 

Pompée. Quoil flatter le peuple sous une apparence 
de justice el de liberté? faire le tribun ardent et zélé, le 
Gracchus? 

César. C’est quelque chose, mais ce n’esl pas tout : il 
y a quelque chose de bien plus sûr. 

PüMi'ÉE. Quoi donc? est-ce quelque énchanlemenl 
magique J quelque iavocatiou de génie, quelque science 


des astres? 

César. Bon ! tout cela n’csl rien ; ce ne sont que 
contes de vieilles. 

Pompée. Ho, ho! vous êtes bien méprisant. Vous 
avez donc quelque commerce avec les dieux , comme 
Numa, Scipion, el plusieurs autres? 


5. Corhciltcg pleines de viandes cl de grands doimaient à ceux qui veiiaicul le 
fmiU (ou rèquiT^ent en argent), qne les Enatlu leur fairt; lo cour* 
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César- Non, tous ces arlifices-là sont usés- “ 

Pompée. Quoi donc enfin? Ne me tenez plus en sus¬ 
pens. 

CÉ&vn. Voici les deux points fondamentaux de ma 
doctrine î preinièrenieiil, corrompre toutes les femmes 
pour entrer dans le secret le plus inürae de toutes les fa¬ 
milles; secondement, emprunter et dépenser toujours 
sans mesure, ne payer jamais rien. Chaque créancier 
est intéressé à avancer votre forlime, pour ne perdre 
point fargenl que vous lui devez. Ils vous donnent leurs 
suffrages; ils remuent ciel et terre pour vous procurer 
ceux de leurs amis. Plus .vous avez de créanciers, plus 
votre brigue est forte. Pour me rendre maître de Kuine, 
je travaille à être le débiteur universel de toute la ville. 
Plus je suis ruiné, plus je suis puissant. II n’y a qu’à dé¬ 
penser, les richesses nous viennent comme un torrent’. 


♦ ^ M 
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40. CICÉRON ET A13GII8TE. 

I 

Obliger les ingrats, c’est sc perdre soi-mfiuic. 

Auguste. Bonjour, grand orateur. Je suis ravi de 
vous revoir : car je n’ai pas oublié toutes les obligalioos 
que je vous ai. ♦ 

Cicéron. Vous pouvez vous en souvenir ici-has, mais 
vous ne vous en souveniez guère dans le monde. 

Auguste. Après votre mort même je trouvai un jour 
un de mes petits-fils qui lisait vos ouvrages : il craî^iiiil 
que je ne blâmasse celle lecture, il fut embarrassé ; mais 
je le rassurai en disant de vous ; C’était un grand hommCj 

5 

1, iu»sî fâux que dinirercui, Cêsir une bien fjiussc idée ^ te 

Ces moTPns, ponr riiisîîir. supposent d*a- senter comme ne devant se à 

bord un joiDieoBç tnterit, C^est donner de ses^Tkes^ 
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et qui aimait bien sa pairie. A’^ons voyez que je n'ai pa» 
allendii la tin de ma vie pour bien parler de vous. 

Cicéron. Belle récompense de tout ce que j’ai fait 
pour vous éleverI Quand vous parûtes, jeune et sïins 
autorité, après la mort de Jules, je vous donnai mes 
conseils, mes amis, mon crédit. 

Auguste. Vous le faisiez moins pour l’amour de moi 
que pour conlre-balancerraulorilé d’Antoine, dont vous- 
craigniez la tyrannie. , 

Cicéron. 11 est vrai ; je craignis moins un enfant que 
ccl homme puissant et emporté. En cela je me trompai f 
car vous étiez plus dangereux que lui. Mais enfin vous 


me devez votre fortune. Que ne disais-je point au sénat, 
pendant ce siège de Modène où les deux consuls llirlius 
et Pansa, victorieux, périrent I Leur victoire ne servit 
qu’à vous mettre à la tète de l’armée. C'était moi qui 
avais fait déclarer la république contre Antoine, par 
mes harangues, qu’on a nommées PhiUpjiiqves. Au lieu 
de combattre pour ceux qui vous avaient mis les armes 
à la main, vous vous unîtes lâchement avec votre en¬ 
nemi Antoine et avec Lépide, le dernier des hommes,, 
pour mettre Home dans les fers. Quand ce monstrueux 
triumvirat fui formé, vous vous demandâtes des têtes 
les uns aux autres. Chacun, pour obtenir des crimes de 
son compagnon, était obligé d’en comniellre. Antoine 
fui contraint de sacrifier à votre vengéance L. César 


sou propre oncle, pour obtenir de vous ma tête : vous 
m’abandonnâtes indignement à sa fureur. 

Auguste. 11 est vrai j je ne pus résister à un homme 
dont j’avais besoin pour me rendre maître du monde* 
Celle tentation est violente, et il faut l’excuser. 

Cicéron. 11 ne faut jamais excuser une si noire in^ 
gralilude. Sans moi, vous n’auriez jamais paru dansle- 
gouvornement de la république. Ob ! que j’ai de regret 
üux louanges que-je vous ai données ! Vous êtes devenu 
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an Ivran cruel; vous n’étiez qu’un ami trompeur et 
perfide. 

Auguste. Voilà an torrent d’injures. Je crois que vous 
allez faire contre moi une Philippique plus véhémente 
que celles que vous avez faites contre Antoine. 

CicÉROîï. Non; j’ai laissé mon éloquence en passant 
les ondes du Slyx. Mais la postérité saura que je vous 


ai fait tout ce que vous avez été, et que c’est vous qui 
m’avez fait mourir pour flatter la passion d’Antoine. 
Mais ce qui me fâche le plus est que votre lâcheté, en : 
vous rendant odieux à tous les siècles, me rendra lué- » 
prisable aux hommes critiques ; ils diront que. j’ai été la 
dupe d’an jeune homme qui s’est servi de moi pour con¬ 
tenter son ambition. Obligez les hommes mal nés, il 
vous en revient que la douleur et la honte. 


* 
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47. SEUTORIliS ET MERCURE. 

■ Il 


r 


Lch Tables et les iDosions font plus sur la populace crédule qoem ' 

vérité et la vertu. i 

, Mercure. Je sais bien pressé de m’en retourner vers i 
rOlympe; et j’en suis fort fâché, car .je meurs d’envie 
de savoir par où tu as fini ta vie. - » 

Sertortus. En deux mots je vous l’apprendrai. Le . 
jeune apprenti et la bonne vieille ne pouvaient me vain- - 
cre. Perpenna, le traître, me fit périr. Sans lui , j’aii' 1 
rais fait voir bien du pays à mes ennemis. 

Mercure. Qui appelles-la le jeune apprenti et la 
bonne vieille? 

Sertorius. Hé! ne savez-vous pas ? C’est Pompée et 
Métellus. Métellus était mou, appesanti, incerlain, « 
trop vieux et usé; il perdait les occasions décisives par 
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sa lenlcur. Pompée était, au contraire, sans expé¬ 
rience. Avec des barbares ramassés, je me jouais de 
ces deux capitaines et de leurs légions. 

Mshcure. Je ne m’en étonne pas. Ou dit que tu étais 
magicien, que tu avais une biche qui venait dans ton 
camp le dire tous les desseins de les ennemis, et tout 
ce que lu pouvais enlreprendreconlre eux. 

Sertoriüs, Tandis que j’ai eu besoin de ma biche , je 
n'en ai découvert le secret à personne ; mais mainte¬ 
nant que je ne puis plus m’en servir, j’en dirai tout 
haut le mystère. 

Mercure. Eh bien! était-ce quelque enchantement? 
Sertorius. Point du tout ; c’était une sottise qui m’a 
plus servi que mon argent, que mes troupes, que les 
débris du parti de Mari us contre Sylla, que j’avais re¬ 
cueillis dans un coin des montagnes d’Espagne et de 
Lusitanie. Une illusiou faite bien à propos mène loin 
les peuples crédules. 

Mercure. Mois celle illusion n’ctait-elle pas bien 
grossière ? * 

Sertürius. Sans doute; mais les peuples pour qui 
elle était préparée étaient encore plus grossiei s. 

Mercure. Quoi ! ces barbares croyaient tout ce que 
tu racontais de ta biche ? 

• Sertorius. Tout : et il ne tenait qu'à moi d’en dire 
encore davantage, ils l’auraient cru, Avais-Je découvert 
par des coureurs ou des espions la marche des ennemis, 
c’éiail la biche qui me l’avait dit à roreille; avais-je été 
battu, la biche me parlait pour déclarer que les dieux 
allaient relever mon parti, La biche ordonnait aux ha¬ 
bitants du pays de me donner toutes leurs forces, faute 
de quoi la peste et la famine devaient les désoler. 
biche élail-ellc perdue depuis quelques jours, cl ensuite 
retrouvée secrètement, je la faisais tenir bien cachée, 
et je déclarais, par un pressentiment ou sur quelque 
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présage, qu’elle allait revenir; après quoi je la faisais 
rentrer dans le camp, où elle ne manquait pas de me 
rapporter des nouvelles de vous autres dieux, Knfln ma 
biche faisait tout, et elle seule réparait tous mes malheurs. 

^[EnCLRG. Cet animal t a bien servi. Mais tu nous 
servais mal : car de telles impostures déerieul les im¬ 
mortels et font grand tort à .tous nos mystères, bran- 
.chcmenl, tu étais un impie. 

Sertoriüs. Je ne l’étais pas plus que Numa avec m 
nymphe Égérie, que Lycurgue et Solon avec leur com¬ 
merce secret des dieux ; que Socrate avec son esprit fa¬ 
milier; enfln, que Scipion avec sa façon mystérieuse 
d’aller au Capitole consulter Jupiter, qui lui inspirait 
toutes ses entreprises de guerre contre Carthage. Tous 
ces gens-là ont été aussi imposteurs que moi. 

Mercure. Mais ils ne l'étaient que pour établir de 
bonnes lois, ou pour rendre la patrie vicloricuse. 

Sertoriüs. Et moi pour me défendre* contre le parti 
, du tyran Sylla, qui avait opprimé Home, et qui avait 
envoyé des citoyens changés en esclaves, pour me faieç* 
périr comme le dernier soutien de la liberté. % 

Merccre. Quoi donc! la république entière, tu ne la 
regardes que comme le parti de Sylla? Dé bonne foi, (ii 
étais demeuré seul contre tous les Romains. Mais enlin lu 
trompais ces pauvres barbares par des mystères de re¬ 
ligion. • • . J 

Sertoriüs. II est vrai; mais comment faire autrement 
avec les sots? 11 faut bien les amuser par des .sottises, 
et aller à son but. Si on ne leur disait que des vérités 
solides, ils ne les croiraient pas. Racontez des failles. 

Hâtiez, amusez ; grands et petits courent après vous 

«• 

« 

1, FénHon icitible Approuvor id le _ (p. Iû 5 ), U a rcsohi é'unc manière 
TOoreiî rinptOYe par bertoritm t le contraire titic iiitcsliioii abt&oliiiiit'iit 

ST, onlre Alexandre et Diogène hhhïe. 
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] 48. LE JEUNE >OMPÉE }ET ,MÉN.1S, jAFFRANCni UE SO» 

I PÈRE*. 

1 GaraciÈi'e d'un hoinniç qui, n’aimanl pas la vertu pour elIe-uiOme, 

I n’est ni assez bon pour ne vouloir pas profiter d'nn criino, ni assez 
iiiêchaiit pour vouloir le coiuineltre. 

Mén. 4S. Voulez-vous que je fasse un beau coup ? 
VoMPÉE. Quoi donc? Paile. Te voilà tout troublé; lu 
as l’aii* d’une sibylle dans son aiUre, qui éloulîe, qui 
écume, qui est forcenée. 

Mënas. C’est de joie. Oh! l’heureuse occasion! Si 
c'claitmon alfaire, tout serait déjà achevé. Le voulcz- 
vous? Un mol : oui, ou non. 

Pompée. Quoi? Tu ne m’expliques rien, et lu de¬ 
mandes une réponse 1 Dis doue, si lu veux ; parle clai- 

remenl. 

I^Iénas. Vous avez là Octave el Antoine couchés à 
cÆtle table dans voire vaisseau j ils ne songcul qu’à faire 
bonne chère. 

Pompée. Crois-tu que je n’ai pas des yeux pour le voir? 
AJénas. Mais avez-vous des oreilles pour m’enlendre ? 
Le beau coup de filcl I 

Pompée. Quoi! voudrais-lu que je les trahisse? Moi, 
manquer à la foi donnée à mes ennemis ! Le fils du 
grand Pompée agir en scélérat! Ah!Menas, lu me con¬ 
nais mal. 

Ménas. Vous m’culendcz encore plus mal. Ce n’csl 
pas vous qui devez faire ce coup. Voilà la main qui le 
prépare. Tenez votre parole en grand homme, el laissez 
faire Ménas, qui n’a rien promis. 

Pompée. Mais lu veux que je te laisse fiiire, moi à 
qui on s’est confié? Tu veux que je le sache, cl que 
je le souffre? Ah! Méuas, mon pauvre Menas, pour- 

t. Ce< deii& personuag&i sont ïiiippowü vîvaille. 
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quoi me ras-ludil? 11 fallait îe faire sans mole dire, 

J^lÊNAs. Mais vous n’en saurez rien. Je couperai la 
corde des ancres; nous irons en pleine mer; les deux' 
tyrans de Rome' sont dans vos mains. Les mAncs dp 
voire père seront vengés des deux .hériliers de César. 
Rome sera en liberté. Qu’un vain scrupule ne vous ar¬ 
rête pas ; Ménas n’est pas Pompée. Pompée sera fidèle 
à sa parole, généreux, loûl convcrl de gloire; Ménas 
ralfranclii, Ménas fera le crime, et le vertueux Pompée 
en profitera. 

Pompée. Mais Pompée ne peut savoir le crime et le 
permettre, sans y participer. Àhî malheureuxî tu as 
tout perdu en me parlant. Que je regrette ce que la 
pouvais faire! 

Ménas. Si vous le regrettez, pourquoi ne Icpermcllez- ^ 
vous pas ? Et, si vous ne le pouvez permettre, pourquoi K 
le regrellez-vous? Si lu chose est bonne, il faut la vou¬ 
loir hardiment, et'n’en faire point de façon; si elle est ^ 
mauvaise, poorquoi vouloir qu’elle fût faite, et ne voo* - 

w 

loir pas qu’on la fasse ? Vous êtes contraire à vous? 
même. Ün fantôme de vertu vous rend ombrageux; cl 
vous me faites bien sentir la vérité de ce qu’on dit, qu’il * 
faut une Ame forte pour oser faire les grands crimes. 

Pompée. Il est vrai , Ménas. Je ne suis ni assez bon » 
poor ne vouloir pas profiler d’un crime, ni assez nié- ^ 
chant pour *oser le commettre moi-même. Je me vois v 
dans un entre-deux qui n’esl ni vertu ni vice. Ce n’est 
pas le vrai honneur, c’est une mauvaise honte qui me r 
relient. Je ne puis autoriser on traître ; et je n’aur.iis ■ 
point d'horrenr de la trahison, si elle était faite pour me f 

rendre maître du monde *. 

1. diAlûgue* ai couri e»L qu dna ctracl^reh flôitant», «i roiniuims dam i# | 

pryf^n^ çt opa ineüietir:^ du recueil; Il se- mondes qui n’aiment ou Ec haeut le bien f 
iMll dilaei.e de reprifftculie pkui au vil cet oit Icdmii qu’etiTue ditropIniiiApuMbiH»^ 
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49. HORACE ET VIRGILE. 

J 

’ Caractères de ces deux poètes, 

î 

Virgile. Que nous sommes tranquilles et heureux 
' sur ces gazons toujours fleuris, au bord de cette oude 
si pure , auprès de ce bois odoriférant ! 

Horace. Si vous D*y prenez garde, vous allez faire une 
^ églügue., Les ombres n’en doivent point faire. Voyez 
Homère, Hésiode, Théocrile : couronnés de laurier, ils 
j entendent chanter leujs vers j mais ils n’en font plus. 

V^iRGiLE. J’apprends avec joie que les vôtres sonlen- 
f eore , après tant de siècles, les délices des gens de let¬ 
tres. Vous ne vous trompiez pas quand vous disiez dans 
1 ws odes, d'un ton si assuré : « Je. ue mourrai pas tout 
i entier, » 

i lloHÀCB. Mes ouvrages ont résisté au temps, il est 
j vrai ; mais il faut vous aimer autant que je lofais pour 
: n’être point jaloux de votre gloire. On vous place 
i d'abord après Homère. 

Virgile. Nos muses ne doivent point être jalouses 
j l’uue de l’autre : leurs genres sont si differents ! Ce que 
I vous avez de merveilleux, c’est la variété. Y os Odes 
I sont tendres, gracieuses, souvent véhémentes, rapides, 
sublimes. Vos Satires sont simples, naïves, courtes; 
pleines de sel ; on y.trouve une profonde connaissance de 
l’homme, une philosophie très-sérieuse, avec un tour 
I plaisant qui redresse les mœurs des hommes , et qui les 
instruit en se jouant. V^otre Art poeti(/ue montre que 
vous aviez toute l'étendue des connaissances adjuises 
et toute la force de génie nécessaire pour* exécuter les 
plus grands ouvrages, soit pour le poème épique, soit 
pour la tragédie. 

Horace. C’est bien à vous à parler de variété, vous 
qui avez mis dans vos Kglogtm la tendresse naïve de 
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Théocrilc î Vos (léorgiqiies sont pleines des peinUires 
les plus riantes ; vous embellissez^ et vous passionnez 
toute la nature. Enfin dans votre Enéide, le bel ordre, 
la magnificence, la force cl la sublimité d’Homère écla¬ 
tent partout. 

Virgile. Mais je n’ai fait que le suivre pas à pas. 

Horace. Vous n’avez point suivi Homère quand vous 
Tivez traité les amours de Didon. Ce quatrième livi-e est 
louloriginal. On ne peut pas même vous ôter la louange 
d^ivoir fait la descente d'Enée aux enfers plus belle que 
n'est révocation des âmes qui est dans VOthjssée. 

Virgile, Mes derniers livres sont négligés. Je ne pré¬ 
tendais pas les laisser si imparfaits. Vous savez que je 
voulus les brûler. 

Horace. Quel dommage si vous l’eussiez fait I C’était ' 
«ne délicatesse excessive ; on voit bien que l’auteur dos 
(léorgiques aurait pu finir VÈnéide avec le même soin. 

Je regarde moins celte dernière exactitude que l'essor i 
du génie, la conduite de tout l'ouvrage, la force et la r, 
hardiesse des peintures. A vous parler ingénument, si n? 
quelque chose vous empêche d’égaler Homère, c’est ÿ 
d'être plus poli, plus châtié, plus fini, mais moins sim- | 
pie, moins fort, moins sublime ; car, d'un seul trait, il 3 
met la nature toute nue devant les yeux. 

Virgile. J’avoue que J’ai dérobé quelque chose à la r 
simple nature, pour m’accommoder au goût d’un peuple ■ 
magnifique et délicat sur toutes les choses qui ont rap- - 
port à la politesse. Homère semble avoir oublie le Icc- - 
leur pour ne songer qu’à peindre en tout la vraie na- - 
ture. En cela je lui cède. 

Horace. Vous êtes toujours ce. modeste Virgile qui i 
eut tant de peine à se produire à la cour d’Auguste. Je 
vous ai dit librement ce que je pense sur vos ouvrages ; ; 
dites-moi de même les défauts des miens. Quoi donc! ' 
me croyez-vous incapable de les reconnaître? 
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Virgile. Il y a, ce me semble, quelques endroits de 
vos Odes qui pourraient Atre retranchés sans rien ôter 
au sujet, et qui n’entrent point dans votre dessein. Je 
n’ignore pas le transport que l'ode doit avoir j mais il y 
a des choses écartées qu’un beau transport ne va point 
chercher. Il y a aussi quelques endroits passionnés et 
merveilleux, où vous remarquerez peut-être quelque 
chose qui manque, ou pour l’harmonie, ou pour la sim* 
plicité delà passion. Jamais homme n'a donné un tour 
plus heureux que vous à la parole, pour lui faire signi¬ 
fier un beau sens avec brièveté et délicatesse : les mots 
deviennent tout nouveaux par l’usage que vous en faites. 
Mais tout n’est pas également coulant : il y a des choses 
que je croirais un peu trop tournées. 

Horace. Pour l’harmonie, je ne m’étonne pas que 
vous soyez .si difficile. Rien n’est si doux et si nom¬ 
breux que vos vers j leur cadence seule attendrit cl fait 
couler les larmes des yeux. 

ViR<HLE. L’ode demande une autre harmonie toute 
différente,que vous avez trouvée presque toujours, et 
qui est plus variée que la mienne. 

Horace. Enfin, Je.n’ai fait que de petits ouvrages. 
J’ai blâmé ce qui est mal, j'ai montre les règles de ce 
qui est bien j mais je n'ai rien exécuté de grand comme 
votre poeme héroïque. 

Virgile. En vérité, mon cher Horace, i! y a déjà 
trop longtemps que nous nous donnons des louanges : 
pour d’honnôles gens, j’en ai honte. Finissons. 


ûO. CALIGL'LA ET NÉROTV. 

Dangers du pouvoir absolu dans un souverain qui a la tetc faible. 

Caugula, Je suis ravi de te voir : lu es’ une rareté. 
On a voulu me donner de la jalousie contre loi, en m’as- 
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surant que lu m’as surpassé eu prodiges; mais je n’en 
crois rien. 

JT 

Néron. Belle comparaison î tu étais un fou. Pour moi, 
je me suis joué des hommes et je leur ai fait voir des 
choses quMls n’avaient jamais vues. J’ai fait périr ma 
mère,,ma femme, mon gouverneur, mon précepteur; 
j’ai brûlé ma patrie. Voilà des coups d’un grand cou¬ 
rage qui s’élève au-dessus de la faiblesse humaine. Le 
vulgaire appelle cela cruauté ; moi je rappelle mépris 
de la nature entière et grandeur d'âme. 

. Calicclà. Tu fais le fanfaron. As-lu étouffé comme 

« 

moi ton père mourant. As-tu caressé comme moi ta 
femme en lui disant : Jolie petite tête, que je ferai coït 
per quand il me plaira I 

Néron. Tout cela n'est que gentillesse : pour moi, 
je n’avance rien qui ne soit solide. Hé! vraiment, j’a¬ 
vais oublié un des beaux endroits de ma vie : c’est d’a- 

« 

voir fait mourir mon frère Brilannicus. 

Caligüla. C’est quelque chose, je l’avoue. Sans doute, 
tu l’as fait pour imiter la vertu du grand fondateur de 
Rome, qui, pour le bien public, n’épargna pas même 
le sang de son frère. Maïs lu n’étais qu’un musicien. 

Néron. Pour loi, tu'avais des prétentions plus 
hautes;,lu voulais être dieu, et massacrer tous ceux 
qui en auraient douté*. 

, Caligulà. Pourquoi non? pouvait-on mieux'employer 
la yiedes hommes que de la sacrifier à ma divinité? C’é- 
laienl autant de victimes immolées sur mes autels. 

N ÉRON. Je ne donnais pas dans de telles visions ; mois 
j’étais le plus grand musicien et le comédien le plus par¬ 
fait de l’empire ; j’étais même bon poêle. 

Caligula. Du moins lu le croyais ; mais les autres n’en 
croyaient rien : on se moquait de ta voix et de les vers. 


1. Ilot Kéren snnble hidlû fi«> «oulM eÿçVuieat rcu 

quitr ceui qui auraleol doutà quv Caligula doutaient qu'il ne fe fût. 
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Néron. On ne s*en moquait pas impunément. Lucain 
se repentit d’avoir voulu me surpasser, 

Caligüla, Voilà un l»el honneur pour un empereur ro^ 
main, que de monter sur le théâtre comme un bouffon, 
dï'l rejatûuxdes poêles, et de s’attirer ladérision publique! 

Néron. C’est le voyage que je fis dans la Grèce qui 
m’ccbauffa la cervelle .sur le théâtre et sur toutes les re- 
[ présentations. 

Caligüla. Tu devais demeurer en Grèce pour y ga¬ 
gner la vie en comédien, et laisser faire un aulre empe¬ 
reur à Rome, qui en soutînt mieux la majesté. 

Néron. N’avais-je pas ma maison dorée, qui devait 
être plus grande que les plus grandes villes? Oui-dà, je 
m’entendais en magnificence. 

Caligüla. Si on l’eût achevée, celte maison, il au¬ 
rait fallu que les Romains fussent allés ^ loger Iiors de 
. Rome. Cette maison était proportionnée au colosse, qui 
te représentait, et non pas à lui, qui u'étais pus plus 
grand qu’un aulre homme. 

Néron. C’est.que je visais au grand. 

Caligula. Non-, tu visais au gigantesque et au mons¬ 
trueux. Mais tous ces beaux desseins furent renversés 
par Vindex. 

Néron. El les liens par Chéréas, comme lu allais au 
théâtre. 

Caligula. A n’en point mentir, nous fîmes tous deux 
une On assez malheureuse, et dans la llcur de notre 
jeunesse. 

Néron. Il faut dire la vérité ; peu de gens étaient in¬ 
téressés à faire des vœux pour nous et à nous souhaiter 
une longue vie. On passe mal son temps à se croire tou¬ 
jours entre des poignards. 

Caligula. De la manière que lu en parles % tu ferais 

I. {offr. N’auvtl de a. Li;$02 %à fet donf fu enpaWc*. 

l*ibuîi des limps cotûposès.Voye^ p. Sd. La phrase de Eénclonae peut fl» constmire. 
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DIALOGUES DES MORTS 


croire que si lu retournais au monde, tu changerais 
de vie. 

Néron. Point du tout, je ne pourrais gagner sur moi 
de me modérer. Vois-lu bien, mon pauvre ami (et tu 
l’as senti aussi bien que moi), c’est une étrange chose 
que de pouvoir tout. Quand on a la têle un peu faible, 
elle tourne bien vite dans celte puissance sans bornes. 
Tel serait sage dans une condition médiocre, qui de* 
"vient fou quand il est le maître du monde. 

Caligola. Cette folie serait bien jolie si elle n’avalt 
rien à craindre; mais les conjurations, les troubles, les 
remords, les embarras d’un grand empire gâtent le mé* 
lier. D’ailleurs la comédie est courte ; ou plutôt c’est une 
horrible tragédie qui finit tout à coup. It faut venir comp¬ 
ter ici avec ces trois vieillards chagrins et sévères, qui 
ti’enlendenl point raillerie, et qui punissent comme des 
scélérats ceux qui se faisaient adorer sur la terre. Je vois 
venir Domilien, Commode, C a racal la et Iléliogabale, 
chargés de chaînes, qui vont passer leur temps aussi 
mai que nous *. 


âl. AMONIN PIE ET MAIlC-ACnÈLE. 

« 

Il faut aimer sa patrie plus que sa famille. 

Marc-Aurèle, O mon père, j'ai grand besoin de ve¬ 
nir me consoler avec loi. Je n’eusse jamais cru pouvoir 
sentir une si vive douleur, ayant été nourri dans la 
vertu insensible des stoïciens, et étant descendu dans 
Aies demeures bienheureuses, où tout est si tranquille. 

Antonin. Hélas ! mon cher fils, quel malheur te jet le 

U Cet isâiul de ftcderilcsse entré contre nature. Cest tme déclamation de 

homme a qui commettent dea crimes pour rhéteur, pluldt que )« leçon d"im fîiîlo* 
le acal amour du crime, M tout à fait aopho* 
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m 

dans ce trouble? Tes larmes sont bien indécentes pour 
un stoïcien. a-l-il donc? 

Marc-Acrèle. Ah! c’est mon fils Commode que je 
viens de voir ; il a déshonoré notre nom, si aimé du 
peuple. C’est une femme débauchée qui l’a fait massa¬ 
crer, pour prévenir ce mallieureux , parce qu’il l'avait 
mise dans une liste de gens qu’il prétendait faire mourir. 

Antonin. J'ai su qu’il a mené ‘ une vieinfilme. Mais 
pourquoi as-tu négligéson éducation ? Tu es cause de son 
malheur; il a bien plus à se plaindre de ta négligence 
qui l’a perdu , que tu n’as à le plaindre de ses désordres, 

MARC-AuaftLE. Je n'avais pas le loisir de penser à un 
enfant : j’étais toujours accablé de la mulliludc des 
affaires d’un si grand empire, et des guerres étrangères ; 
je n’ai pourtant pas laissé d’en prendre quelque soin. 
Jlélas! si j'eusse été un simple particulier, j’aurais moi- 
même instruit et formé mon fils; je l’aurais laissé hon¬ 
nête homme : mais je lui ai laissé trop de puissance 
pour lui laisser * de la modération et de la vertu. 

Anto>’in. Si lu prévoyais que l'empire dut le gâter, 
il fallait s’abstenir de!c faire empereur, et pour l’amour 
de l'empire qui avait besoin d’élre bien gouverné, et 
pour l’amour de ion fils qui eût mieux valu dans une 
condition médiocre, 

Marc-Aurèle. Je n’ai jamais prévu qu’il se cor¬ 
romprait. 

Antonin. Mais ne devais-tu pas le prévoir? N’cst-cc 
point que la tendresse paternelle l’a aveuglé? Pour moi, 
je choisis en la personne un étranger, foulant aux pieds 
tous les intérêts de famille ®. Si tu en avais fait autant, 


1, a ou j'ut 

•WfUfliif 00 ctuaif 

Stylerépété quatre 
Si eh cioq 

ït. CcU n’eil üxacL AnLonlnavâU perdu 
M ûmt Üt». It ne l«i reliait que ha fille 
(’atUiUhOi quL*Ü maria à Marc^Aurêle. En 


laissant l’empire à celui-ci ^ il raûfBÎt dnîic 
sa lUtc impératrice* Il a mi3uvai#ie trrélce à 
se vanter d*(ît'uir foutà pieds ice 
itiférét& de fuintlie* Març-Awrele le In! 
pele un peu plus tard. C'est ici qu*!! devait 
lui rêporiidre ; J'ai suiUt qae tu 

donn^. 
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tu n'aurais pas tant de déplaisir j mais ton fils te fait 
autant de honte que lu m’as fait d’honneur. Mais dis- 
moi la vérité : ne voyais-tu rien de mauvais dans ce 
jeune homme? 

Marc-Aurèle. J’y voyais d’assez grands défauts • îj 
mais J’espérais qu’il sc corrigerait. 

Amünin. C’est-à-dire que lu en voulais faire l’expé- 
rience aux dépens de l’empire. Si tu avais sincèrement 
aimé In patrie plus que ta famille, lu n’aurais pas voulu • 
hasarder le bien public pour soutenir la grandeur par- » 
ticulière de ta maison. 

Marc-Auhèle. Pour le parler ingénument, je n’ai 
jamais eu d’autre intention que celle de préférer l’em¬ 
pire à mon filsj mais l’amilié que j’avais pour mon fils 
m’a empêché de l’observer d’assez près. Dans le doute, 
je me suis flatté, et l’espérance a séduit mon cœur. 

Antonin. Oh! quel malheur, que les meilleurs hommes 
soient si imparfaits, et qu’ayant tant de peine à faire i 
du bien, ils fassent souvent sans le ^vouloir des maux i 
irréparables! 

' MarC'Aurèle. Je le voyais bien fait, adroit à tous les 3 
exercices du corps, environné de sages conseillers qui b; 
avaient eu ma confiance, et qui pouvaient modérer s 
sa Jeunesse. Il est vrai que son naturel était léger, vio-x 
lent, adonné au plaisir. 

AwTOxm. Ne connaissais-tu dansRome aucun homme U 

0 

plus digne de l’empire du monde? 

Marc-Aurèle. J’avoue qu’il y eu avait plusieurs; i 
mais je croyais pouvoir préférer mon fils, pourvu qu’il 1’ 
eût de bonnes qualités • 

Antonin. Que signifiait donc ce langage de vertu si 
héroïque, quand lu écrivais à Fausline que si Avidius t 
Cassius était plus digne de l’empire que toi et la fa- -* 
mille, il fallait consentir qu’il prévalût et que la hunille *1 
périt avec loi? Pourquoi ne suivre point ces grandes 
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maximes, lorsqu'il s'agissait de te choisir un succès- 
. seul ? Nedevais-lu pas à la patrie de préférer le plus 
digne? 

Marc-Aurèle. J'avoue ma faute j mais la femme que 
lu m'avais donnée avec l’empire, et dont j’ai souffert 
les désordres par reconnaissance pour toi, ne m’a ja¬ 
mais permis de suivre la pureté de ces maximes. En me 
donnant celte femme avec l’empire, tu fis deux faules : 
en me donnant la fille, tu fis la première faute, dont la 
mienne a été la suite; tu me fis deux présents, dont 
l'un gâtait l’aulre, et m’a empêché d’en faire un bon 
usage. J’avais de la peine à m'excuser en te blâmant; 
mais enfin tu me presses trop, N’as-lu pas fait pour ta 
fille ce que tu me reproches d’avoir fait pour mon fils ? 

Antonïn. En le reprochant ta faute, je n'ai garde de 
désavouer la mienne. Mais je l'avais donné une femme 
r ^ui n’avait aucune autorité ; elle n’avait que le nom 
d'impératrice : lu pouvais et lu devais la répudier, se¬ 
lon les lois, quand elle eut une mauvaise conduite. En¬ 
fin, il fallait au moins t’élever au-dessus des imporlu- 
nilés d’une femme. J)e plus, elle était morte , et tu étais 
libre quand tu laissas l’empire à ton fils; lu as reconnu 
le naturel léger et emporté de ce fils : il n’a songé qu’à 
donner des spectacles, qu’à Cirer de l’arc, qu'à percer 
des bêles farouches, qu’à se rendre aussi farouche 
qu'elles, qu’à devenir un gladiateur, qu’à égarer son 
imagination, allant tout nu avec une peau de lion comme 
s’il eût été Hercule, qu’à se plonger dons des vices qui 
font horreur, et qu’à suivre tous ses soupçons avec une 
cruauté monstrueuse. O mon fils î cesse de l’excuser ; 
un homme si insensé et si méchant ne pouvait tromper 
un homme aussi éclairé que toi, si la tendresse u’avait 
point affaibli la prudence et la vertu. 
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« 


5Î. LÉGER* ET ÉBROIN*, 



La vie simple et solitaire n'a point de charmes pour un antliiiinix. 


r 


Ëdhoix. Ma consolation dans mes malheurs est de 
vous trouver dans celle soUiude. 

Léger. £t mot je suis fâché de vous y voir ; car on 


y est sansJruit, quand on y est malgré soi. 

Ébroin. Pourquoi désespérez-vous donc de ma con¬ 
version ? Peut-être que vos exemples et vos conseils me 
rendront meilleur que vous ne pensez. Vous qui êtes si 
chantable, vous devriez bien dans ce loisir prendre un 
peu soiu de moi. 

Léger. On ne m'a mis ici qu'aQn que je ne me mêle 
de rien : je suis assez chargé d’avoir à me corriger moi- 


1 - 


même. ' ^ 

!■ 

Ebroin. Quoi ! en entrant dans la solitude on rentmee ^ 
à la charité ? 


Léger, Point du tout : je prierai Dieu pour vous. 
.Ebroin. Ho î je le vois bien, c’est que vous m’aban¬ 
donnez comme un homme indigne de vos instrucliuos. 
Mais vous en répondrez, et vous ne me faites pas jus- * 
lice. J’avoue que j’ai été fâché de venir ici ; mais, main¬ 


tenant, je suis assez content d’y être. Voici le plus beau ' 
désert qu’on puisse voir. N'admirez-vous pas ces ruis- i 
seaux qui tombent des montagnes, ces rochers escarpés ^ 
et en partie couverts de mousse, ces vieux arbres qui 
paraissent aussi anciens que la terre où ils sont piaules? 


1* Saint évèi|iie d'Aultio, minblrç 

d^Kut CloUlre III, uiquit ten Taii 
616. Il fui appelé par ti rfinn aainle Ba- 
lhi:d^ à faire partie àn eonseil de réfte&ce 
créé pendant la minorité de CloUire lll; 
et aprè^ la mort de ce prince, 4t contri¬ 
bua, en dé louant lea inttiguça d^£broSn, 
à Pélection de Childéric 11, roi d'Austriaie^ 
Après ayoir aoufTert une longue pcraécit- 
Uon SOU5 le règne suivant, il fut endn 
privé de son évéchè et décapité en 660, 


dans une forêt derincicîute province d Ir* 
toia. 

f. Maire du pallia aooa ClolAîre EU rt 
Thierry K’’, au vii« aiécle. il caii^ ^ 
son antbilioii et aea rriinea tou h 1rs iroü* 
blet qui agitèrent la France à cette 
. Il fut tué en 661, par un seigneur iionrnîè 
Herminfroi, qn'll aviit dfptmillr de ^ra 
biens el quHE menaçait de U rtiort. 

Cci deux personnages, du re>uv 
auppoaèi TlvanCa. 
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La nature a ici je ne sais quoi de brui et d’nfTreux qui 
plaît cl qui fait réver agréablement. 

Léger. Toutes ces choses sont bien fades à qui a le 
goût de Tarabition, et qui n’csl point désabusé des choses 
vaines. Il faut avoir le cœur innocent et paisible pour 
être sensible à ces beautés champêtres. 

ÉimoiN. 'Mais j’étais las du monde et de ses embar¬ 
ras, quand on m’a mis ici. 

Léger. 11 paraît que vous en étiez fort las, puisque 
vous en êtes sorti par force. 

ÉunoiN. Je n’aurais pas eu le courage d’en sortir ; 
mais j’en étais pourtant dégoûté. 

Léger. Dégoûté comme un homme qui y retourne¬ 
rait encore avec joie, et qui ne cherche qu’une porte 
pour y rentrer. Je connais votre cœur; vous avez beau 
dissimuler : avouez votre inquiétude j soyez au moins de 
bonne foi. 

Ébroin. Mais, saint prélat, si nous rentrions, vous 
et moi, dans les affaires, nous y ferions des biens infi¬ 
nis. Nous nous soutiendrions l’un l’autre pour protéger 
la vertu ; nous abattrions de concert tout ce qui s’oppo¬ 
serait à nous. 

Léger. Confiez-vous à vous-même tant qu’il vous 
plaira sur vos expériences passées ; cherchez des pré¬ 
textes pour llatter vos passions ; pour moi, qui suis ici 
depuis plus de temps que vous, j'y ai eu le loisir d’ap¬ 
prendre à me défier de moi cl du monde. Il m’a trompé 
une fois, ce monde ingrat ; il ne me trompera plus. J’ai 
Ukhé de lui faire du bien ; il ne m’a jamais rendu que 
du mal. J’ai voulu aider une reine bien intentionnée : 

on l’a décrédilée et réduite à se retirer. On m’a rendu 

■ 

ma liberté en croyant me mettre en prison : trop heu¬ 
reux de n’avoir plus d’autre affaire que celle de mourir 
en paix dans ce désert î 

Ebroln. Mais vous n’y songez pas : si nous voulons 
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nous réunir, nous pouvons encore être les malires ab¬ 
solus. 

Léger. Les maîtres de quoi? De la mer, des \eDts 
et des flots ? Non j je ne me rembai*que plus a(jrès avilir 
fuit naufrage. Allez chercher la fortune: tourmeuluz- 
voDs, soyez malheureux dès cette vie^ hasardez tout, 
périssez à la fleur de votre âge, damnez-vous «pour Irou- 
bler le monde et pour faire parler de vous: vous le iiii'- 
ritez bien, puisque vous ne pouvez demeurer en repos. 

ÉBRom. Mais quoi ! est-il bien vrai que vous lu lii - 
sirez plus la fortune ? L’ambition est-elle bien élcintc 
dans les derniers replis de votre cœur ? 

Léger. .Me croiriez-vous si je vous le disais ? 

, ÉBRom. En vérité, j’en doute fort. J'aurais bien da 
la peine ; car enGn.... 

Léger. Je ne vous le dirai donc pas : il est inutile de 
vous parler non plus qu’aux sourds. Ni les peines inli- 
nies de la prospérité, ni les adversités affreuses qui roui 
suivie, n’ont pu vous corriger. Allez, retournez à la 
cour ; gouvernez ; faites le malheur du monde, et trou* 
vez-y le vôtre. 


i 


I 

'I 


i 


1 ^ 


: 


53. LE PRINCE DE GALLES ET RiriTARD SON FILS. 

« 

' Caractère d'un prince fttiblé. 

+ . 

Le Phinxe, Hélas î mon cher Qls, je le revois avec 
douleur : j’espérais pour loi une vie plus longue et uii 
règne plus heureux. Qui est-ce qui a rendu la mort si 
prompte ? N’as*tu point fait la même faute que moi, eu 
ruinant ta santé par un excès de travail dans la guerre 
contre les Français ?. 

Kichàrd. Non , mon père; ma santé n’a point man¬ 
qué ; d'autres malheurs ont fini ma vie. 
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Le Trince. Quoi donc? Quelque traître a*-l- il trempé 
scs mains dans ton sang ? Si cela est, l’Angleterre, qui 
ne m’a pas oublié, vengera ta mort. 

Richard. Hélas î mon père, toute l’Angleterre a été 
de concert pour me déshonorer, pour me dégrader, 
pour nie faire périr. 

Le Prince, O ciel î qui l’aurait pu croire? A qui se 
fier désormais? Mais qu’as-lo donc fait, mon fils ? N’as- 
tu point de tort? Dis la vérité à ton père, 

Richard. A mon père ? lis disent que vous ne fêtes 
pas, et que je suis Gis d’un chanoine de Bordeaux. 

Le Prince. C’est de quoi personne ne peut répon¬ 
dre} mais je ne saurais le croire. Ce n’est pas la con¬ 
duite de ta mère qui leur donne celle pensée ; mais 
n’est-ce point la tienne qui leur fait tenir ce discours ? 

Richard. Ils disent que je prie Dieu comme un cha¬ 
noine; que je ne sais ni conserver l’autorité sur les peu¬ 
ples, ni exercer la justice, ni faire la guerre. 

Le Prince. 0 mon enfantI tout cela est-il vrai? Il 
aurait mieux valu pour toi passer ta vie moine à West¬ 
minster, que d’étre sur le trône avec tant de mépris. 

Richard, J’ai eu de bonnes intentions; j’ai donné de 
bons exemples ; j’ai eu môme quelquefois assez de vi¬ 
gueur. Par exemple, je 6s enlever et exécuter le duc 
de Glocester, mon oncle, qui ralliait tous les mécon¬ 
tents contre moi, et qui m’aurait détrôné si je ne l’eusse 
prévenu. 

Le Prince. Ce coup était hardi et peut-être néces¬ 
saire : car je connaissais bien mon frère, qui était dis¬ 
simulé, arliGcieux, entreprenant, ennemi de faiilorilé 
légitime, propre à rallier une cabale dangereuse. Mais, 
Uion fils, ne lui avais-tu donné aucune prise sur toi ? 
D’ailleurs, ce coup était-il assez mesuré ? L’as-tu bien 
• sonleniï? 

KicnARD. Le duc de Glocester m’accusaU d’être trop 
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uni avec les Français, anciens ennemis rte notre na¬ 
tion : mon mariage avec la fille de Charles VI, roi de . 
France, servit au duc à éloigner de moi les cd urs des 
Anglais. 

Le Frincb. Quoi ! mon fils, lu Tes rendu suspect 
aux tiens par une alliance avec les ennemis irréconci¬ 
liables de l’Angleterre ! El que t’onl-ils donné pour ce i 
mariage ? As-lu joint le Poitou et la Touraine à la t 
Guienne, pour unir tous nos Étals de France jusqu'à la L 
Normandie? 


Richard. Nullement j mais j'ai cru qu’il cl ail lioii 
d’avoir hors de rAngleterre un appui contre les Anglais 
factieux. 

Le Prince. Oh! malheur de l’Élat ! oh î deshonneor 
de la maison royale I Tu vas mendier le secours de les 
ennemis, qui auront toujours un intérêt capital rtc ra¬ 
baisser ta puissance ! Tu veux affermir ton règne en 
prenant des intérêts contraires à la grandeur de la pro¬ 
pre nation î Tu ne te contentes pas d’être aimé de tes 
sujets comme leur père j lu veux être craint cou une un 
ennemi qui s’entend avec les étrangers pour les oppéi- 
mer î Hélas ! que sont devenus ces beaux jours où je 
mis en fuite le roi de France dans les plaines do Crcci, 
inondées du sang de trente mille Français, et où je pris 
un autre roi de celle nation aux portes de Poitiers? 
Ob ! que les temps sont changés ! Non, je ne m'étonne 
plus qu’on t’ait pris pour le fils d’un chanoine. Mais qui 
est-ce qui t'a détrôné? 


Richard. Le comte d’Erby. 

Le Prisce, Gomment? A-l-il assemblé une armée? 
A-t-il gagné une bataille ? 

Richard. Rien de tout cela. II était en France à cause 
d’une querelle avec le grand maréchal, pour laquelle je 
1 avais chassé ; l’archevêque de Canlorbéry y passa se¬ 
crètement , pour rinviler à entrer dans une conspiration. 
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Il passa par la Bretagne, arriva à Londres pendant que 
je n’y ëlais pas, trouva le peuple prêt h se soulever. La 
plupart des mutins prirent les armes j leurs troupes 
montèrent jusqu’à soixante mille hommes : tout m’a- 
haudonnâ. Le comte vint me trouver dans un château 
(jù je me renfermai j il eut l’audace d’y entrer presque 
seul : je pouvais alors le faire périr. 

Le PiUNCE. Pourquoi ne le fis-tu pas, malheureux? 

Richard. Les peuples, que je voyais en armes dans 
toute le campagne, m’auraient massacré. 

Le Prixce. Hél ne valait-il pas mieux mourir en 
homme de courage ? 

Richard. 11 y eut d’ailleurs un présage qui me dé¬ 
couragea 

Le Prince, Qu’élail-ce? 

Richard. Ma chienne, qui n’avait jamais voulu ca¬ 
resser que moi seul, me quitta d’abord pour aller en ma 
présence caresser le comte ; je vis bien ce que cela si¬ 
gnifiait, et je le dis au comte même. 

Le Prince. Voilà une belle naïveté I Un chien a donc 
• décidé de ton autorité, de Ion honneur, de la vie, et du 
sort de toute l’Angleterre ! Alors que lis-lu ? 

Richard, Je priai le comte de me mettre en sûreté 
contre, la fureur de ce peuple. 

Le Prince, Jlélas I il ne le manquait plus que de de¬ 
mander lâchement la vie à l usurpaleur. Te la donna-t-il 
au moins? 

Richard. Oui, d’abord. II me renferma dans la Tour, 
où j’aurais vécu encore assez doucement; mais mes 
amis me firent plus de mal que mes ennemis : ils vou¬ 
lurent se rallier pour me tirer de captivité et pour ren¬ 
verser Tusurpaleur. Alors il se défit de moi malgré lui; 
car U n’avait pas envie de se rendre coupable de ma 
Uïort. 

Le Prince, Voilà un malheur complet. Jlon fils est 
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faible et inégal, sa verla mal soutenue le renil nit^prisa- " 
blcj il s’allie avec ses ennemis et soulève scs suji ts; il 
ne prévoit point l’orage ; il se décourage dès qu’il cclatcj * 
il perd les occasions de punir Tusurpateur ; il demande » 
lâchement la vie, et il ne l’obtient pas. O ciel, vous vous ^ 
jouez de la gloire des princes et de la prospérité Ides ' 
Étals! Voilà le petit-fils d’Edouard qui a vaincu Phi- t 
lippe et ravagé son royaume! Voilà mon fils, de n.'»i qui ' 
ai pris Jean et fait trembler la France et l’Espagne ! - 



# 

H. CHARLES VII CT JEAN, DUC DE ROUnGOCNE. 


* I 

t 

La cruauté et la perfidie augoientCDt les périls, loin de les diiitimrtr i 


Le Dec. Maintenant que toutes nos affaires sont S 
finies, et que nous n’avons plus d’intérêt parmi les vi- ‘ 
vanls, parlons, je vous prie, sans passion. Pounpioi me 
faire assassiner? Un Dauphin faire celle trahison à son 
propre sang, à son cousin, qui.... 

Charles. A son cousin,, qui voulait tout brouiller, ^ 
qui pensa ruiner la France.Vous prétendiez me gnu\er- 
ner comme vous aviez gouverné les deux Dauphins mes 
frères, qui élaienl avant moi. ’ 

Le Duc. Mais, quoi ! assassiner ! Cela est infâme. 

Charles.* Assassiner est le plus sûr. 

Le Duc. -Quoi! dans un lieu où vous m’aviez attiré I 


par les promesses les plus solennelles î J’entre dans la 
barrière (U me semble que j’y suis encore) avec Noailtes, 
frère du captai dë Buch : ce perfide Tanneguy du Cbâ- 
tel me massacre inhumainement avec ce pauvre Noaillcs. 
' Charles. Vous déclamerez tant qu’il vous plaira, mon 
cousin, je m’en liens à ma première maxime : quand 
on a alTaire à un iionime aussi violent et aussi brouillon 
que vous l’étiez, assassiner est le plus sûr. 
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Le Duc. Le plus sùr! vous n'y songez pas. 

Chaules. Ty songe; c'est le plus sùr, vous dis-je. 

Le Düc. Esl-ce le plus si^r de se jeter dans tous les 
périls où vous vous êtes précipité en me faisant périr? 
Vous vous êtes fait plus de mal en me faisant assassiner 
que je n’aurais pu vous en faire. 

Charles. Il y a bien à dire. Si vous ne fussiez mort , 
j'étais perdu, et la France avec moi. 

Le Duc. Avais-jo intérêt de ruiner la France? Je 
voulais la gouverner, el point la détruire* ni l’abaltre ; il 
aurait mieux vain souffrir quelque chose de ma jalousie 
et de mon ambition. Apres tout, j’étais de votre sang, 
assez piès de succéder à la couronne ; j'avais un ti ès- 
grand intérêt d’en conserver la grandeur. Jamais je n’au¬ 
rais pu me résoudre à me liguer contre la France avec 
les Anglais ses ennemis; mais votre trahison et mon 
massacre mirent mon fils, quoiqu'il fût bon homme, 
dans une espèce de nécessité de venger ma mort et de 
s’unir aux Anglais. Voilà le fruit de votre perfidie : c'é¬ 
tait * de former une ligue de la maison de Bourgogne avec 
la reine voire mère et avec les Anglais, pour renverser 
la monarchie française. La cruauté el la perfidie, bien 
loin de diminuer les périls, les augmentent sans me¬ 
sure. Jugez-en par votre propre expérience : ma mort, 
en vous délivrant d’un ennemi, vous en fit de bien plus 
terribles, et mit la France dans un état cent fois plus 
déplorable. Toutes les provinces furent en feu ; toute la 
campagne était au pillage; el il a fallu des miracles pour 
vous tirer de l’abîme où cet exécrable assassinai vous 

r 

avait jeté. Après cela, venez encore me dire d’un Ion dé¬ 
cisif : « Assassiner est le plus sûr. » 

Charles. J'avoue que vous m’embarrassez par le rai¬ 
sonnement, et je vois que vous êtes bien subtil en poH- 

t. Remarque semhlable A celles de* pa- S- Ce fut plutAt qne e'ètait, pui'quc c’esl 
sesIM et IStt : il follaU et iwn Iddc'frutre. la suite de ce qui a précédé. 
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serais fort bien trouvé. Celui qui comnienee de telles af¬ 


faires doit prévoir qu’elles noiront par lui; dès qu*il en- ) 


f) 


tique; mais j’aurai ma revanche par les faits. Pourquoi 
croyez-vous qu’il n’est pas bon d’assassiner? N’avcz- 
•vous pas fait assassiner mon oncle le duc d’Orléans? 
Alors vous pensiez sans doute*cornme moi, cl vous n é- 

liez pas encore si philosophe. 

Le Duc. Il est vrai, et je m’en suis mal trouvé, h 

comme vous voyez. Une bonne preuve que l'assassinat t 
est un mauvais expédient, esl.de voir combien il m a i 
réussi mal *. Si j’eusse laissé vivre le duc d'Orléans, |i 


vous n’auriez jamais songé à m’ôler la vie, et je m en I 


i: 


treprend sur la vie des autres, la sienne n a plus urt 
quart d’beuré d'assuré. 

Charles. Eh bien ! mon cousin, nous avons tous 
deux tort. Je n’ai pas été assassiné à mon tour comme t 
vous, mais j’ai souffert d’étranges malheurs. 


•^1 


» • 

LOt'Ii XI ET LE CAnDlNAL BESSARIO^* 

I . . . 

Un savant qui n'est pas propre aux affaires, vaut encore mieux qu'itii i 



bonne foi. 


Louis.* Bonjour,, monsieur le cardinal. Je vous rece¬ 
vrai aujourd’hui plus civilement que quand vous vîntes 
me voir de la part du pape. Le cérémonial ne peut plus 
nous brouiller ; toutes les ombres sont ici pêle-nuMc el 
incognito; les rangs sont confondus... 

Bessarion, J’avoue que je n’ai pas encore oublie voire 


I..Cc M'est pu là uiu> preore; Il potirrail russulnst, eon ps« lut parct au.' 

ma) réussir à l’uii et bien réussir i l'autre. immanTaiseipédicat, que parce que t ' 

La vérité est qn’on doit avoir borreur de • un crime odie«x. 
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■ insulte, quand vous me prîtes par la barbe dès le com¬ 
mencement de ma harangue. 

Louis. Celte barbe grecque me surprit, et je voulais 
couper court pour la harangue, qui eût été longue et su¬ 
perflue. 

Bessarion. Pourquoi cela? Ma harangue était des 
plus belles : je l'avais composée sur le modèle d'Iso- 
craie, de Lysias, d’Hypéride et de Périclès. 

.Louis, Je ne connais point tous ces messieurs-Ià. 
Vous aviez été voir le duc de Bourgogne mon vassal, 
avant que de venir chez moi; il aurait bien mieux valu 
ne lire pas tant de vos vieux auteurs^ et savoir mieux 
les règles du siècle présent : vous vous conduisîtes comme 
un pédant qui n’a aucune connaissance du monde. 

Bessarion. J’avais pourtant étudié à fond les lois de 
Dracon, celles de Lycurgue et de Solon, les Lois et la 
Réptibliqve de Platon, tout ce qui nous reste des anciens 
rhéteurs qui gouvernaient le peuple; enfin les meilleurs 
scoliastes d’Homère, qui ont parlé de la police d’une ré¬ 
publique. 

Lotis. Et moi je n’ai jamais rien lu de tout cela; 
mais je sais bien qu’il ne fallait pas qu’un cardinal, en- 
. voyé par le pape pour faire rentrer le duc de Bourgogne 
. dans mes bonnes grâces, alltU le voir avant que de ve¬ 
nir chez moi. 

Bessarion. J’avais cru pouvoir suivre Viisteron pro- 
' teron des Grecs'; je savais même, par la philosophie, 
’ que ce qui est le premier quant à Vintention » est le der- 
I nier quant à Vexécution. 

Louis. Oh! laissons là votre philosophie: venons au fait. 

Bessarion. Je vois en vous toute la barbarie des La- 
1 lins, chez qui la Grèce désolée, après la prise de Con- 


l. Ou , figure ou défaut 

d^amng' TncDt dans le discours, qui fait 
placer d'abord la cîrcouülaDcc qui devrait 
vernir cuniiDe q,uand Virgile a dit 


(ÉnMeAir. il* v. ass) : * Mourou-ï et 
prédpilûus-nous au milieu de l'arnicc en¬ 
nemie. » Mour(m$ devrait Être place apteJî 

P rèctpif cm a-tioaa * 
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slantinople, a essayé en vain de défricher l'esprit et 
les lettres. 

Loeis. L'esprit ne consiste que dans le bon sens, et 
point dans le grecj la raison est de toutes les langues. 
Il fallait garder l’ordre, et mettre le seigneur devant son 
vassal. Les Grecs, que vous vantez tant, n’étaient (juc 
des sots, s’ils ne savaient pas ce que savent les hommes 
les plus grossiers. Mais je ne puis m’empét hiT de rire 
quand je me souviens comment vous voulûtes négoeter : 
dès que je ne convenais pas de vos maximes', v«nis ne 
me donniez pour toute raison que des passages de So¬ 
phocle, de Lycophron et de Pindare. Je ne sais eommeBt 
j’ai retenu ces noms, dont je n'avais ouï parler qiil 
vous 'y mais je les ai retenus à force d’être choqué de vos 
citations. 11 était question des places de la Somme, t*l 
vous me citiez un vers de Ménandre ou de Callîtnaqwr. 
Je voulais demeurer uni^aux Suisses et au duc de 
raine contre le duc de Bourgogne; vous me prouviez, 
par le Gorgias de Platon que ce n’élail pas mon \a r>- 
table inlérêt. Il s’agissait de savoir si le roi d'AngU lcrre 
serait pour ou contre moi, vous m'alléguiez l’exemple 
d'Ëpaminondas. Enfin vous me consolùles de n'avoir ja* 
mais guère étudié. Je disais en moi-méme : « iieureux 
celui qui ne sait point tout ce que les autres oui dit, et 
qui sait un peu ce qu’il faut dire I » 

Bessabion. Vous m'étonnez par votre mauvais goût. 
Je croyais que vous aviez assez bien étudié : on m'a\ail 
dit que le roi votre père vous avait donné un assez boa 
précepteur, et qu'ensuile vous aviez pris plaisir en Flan¬ 
dre , chez le duc de Bourgogne, à faire raisonner tous 
les jours les philosophes, 

.Louis. J'étais encore bîen jeune quand je quittai le roi 
mon père et mon précepteur; je passai à la cour ‘!e 
Bourgogne, où rinquiétude et l’ennui me réduisirent à 
écouler un peu quelques savants. Mais j’en fus bienUM 
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dégüùlé ; ils étaient pédants et imbéciles, comme vous ; 
ils n’entendaient point les affaires j ils ne connaissaient 
point les divers caractères des hommes j ils ne savaient 
ni dissimuler^ ni se taire, ni s’insinuer, ni entrer dans 
les passions d’autrui, ni trouver des ressources dans les 
difficuJtés, ni deviner les desseins des autres;ilsélaient 
vains, indiscrets, dispuleurs, toujours occupés de mots 
eide faits inutiles, pleins de subtilités qui ne persua¬ 
dent personne, incapables d’apprendre à vivre et de se 
contraindre. Je ne pus souffrir de tels animaux. 

Bessarion. Il est vrai que les savants ne sont pas 
. d’ordinaire trop propres à l’action, parce qu’ils.aiment 
le repos des musés; il est vrai aussi qu’ils ne savent 
guère se contraindre ni dissimuler, parce qu’ils sont au- 

dessus des passions grossières des hommes, et de la 
d Æatlcrie que les tyrans demandent. 

Louis. Allez, grande barbe, pédant hérissé de grec'; 
vous perdez le respect qui m'est dù. 

Bessarion. Je ne vous en dois point. Lesage, suivant 
"t les stoïciens et toute la secte du Portique, est plus roi 
que vous. Vous ne l’avez jamais été que par le rang et par 
( la puissance ; vous ne le fûtes jamais, comme le sage, 

1 par un véritable empire sur vos passions. D’ailleurs, 
f vous n’avez plus qu’une ombre de royauté ; d’ombre à 
ombre, je ne vous cède point. 

Louis. Voyez l’insolence de ce vieux pédant ! 

Bessarion. J’aime encore mieux être pédant que 

• fourbe, tyran, et ennemi du genre humain. Je n’ai pas 
t fait mourir mon frère; je n’ai pas tenu en prison mon 

• fils ; je n’ai employé ni le poison ni l’assassinat pour me 
défaire de mes ennemis; je n’ai point eu une vieillesse 

< affreuse, semblable à celle des tyrans que la Grèce a 
tant détestés. Mais il faut vous excuser : avec beaucoup 
' de finesse et de vivacité, vous aviez beaucoup de choses 

• d’une tête un peu démontée. Ce n’étail pas pour rien 
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que vous éliez fils d’un homme* qui s’ctait laissé mourir 
de faim, et petit-fils d’un autre qui avait été renfermé 
tant d’années. Votre fils même n’a la cervelle guère 
assurée ; et ce sera un grand bonheur pour la France 
si la couronne passe, après lui, dans une branche plus 
sensée. 

Louis. J’avoue que ma tête n’était pas tout à fait bien 
réglée; j’avais des faiblesses, des visions noires, des 
emportements furieux; mais j’avais de la pénétration, 
du courage, de la ressource dans l’espril, des talents 
pour gagner les hommes et pour accroître mon auto¬ 
rité ; je savais fort bien laisser à l’écart un pédant in¬ 
utile à tout, et découvrir les qualités utiles dans les su¬ 
jets tes plus obscurs. Dans les langueurs mêmes de ma 
dernière maladie, je conservai encore assez de fermeté 
d’esprit pour travailler à faire une paix avec Maximilien, 
Il attendait ma mort, et ne cherchait qu’à éluder la con¬ 
clusion. Par mes émissaires secrets, je soulevai les (lan- 
tois contre lui; je le réduisis à faire, malgré lui, un traité 
de paix avec moi, où il me donnait, pour mon fils, 
Marguerite sa fille avec trois provinces. Voilà mon chef- 
d’œuvre de politique dans ces derniers jours où l’on me 
croyait fou. Allez, vieux pédant; allez chercher vos 
Grecs, qui n’ont jamais su autant de politique que moi ; 
allez chercher vos savants, qui ne savent que lire et 
parler de leurs livres, qui ne savent ni agir ni vivre avec 
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les hommes. 

Bessariopt. J’aime encore mieux un savant qui n’est pis 
propre aux affaires et qui ne sait que ce qu’il alu, qu’un 
esprit inquiet, artificieux et entreprenant, qui ne peut 

souffrir ni fa justice ni la bonne foi, et qui renverse Unit 
le genre humain *. 


Bessirimi t le dernier dans cette 
MeU Féneloti « donné le beau 
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56. LOUIS XI ET LE CAHDÜSAL BALLE. 


l'n prince fourbe el méchant rend ses sujets traîtres et infidèles. 


Louis. Comment osez-vous, scélérat, vous présenter 
encore devant moi après toutes vos trahisons? 

Balle. Où voulez-vous donc que je m’aille cacher? 
Ne suis-je pas assez caché dans la foule des ombres? 
Nous sommes tous égaux ici-bas. 

Louis. C’est bien à vous à parler ainsi, vous qui 
n’étiez que le fils d'un meunier de Verdun ! 

Balle. 1161 c’était un mérite auprès de vous que 
d’être de basse naissance : votre compère le prévôt 
Tristan, votre médecin Coctier, votre barbier Olivier 
Je Diable, étaient vos favoris el vos ministres. Janfredy, 
avanl'moi, avait obtenu la pourpre par votre faveur. 
Ma naissance valait à peu près celle de ces gens-là. 
Louis. Aucun d’eux n’a fait des trahisons aussi noires 


que vous. 

Balle. Je n’en crois rien ; s’ils n’avaient pas été de 
malhonnêtes gens, vous ne les auriez ni bien traités ni 
employés. 

Louis. Pourquoi voulez-vous que je ne les aie pas 
clioisis pour leur mérite ? 

Balle. Parce que le mérite vous était toujours sus¬ 
pect et odieux j parce que la vertu vous faisait peur, et 
que vous n’en saviez faire aucun usage ; parce que vous 
ne vouliez vous servir que d’àmes basses et vénales, 
prêtes à entrer dans vos intrigues, dans vos trompe¬ 
ries , dans vos cruautés. Un homme honnête, qui aurait 
eu horreur de tromper et de faire du mal, ne vous au¬ 
rait été bon à rien , à vous qui ne vouliez que tromper 
et que nuire, pour contenter voire ambition sans bornes. 
Puisqu’il faut parler franchement dans le pays de vé¬ 
rité, j’avoue que j’ai été un malhonnête homme j mais 
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c’était par là que vous m’aviez préféré à d’aulres. Ne 
vous ai-je pas bien servi avec adresse pour jouer les ' 
grands et les peuples? Avez-vous trouvé un fourbe plus 
souple que moi pour tous les personnages ? 

Louis. Il est vrai ; mais en trompant les autres pour 
m’obéir^ il ne falliiit pas me tromper moi-mème. Vous 
étiez d’intelligence avec le pape pour me faire abolir la t 
pragmatique, contre les véritables intérêts de la France. 

Balue. Hé! vous êtes-vous jamais soucié ni de la 
France ai de ses véritables intérêts? Vous n’avez jamais 
regardé que les vôtres j vous vouliez tirer parti du pape» 
et lui sacrifier les canons pour votre inlérél. Je n ai * 
fait que vous servir à votre mode. ‘ 

Louis. Mais vous m’aviez mis dans la tête toutes cei T 
visions,,contre l’inlérèt véritable de ma couronne même, f 
à laquelle était attachée ma véritable grandeur. ■ 

Balue. Point ; je voulais que vous vendissiez chère- • 
ment celle pancarte crasseuse à la cour de Rome. Mais ^ 
allons plus loin. Quand même je vous aurais trompé, * 
qu’auriez-vous à me dire ? ^ 

Louis. Comment! à vous dire? Je vous trouve bien ^ 
plaisant. Si nous étions encore vivants, je vous remet- * 
Irais bien en cage. ‘ 

Balue. Oh! j'y ai assez demeuré. Si vous me fâchez, • 
je ne dirai plus mol. Savez-vous bien que je ne crains 
guère les mauvaises humeurs d’une ombre de roi? Quoi 
donc ? vous croyez être au Plessis-lez-Tours ‘ avec vos 
assassins ? 

Lock. Non ; je sais que je n’y suis pas, et bien vous 
en vaut. Mais enfin, je veux bien vous entendre» pour 
la rareté du fait. Ça, prouvez-mpi, par vives raisons, 
que vous avez dû trahir votre maître. 


K vieille pré portion, cfui aîgtiiOait te 

à tôic, piéÊ de. Hile liaitu beiacoup fnam, qù c«iit qui ne l» c4>URa!^:»e^t pas te 
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Balue. Ce paradoxe vous surprend ; mais je m’en vais 
vous le vérifier à Ja lettre. 

Louis. Voyons ce qu'il veut dire. 

Balue. N’est-il pas vrai qu’un pauvre fils de meunier, 
qui n’a jamais eu d’autre éducation que celle delà cour 
d'un grand roi, a dù suivre les maximes qui y passaient 
pour les plus utiles et pour les meilleures, d’un com¬ 
mun consentement? 

Lotus. Ce que vous dites a quelque vraisemblance. 

Balue. Mais répondez oui ou non, sans vous fileher. ^ 

Louis. Je n’ose nier une chose qui paraît si bien fon¬ 
dée, ni avouer ce qui peut m’embarrasser par ses con¬ 
séquences. 

Balue. Je vois bien qu’il faut que je prenne votre 
silence pour un aveu forcé. La maxime fondamentale de 
tous vos conseils, que vous aviez répandue dans toute 
votre cour, était de faire tout pour vous seul. Vous ne 
comptiez pour rien les princes de votre sang ; ni la 
reine, que vous teniez captive et éloignée5 ni le Dau¬ 
phin , que vous éleviez dans l’ignorance et en prison ; 
ni le royaume, que vous désoliez par votre politique dore 
et cruelle, aux intérêts duquel vous préfériez sans cesse 
la jalousie pour l’autorité tyrannique : vous ne comp¬ 
tiez même pour rien les favoris et les ministres les plus 
affidés dont vous vous serviez pour tromper les autres. 
Vous n’en avez jamais aimé aucun; vous ne vous êtes 
jamais confié à aucun d’eux que pour le besoin : vous 
cherchiez à les tromper à leur tour, comme le reste des 
hommes ; vous étiez prêt à les sacrifier sur le moindre 
ombrage, ou pour la moindre utilité. On n’avail jamais 
un seul moment d’assuré avec vous ; vous vous jouiez de 
la vie des hommes. Vous n’aimiez personne : qui vou¬ 
liez-vous qui vous aimât? Vous vouliez tromper tout le 
monde : qui vouliez-vous qui se livrât à vous de bonne 
foi et de bonne amitié, et sans intérêt? Celte fidélité 
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-désintéressée, où l’aurions-nous apprise? La mériliez- 
\ous? L’espériez-vous ? La pouvait-on pratiquer auprès 
de vous et dans votre cour? Aurail-on pu durer huit 
jours chez vous avec un cœur droit et sincère ? N’élail- 
on pas forcé d’élre un fripon dès qu’on vous approchait? 
N'élail-on pas déclaré scétéral dès qu’on parvenait à 
Totre faveur, puisqu'on n’y parvenait jamais que parla 
scélératesse? Ne deviez-vous pas vous le tenir pour dit? 
Si ou avait voulu conserver quelque honneur et quel¬ 
que conscience, on se serait bien gardé d’ètre jamais 
connu de vous.; on serait allé au bout du monde, plutèl 
que de vivre à voire service. Dès qu'on est fripon, on 
l’est pour tout le monde. Voudriez-vous qu'une •’iiiit* 
que vous avez gangrenée et à qui vous n'avez in.spiré 
que scélératesse pour tout le genre humain, n’ail jamais 
que vertu pure et sans tache, que fidélité désinléressée 
ot héroïque pour vous seul? Étiez-vous assez dupe pour 
Je penser? Ne compliez*vous pas que tous les hommes 
seraient pour vous comme vous pour eux? Quand même 
on aurait été bon et sincère pour tous les hommes, on 
aurait été forcé dedevenir faux etméchanlà votre égard. 
£u vous trahissant, je n’ai donc fait que suivre vos le- 


f 
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çons, que marcher sur vos traces, que vous rendre ce 
que vous nous donniez tous les jours, que faire ce que 
vous aUendiez de moi, que prendre pour principe de 
ma conduite le principe que vous regardiez comme le 
seul qui doit animer tous les hommes. Vous auriez mé¬ 
prisé un homme qui aurait connu d’autre intérêt que le 
sien propre. Je n’ai pas voulu mériter votre mépris , et 
j'ai mieux aimé vous tromper, que d’être un sot selon 
vos principes. 


Lotis. J'avoue que votre raisonnement me presse et 
iii'incomiuode. Mais pourquoi vous entendre avec mon 

frere Je duc de Guienne, cl avec le duc de Bourgogne, 
mon plus cruel ennemi? 
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Bam'e, C’est parce qu’ils étaient vos plus dangereux 
ennemis que je me liai avec eux, pour avoir une res¬ 
source contre vous, si votre jalousie ombrageuse vous 
po! lait a me perdre. Je savais que vous compteriez sur 
mes trahisons, et que vous pourriez les croire sans fon¬ 
dement : j’aimais mieux vous trahir pour me sauver de 
vos mains, que périr dans vos mains sur des soupçons, 
sans vous avoir trahi. Enfin j'étais bien aise, selon vos 
maximes, de me faire valoir dans les deux partis, et de 
tirer de vous, dans l’embarras des affaires, la récom¬ 
pense de mes services, que vous ne m’auriez jamais ac- 
• cordée de bonne grâce dans un temps de paix. Voilà ce 
que doit attendre de ses ministres un prince ingrat, dé¬ 
fiant, trompeur, qui n’aime que soi. 

Louis. Mais voici tout de même ce que doit attendre 
nn traître qui vend son réi : on ne le fait pas mourir 
quand il est cardinal; mais on le tient onze ans en pri¬ 
son , on le dépouille de ses grands trésors. 

Balue. J’avoue mon unique faute ; elle fut de ne vous 
tromper pas avec assez de précaution, et de laisser in¬ 
tercepter mes lettres. Reinettez-raoi dans l’occasion, je 
vous tromperai encore selon vos mérites ; mais je vous 
tromperais plus sublileinenl, de peur d’être découvert. 


57. LOUIS XI £T J>II1L11>PË DE COMMINES. 

Les faiblesses et les criuies des rois ne sauraient être cachés. 

I 

Louis. On dit que vous avez écrit mon histoire. 
CoMMiNES. Il est vrai, sire; et j’ai parlé en ben do¬ 
mestique*. 


' 1. Serviteur alUché à U famille* Ce mot 

ii>Dt rainait pas Tidée de fonttioDs 


basses oa serviles. Kous verroTn^ ci-dessona 
Marie dé Médltîs Tapptiquir h Bkhelieu. 
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Louis. Mais on assure que vous avez raconté taeii 
des choses dont je me passerais volontiers. 

CoMMiNEs. Cela peut être ; mais en gros j’ai hiit de 
vous un portrait hirl avantageux. Voudriez-vous (jne 
j’eusse été un flatteur perpétuel , au lieu d’étre un his¬ 
torien ? 

Louis. Vous deviez parler de moi comme un sujet 
comblé des grâces de son maître. 

CoMMUf ES. C’eût été le moyen de n’étre cru de personne. 
La reconnaissance n’est pas ce qu'on recherche dans un 
historien J au contraire, c'est ce qui le rend suspect. 

Louis. Pourquoi faut-il qu’il y ait des gens qui aient 
la démangeaison d’écrire ? il faut laisser les morts en 
paix, et ne flétrir point leur mémoire. 

CoxHiNEs. La vôtre était étrangement noircie; j'ai 
tâché d'adoucir les impressions déjà faites ; j'ai relevé 
toutes vos bonnes qualités ; je vous ai déchargé de toutes 
les choses odieuses qu’on vous imputait sans preuves 
décisives. Que pouvais-je faire de mieux ? 

Louis. Ou vous taire, ou me défendre en tout. Ou dît 
que vous avez représenté toutes mes grimaces, toutes 
mes contorsions lorsque je parlais tout seul, toutes mes 
intrigues avec de petites gens. On dit que vous avez parlé 
du crédit de mon prévôt, de mon médecin, de mon 
barbier et de mon tailleur; vous avez étalé mes vieux ha¬ 
bits. On dit que vous n’avez pas oublié mes petites dé¬ 
votions, surtout à la fin de mes jours; mon empresse¬ 
ment à ramasser des reliques; à me fairç frotter, depuis 
la tôle jusqu'aux pieds, de l'huile de la sainte ampoule, 
et à faire des pèlerinages où je prétendais toujours a\ oir 

été guéri. Vous avez fait mention de ma barrette char- 

* 

gée de petits saints, et ma petite Notre-Dame de plumh, 
que je baisais dès que je voulais faire un mauvais coup ; 
enfin de la croix de Sainl-Lô, par laquelle je u’osais 
jurer sans vouloir garder mon serment , parce que j'au- 
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rais cru mourir clans Tannée si j’y avais maonté. Tout 
cela est fort ridicule. 

■ 4 

OoMMi^CËS. Tout cela n esl”îl pas vrai? pouvais~ic le 
taire ? •' 


Louis. V^ous pouviez n'en rien dire. 

CoMiHiNEs. \ous pouviez n’en rien faire. 

Louis, Mais cela était fait, et il ne fallait pas le dire. 

CoMMiNES. Mais cela était fait, et je ne pouvais le 
cacher à la postérité. 

Louis. Quoi! ne peut-on pas cachercej-taines choses? 

CoMMtNEs. Hé! croyez-vous qu’un roi puisse être ca¬ 
ché après sa mort comme vous cachiez certaines intri¬ 
gues pendant votre vie? Je n’aurais rien sauvé pour 
vous par mon silence, et je me serais déshonoré. Con¬ 
tentez-vous * que je pouvais dire bien pis et être cru : 
Djais je ne Tai pas voulu faire. 

Louis. Quoi! l’hisloire né doit-elle pas respecter les 
rois? 

CoHHiNEs. Les rois ne doivent-ils pas respecter This- 
loire et la postérité, à la censure de laquelle ils ne peu¬ 
vent échapper? Ceux qui veulent qu’on ne parle pas mal 
d’eux n’onl qu’une seule ressource, qui est de bien faire. 


58. LOUIS XI ET CIIABLES, DUC DE DOURGÜG!S£. 

Les méchants, â force de tromper et rie se défier des autres, sont 

trompés cux-inémes. 

Louis. Je suis fâché, mon cousin, des malheurs qui 
vous sont arrivés. 

Charles. C’est vous qui en êtes causer vous m’avez 
trompé. 

Louis, C’est votre orgueil et votre empoiiemcnl qui 


t* Dt ût que; $e contmt€r veut aprèa lui la préposition 
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VOUS trompaient. Avez-vous oublié que je vous avertis 
<ju'un homme m’avait offert de vous faire périr? 

Charles. Je ne pus le croire j je m’imaginai que si la 
chose eût été vraie, vous n’auriez pas eu assez de pro- • 
bilé pour m’en avertir, et que vous l’aviez inventée pour 
me faire peur,' en me rendant suspects tous ceux diuii i 
je me servais : celte fourberie était assez de votre carac¬ 
tère , et je n’avais pas grand tort de vous raltribuer. tjui j 
n’eùt pas été trompé comme moi dans*une occasion où 

vous étiez bon et sincère ? 

# 

Louis. Je conviens* qu’il n’était pas à propos do j 
fier souvent à ma sincérité ; mafs encore valait-il mieux ; 
se fier à moi qu’au traître Campobache, qui vous veudît 
si cruellement. 

Charles. Vqulez-vous que je parle ici franchemcnl, 
puisqu’il ne s’agit plus de politique chez Plulon? Nous 
étions tous deux dans d’étranges maximes; nous ne cou- i 
naissons, ni vous ni moi, aucune vertu. En ccl état, à 
force (le se défier, on persécute souvent les gens de bien ; 
puis on se livre, par une espèce de nécessité, au pr»- 
mier venu; et ce premier venu est d’ordinaire un selle¬ 
rai qui s'insinue par la flatterie. Mais, dans le foml, 
mon naturel était meilleur que le vôtre; j’étais proiupt 
et d’une humeur un peu farouche; mais je n’clais ni 
trompeur ni cruel comme vous. Avez-vous oublié qu’à 
la conférence de Conflans vous m’avouâtes que J’eliiis 
un vrai gentilhomme, et que je vous avais bien tenu la 
parole que j’avais donnée à i’archevêque de Narbonne? 

Louis. Boni c’étaient des paroles flatteuses que je vims 
dis alors pour .vous amuser et pour vous détacher des 
autres chefs de la ligue du bien public. Je savais bien 
qu’en vous louant je vous prendrais pour dupe. 
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69. LOUIS XI ET LOUIS XII. 


La gériÊrostlé et la bonoo foi sont de plus sûres maximes en politique 

que lu cruauté et la finesse. 


Louis XÏ. \ oila, si je ne me Ironipc, un de mes suc¬ 
cesseurs. Quoique les ombres n’aient plus ici-bas au¬ 
cune majesté^ il me semble que celle-ci pourrait bien 
êlie quelque roi de trance, car je vois que ces autres 

ombres larespeclenl et lui parlent français. Qui es-tu? 
I)is-Ie moi, je te prie. 

Louis Xlï. .le suis le duc d’Orléans, devenu roi sous 
le nom de Louis XH. 

Louis XL Gomment as-tu gouverné mon royaume? 
- Louis XII. Tout autrement que loi. Tu le faisais 
craindre, je me suis fait aimer. Tu as commencé par 
charger les peuples j je les ai soulagés , et j’ai préféré 
leur repos à la gloire de vaincre mes ennemis. 

Louis XL Tu savais donc bien mal l’art de régner. 
C est moi qui ai mis mes successeurs dans une auloi ilc 
sans bornes J c'est moi qui ai dissipé les ligues des 
princes et des seigneurs j c’est moi qui ai levé des 
sommes immenses. J’ai découvert les secrets des autres; 
j ai su cacher les miens. La finesse, la hauteur et la sé¬ 
vérité sont les vraies maximes du gouvernement. J'ai 
grande peur que tu auras tout gAlé ‘, et que ta iiiullcsse 
aura détruit tout mon ouvrage. 

Louis XII. J’ai montré, par les succès de mes 
maximes, que les tiennes étaient fausses cl pernicieuses. 
Je me suis fait aimer; j'ai vécu en paix sans manquer 
de parole, sans répandre de sang, sans ruiner mon 
peuple. Ta mémoire est odieuse ; la mienne est respec¬ 
tée. Pendant ma vie on m’a été fidèle; après ma mort 


I* îu n'aieê tout ÿdie, et que ta n*aü dcfrulf, Vojea p. 89 , UV. 
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on me pleure, et on craint de ne trouver jamais un 
aussi bon roi. Quand on se trouve si bien de îa généro- ^ 
si lé et de la bonne foi, on doit bien mépriser la cruauté 
et la finesse. 

Louis XI. Yoilà une belle philosophie, que lu auras 
sans doute apprise dans celte longue prison où l'on m’a 
dit que tu as langui avant que de monter sur le trône. 

Louis XIL Celle prison a été moins honteuse que la 
tienne de PéronneL Voilà à quoi sert la finesse et la 
tromperie : on se fait prendre par son ennemi. La bonne 
foi n’exposerait pas à de si grands périls. 

Louis XI. Mais j’ai su, par adresse, me tirer des mains 
du duc de Bourgogne. 

Louis XII. Oui, à force d’argent *, dont tu corrompis 
ses domestiques, et en le suivant honleuscmenl à la 
ruine de tes alliés les Liégeois, qu’il le fallut aller voir 
périr. 

Louis XI. As-tu étendu le royaume comme je l’ai : 
fait? J’ai réuni à la couronne le duché de Bourgogne, le 
comté de Provence, et la Guienne même. 

Louis XÎI. Je t’entends : tu savais l’art de le défaire * 

d’un frère pour avoir son partage ; lu as profité du mal- * 

heur du duc de Bourgone, qui churul à sa pei le ; tu 

gagnas le conseiller du comte de Provence pour attraper *: 

sa succession. Pour moi, je me suis contenté d’avoir la i 

Brelagneparunealliance légitime avec rhéritière de celle f 

maison, que j’aimais, et que j’épousai après la mort de ' 

ton fils. D’ailleurs, J’ai moins songé à avoir de nouveaux 

sujets, qu’à rendre fidèles et heureux ceux que j’avais 

déjà. J’ai éprouvé même, par les guerres de Naples et de 

Milan, combien les conquêtes éloignées nuîseni à un État.. 

■ 

9 

l^Toumnre à rejolef. Dites tua d Oui, grâeê à Vnrgrnt fiont corrotitffsi/' ' 

Pérenne* Tien , est pour de /ov et lu ou bleu ; A forcf d'argent ^ £u cotTOfîifiî 

finson de loi de Pêrowne formo éfideniment trf Voyez h frfcHïim de Torl-» 

une mauvaise coastrurtiatiiî Poiifolt partie ir, eh, lO, /f'wirqrifî de 

9. vtrgenf n'ajant pai» d^artide, ne peut Duclo& et Fronaatil sur te rhapilre, et 
^tre dêicrinmé pat dont, eiCt U faudijüt : ÜLMAUâAi;ip Aneifdcp., mot 
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Louis XI. Je vois bien que tu manquais d’ambilion et 
de génie. 

Louis XII. Je manquais de ce génie faux et trom¬ 
peur qui favait lanl décrié, et de cette ambition qui 

met l’honneur à compter pour rien la sincérité et la 
justice. 

Louis IX. Tu parles trop. 

Louis XII. C’est toi qui as souvent trop parlé. As-tu 
. oublié le marchand de Bordeaux, établi en Angleterre», 

' et le roi Edouard, que lu convias a venir à Paris ? Adieu. 


60, LOUIS \ï ET L*EMPEREUn MAXDtlLIETV 

Malheurs oîi tombe un |irince ombrageux et soupçonneux. 


Maximilien. Serons-nous encore après noire mort 

n aussi jaloux l’un de l’autre qu’après la bataille de Gui- 
0 negate ? 

Louis. Non ; il n’esl plus question de rien : il n'y a 
ti plus ici ni conquête ni mariage qui puisse nous inquié- 
) ter. Il est vrai que j’ai craint le progrès de votre maison; 
V vous aviez déjà l’Empire ; c’était bien assez pour des 
comtes de Hapsbourg en Suisse Je n’ai pu vous voir 
joindre à vos Étals d’Allemagne la comté de Bourgogne, 

I avec tous les Pays-Bas réunis sur la tête de ma cousine 


1 . Duclofff dtins son Hisiom deLoui» Xl^ 
ripporle de la manière suivante le fait 
ioqucl Fénelon fait Ici allusion : * Louis XI 
ne pouvait cacher la joie ({U'II avait de fiü 
voir délivré des Anglais, il plaisaiitait un 
jour sur 11 facHîté aveclaqueUe il les ren¬ 
voyait; en touruiDt la tête ^ il aperçut un 
mareband gascon élahtt en Angleterre tpii 
J^iivait Pavûir entendu t il alla à lui et loi 
dèDianda ce qw'i! voulait : le marchand le 
pria de lui accorder un pas^^e-port pour 
conduire en Angleterre une certaine quan- 
Ifté de vin dont ü faisait commerce. Le roi 


lui accorda sa demande; maia, pour rem’- 
pêchcr de retournerpen Angleterre, il lui 
donuti un emploi en France, et mille livres 
pour faire venir sa femme î . dit Com¬ 
bines, Sf condamna le roi eti ceffe amende, 
connaiMonÿ arai^ Irop parl?^. 

S* Empereur d'AJLeinagne, archiduc d'Au- 
triche et roi dos Bomains, né cti J ian de 
Frédéric III cl cl Elfomire do PortiigaL 
’ 3 * Rodolphe empereur d" A Itema^rne, 
fendaleïir de la maisoii d'Autriche, était 
né en lîia, du comte de Uïipshourg, 
Alhcrt le Sage. 
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que VOUS avez épousée, sans craindre cel excès de puis¬ 
sance. Cela n'esl-il pas naturel ? 

Maximilien, Sans doute; mais si vous craigniez tant 
celte puissance, pourquoi ne l"avez-vous pas prévenue ? 
Il ne tenait qu’à vous de marier avec votre Dauphin la 
princesse que j’ai épousée : elle le souhaitait ardeni- 
menl ; ses sujets le souhaitaient comme elle : il vous était 
capital d’unir à votre monarchie une puissance qui avait 
pensé lui être fatale; vous ne deviez point perdre roera- 
sion d’agrandir vos États du côté où la frontière était trop 
voisine de Paris, centre de votre royaume. Vous coupiei 
la racine de toutes les guerres, et vous ne laissiez djuis 
l’Europe aucune puissance qui pût faire le contre-poids 
de la vôtre. 

Louis, Il est vrai, et j’ai vu tout cela aussi clairement 
que vous pouvez le voir. 

Maximilien. Hé ! qu’esl-ce donc qui vous a arrêté? 
Étiez-vous ensorcelé ? Y avait-il quelque enehanlement 
qui empêchât, malgré toute votre politique raffinée. de 
faire ce que le génie le plus borné aurait fait? Je \ous 
remercie de celle faute ; car elle a fait toute la grand; ur 
de noire maison. 

Louis. L’extrême disprojiorlion d’âge m’empèeha de 
marier mon fils avec ma cousine : elle avait neuf on dix 
^ans plus que lui; mon fils élail malsain, bossu, el si 
petit, que c’eût été le perdre. 

Maximilien. II n’y avait qu’à les marier, pour mettre 
les choses en sûreté; vous les eussiez tenus séparés jus¬ 
qu’à ce que le Dauphin fût devenu plus grand et plus ro¬ 
buste : cependant, vous auriez été en possession de tou». 
Avouez-le de bonne foi : vous ne me dites pas vos wri- 
tables raisons, el vous usez encore de dissimulation après 
votre mort. 

Louis. Oh bien î puisque vous me pressez tant, et que 
nous sommes ici hors de toute intrigue, je vais vous dé* 
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couvrir tout mon mystère. Je craignais fort un étranger 
qui épouserait celte grande bérilière,el qui ferait sortir 
tant de beaux Étals de la maison de France; mais, à 
parler franchement, je craignais encore davantage un 
prince de mon sang, sur l’expérience ‘ des derniers ducs 
de Bourgogne. De là vient que je ne voulus écouler au¬ 
cune proposition sur aucun des princes de la maison 
royale. Pour mon fils, je le craignais plus qu’aucun au¬ 
tre prince ; je n’iivais pas oublié toules les peines dans 
lesquelles j’avais fait mourir mon père, quoique je 
n’eusse aucun pays dont je fusse le maître. Je disais en 
moi-nième : Mon fils pourrait me faire bien pis, s’il élait 
souverain des deux Bourgognes et des dix^sepl provinces 
des Pays-Bas : il serait bien plus redoutable pour moi 
dans ma vieillesse que le duc Charles de Bourgogne, 
qui avait pensé me détrôner; tous mes sujets, qui me 
liaïssaienl, se seraient attachés à lui. Il était doux, com¬ 
mode , propre à se faire aimer, facile pour écouter toules 
sortes de conseils : s’il eût été si puissant, c'était fait de 
moi. 

Maximilien. Je vois bien maintenant ce qui vous a 
arrêté sur ce mariage ; vous avez préféré votre sûreté à 
l’accroissement de votre monarchie. Mais pourquoi re¬ 
fusâtes-vous encore Jeanne, héritière de Castille et fille 
du roi Henri IV? Son droit était incontestable, et sa 
tante Isabelle, qui avait épousé le prince Ferdinand d’A¬ 
ragon, ne pouvait lui disputer la couronne. Henri, en 
mourant, avait déclaré qu’elle était sa fille, et qu’il n’a- 
vail jamais abandonné la reine, sa femme, à Bertrand 
de la Cueva. Les lois décidaient clairement pour Jeanne ; 
le roi de Portugal, son oncle, la soutenait; la plupart 
des Castillans étaient pour le bon parti : on vous olfrait 
cette princesse pour votre Dauphin ; si vous l’eussiez ac- 


I. D>prcâ rcipêncDce que J’aTâU raiLe des ducs de Bourgogne^ 
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copiée, Ferdinand et Isabelle n’auraient osé prélendre* 
la succession ; la Castille était acquise à la France j c'é- 
tait une occupation éloignée pour votre Dauphin ; il eût 
régné loin de vous, et sans impatience de vous succé¬ 
der. La Castille ne devait pas vous donner les mêmes 
inquiétudes que la Flandre et la Bourgogne, qui sont 
des pairies de votre couronne, et aux portes de P,iris. 
Que ne faisiez-vous ce mariage? Pour ne l’avoir pas 
fait, vous avez achevé de mettre au comble la grandeur 
de ma maison ; car mon fils a épousé la fille unique dê 
Ferdinand et d'Isabelle ; par là, il a uni l’Espagne avec 
tous DOS États d’Allemagne, et avec tous ceux de It 
maison de Bourgogne : ce qui met notre puissance fort 
au-dessus de celle de votre maison. 

. Loüis. Je n’avais pas prévu le mariage de voire fils, 
qui est encore plus redoutable que le vôtre pour la li¬ 
berté de TEuropc. Mais je vous ai dit ce qui m’a déter¬ 
miné pour tous ces mariages r ce n’est point le ressen¬ 
timent que j'avais contre la mémoire du duc de Bourgo¬ 
gne qui m’a éloigné d’accepter sa ûlle j ce n’est point le 
désir de réunir par un mariage la Bretagne à la France 
qui m’a fait penser à Anne de Bretagne : je n’aî paa 
même songé à marier mon ûls pendant ma vie; je n'ai 
pensé qu’à me défier de lui, qu’à l’élever dans l’igno¬ 
rance et dans la timidité, qu’à le tenir enfermé à Am- 
boise le plus longtemps que je pourrais. La couronne de 
Castille, qu’il aurait eue sans peine, lui aurait donné trop 
d’autorité en France, où j’étais universellement haï. Vous 
ne savez pas ce que c’est qu’un père vieux, soupçon¬ 
neux, jaloux de son autorité, qui a donné à son fils un 
mauvais exemple conlreson père : son ombre lui fait peur. 

Maxim Je vous entends. Vous étiez bien mal¬ 
heureux dans vos alarmes. Quand on a abandonné le 

î. ûêm le ^ena de «ruoir dét de pfetul aulourd'lnd la prvpnai- 

prétentions aur, roule# i'nIlHtwr é Itfrt tioa d. 
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chemin de la probité, on ne marche pins qu’entre des 
précipices dans sa propre famille : on est misérable, et 
on le mérite. 


61, LE CONTVÉTABLE DE ET BATARD. ■ 


li n'cst jamais permis de prendre les armes contre sa patrie. 

Boerbon. N’esl-ce point le pauvre Bayard que je vois 
au pied de cet arbre, étendu sur Pherbe et percé d’un 
grand coup? Oui, c’est lui-même. Hélas! je le plains. 
En voilà deux qui périssent aujourd’hui par nos armes : 
Vandenesse et lui. Ces deux Français étaient deux or¬ 
nements de leur nation par leur courage. Je sens que 
mon cœur est encore louché pour sa patrie. Mais avan¬ 
çons pour lui parler. Ah! mon pauvre Bayard, c’est 
avec douleur que je te vois en cet état, 

Bayard. C’est avec douleur que je vous vois aussi. 

Bourbon. Je comprends bien que tu es fâché de te 
î voir dans mes mains par le sort de la guerre. Mais je ne 
j veux point le traiter en prisonnier : je veux te garder 
j comme un bon ami, et prendre soin de ta guérison 
I Comme si tu étais mon pauvre frère. Ainsi tu né dois 
pas être fâché de me voir. 

Bayard. Hé ! croyez-vous que je ne sois pas fâché 
d’avoir obligation au plus grand ennemi de la France? 
Ce n’est point de ma captivité ni de ma blessure dont 
je suis en peine ^ Je meurs : dans un moment la mort 
va me délivrer de vos mains. 


î* tii«7 : qui ftt pdne* Ce pléo- 

qui coîïsîstïj à redonbkT l'eifprc'^sToii 
Pïipport exprime par une préposilion , se 
plus rrèqueinnient qu’on ne eroit 
difif If'B atUeiirs. Ain^i, UntiÆAVjSüt. ix , 
J : MoLTÊBie, If «jnfftropé» acteTi, sc. S, 
68' Housse AU , tea A'itux çhimériquef^, 
•de ï, SC, 1, T. iiaj le meme, Orfe à ta 
e-ir/njir. y, et aa. isicole a dit de même i 
• ùt' qaelque bonnêtetè dont les comédies 


lÂcti^nt. â\^ ÏA couvrir»[de la Comédh, cb, 3)* 
Buffon t * C'est de ce dùnt it faut noirs 
servir * [Hist. !MaL^ t i V, p. 131, édiL in-ïa 
de nrtîi). Helvétius : * CVst àt la vraie 

f trobîté dont il s'agit dans ce chapiire » (de 
dise* lit ch* tl ), Malgré toutes 
ces autorités , ces pléonasmcî» sont de vén- 
tables solécismes, qti'on doit évilor avec 
soin, Voyi?z. ivîicyclop,, mois* 

PffotiuetBr , Pt ntsaoïoÿtr. 
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Bourbon. Non, mon cher Bayard; j’espère que nos 
soins réussiront pour te guérir. 

Bayard. Ce n’est point là ce que je cherche, et je suis 
content de mourir. 

, Bourbon. Qu’os-tu donc? Est-ce que lu ne saurais te 
consoler d'avoir été vaincu et fait prisonnier dans la 
retraite de Bonnivet? Ce n’est pas la faute, c'est la ' 
sienne ; les armes sont journalières. Ta gloire est tHsc7. 
bien établie par tant de belles actions. Les Impériaux 
ne pourront jamais oublier celte vigoureuse défense de 
Mézières contre eux. 

Bayard. Pour moi, je ne puis jamais oublier que vous * 
êtes ce grand connétable, ce prince du plus noble sang ‘ 
qu'j) y ait dans le monde, et qui travaille à déchirer de * 
ses propres mains sa patrie et le royaume de ses an¬ 
cêtres. 

* Bourbon. Quoi! Bayard, te loue, et lu me con¬ 
damnes I je te plains, et lu m'insultes! 

Bayard. Si vous me plaignez, je vous plains aussi ; et 
je vous trouve bien plus à plaindre que moi. Je sors de ' 
la vie sans tache ; j’ai sacrifié la mienne à mon devoir; , 
je meurs pour mon pays, pour mon roi, estimé des en- * 
nemis delà France, et regretté de tous les bons Fran- ^ 

çais. Mon étal est digne d’envie. 

_ . 

Bourbon. El moi je suis victorieux d’un ennemi qui * 
m’û outragé; je me venge de lui ; je le chasse du Mila- ' 
nez; je fais sentir à toute la France combien elle est 1 
malheureuse de m’avoir perdu en me poussant à bout : I 
appelles-tu cela être à plaindre? 

Bayard. Oui ; on est toujours à plaindre quand on I 
agit conlre son devoir : il vaut mieux périr eu combal- 
lanl pour la patrie, que la vaincre et triompher d’elle. 

• Air! quelle horrible gloire que celle de détruire sou pro¬ 
pre pays î 

Bourbon. Mais ma patrie a été ingrate après tant de 
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services que je lui avais rendus. Madame ‘ m’a fait Irai' 
1 er indignement, par un dépit d’amour. Le roi, par fai¬ 
blesse pour elle, m’a fait une injustice énorme en me 
dépouillant de mon bien. Ou a détaché de moi jusqu’à 
mes domestiques, Marlignon et d’Argouges. J’ai été 
contraint, pour sauver ma vie, de m’enfuir presque seul. 
Que voulais-tu que je fisse? 

Bayard, Que vous souffrissiez toutes sortes de maux, 
plutôt que de manquer à la France et à la grandeur de 
votre maison. Si la persécution était trop violente, vous 
pouviez vous retirerj mais il valait mieux être pauvre, 
obscur, inutile à tout, que de prendre les armes contre 
nous. Votre gloire eût été au comble dans la pauvreté et 
dans le plus misérable exil. 

Bourbon. Mais ne vois-Ui pas que la vengeance s’est 
jointe à rambitlon pour me jeter dans cette extrémité? 
J’ai youlu que le roi se repentît de m’avoir traité si mal. 

Bayard. Il fallait l’en faire repentir par une patience 
à toute épreuve, qui n’csl pas moins la vertu d’un hé¬ 
ros que le courage. 

Bourbon. Mais le roi, étant si injuste et si aveuglé 
par sa mère, mérilait-il que j’eusse de si grands égards 
pour lui? 

Bayard. Si le roi ne le méritait pas, la France entière 
le méritait. La dignité même de la couronne, dont vous 
êtes un des héritiers, lé méritait. Vous vous deviez à 
vous-même d’épargner la France, dont vous pouvez être 
un jour roi. 

Bourbon. Eh bien î j’ai tort, je l'avoue ; mais ne sais- 
tn pas combien les meilleurs cæurs ont de peine à résis¬ 
ter à leur ressentiment? 

Bayard. Je le sais bien ; mais le vrai courage con¬ 
siste à y résister. Si vous connaissez votre faute, hâtez- 

1. Louue 4c Scroie, duchés» d'AngouLfmc, mûre de Frmçofs 
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VOUS de la réparer. Pour moi, je meurs j el je vous Irouve * 
plus à plaindre dans vos prospérités, que moi dans mes 
souffrances. Quand l’empereur ne vous tromperait pas, 
.quandiméme il vous donnerait sa sœur en mariage et 
qu'il* partagerait la France avec vous, il n’etîuoerait ^ 
point la tache qui déshonore votre vie. Le connclahle de 
Bourbon rebelle! Ah! quelle honte! Écoulez Bayard f 
mourant comme il a vécu, et ne cessant de dire la vérité. 


62. LOi:i8 XII ET FBAWÇOIS 


11 vaut mieux ^tre père de la patrie en gouvernant paisiblement saq 

royaume, que de l’agrandir par des conquêtes. 


► 


Louis* Mon cher cousin, dites-moi des nouvelles de 
la France. J'ai toujours aimé mes sujets comme mes en¬ 
fants; j’avoue que j’en suis en peine. Vous étiez Lieu 
jeune en toute manière quand je vous laissai ia cou¬ 
ronne. Gomment avez-vous gouverné mou pauvre 
royaume?. 

François. J’ai eu quelques malheurs; mais si vous 
voulez que je vous parle franchement, mon règne a 
donné à la France bien plus d’éclat que le vôtre. 

Louis. Hé, mon Dieu ! c’est cet éclat que j’ai toujours 
craint. Je vous ai connu dès votre enf^ance d’un naturel 
à ruiner les ûnances, à hasarder tout pour la guerre, à 
ne rien soutenir avec patience, à renverser le bon or¬ 
dre au dedans de lIÉtat, el à toutgôter pour faire parler 
de. vous. 

_ • 

François. C’est ainsi que les vieilles gens sont tou*- 
jours préoccupés .contre ceux qui doivent être leurs suc¬ 
cesseurs. Mais voici le fait. J’ai soutenu une horrible 
guerre contre Chaiies-Quinl,; empereur el roi d’Es- 
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pagne. J’ai gagné en Italie les fameuses batailles de 
Marignan contre les Suisses, et de Cérisoles contre les 
impériaux. J’ai vu le roi d’Angleterre ligué avec l’em¬ 
pereur contre la France, et j’ai rendu leurs elîorts inu¬ 
tiles. J’ai cultivé les sciences : j’ai mérité d'étre iininor- 
lalisé par les gens de lettres j j’ai fait revivre le siècle 
d’Auguste aû milieu de ma cour. J’y ai mis la magnifi¬ 
cence , la politesse, l'érudition et la galanterie : avant 
moi tout était grossier, pauvre, ignorant, gaulois. Enfin 
je me suis fait nommer le Père des lettres. 

Louis. Cela est beau, et je ne veux point en diminuer 
la gloire; mais j'aimerais encore mieux que vous eus¬ 
siez été le père du peuple que le père des lettres. Avez- 
vous laissé les Français dans la paix et dans l’abon- 
danee ? 

François. Non; mais mon fils, qui est jeune, sou¬ 
tiendra la guerre ,.et ce sera à lui à soulager enfin les 
peuples épuisés. Vous les ménagiez plus que moi; mais 
i âossi vous faisiez faiblement la guerre. 

f i Louis. Vous l’avez donc faite sans doute avec de 
î grands succès. Quelles sont vos conquêtes? Avez-vous 
pris le royaume de Naples? 

François. Non, j’ai eu d’autres expédilions à faire* 

Louis. Du moins vous avez conservé le IlJilanez? 

François. Il m’est arrivé bien des accidents im- 
J prévus. . 

I Louis. Quoi donc? Charles-Quint vous l’a enlevé? 

Avez-vous perdu quelque bataille? Parlez... : vous n’osez 
' tout dire. 

t François. J’y fus pris dans une bataille à Pavie. 

Louis. Gomment! pris? Hélas! en quel abîme s’est-ii 
jeté par de mauvais conseils!... C'est donc ainsi que 
vous m’avez surpassé a la guerre ! Vous avez plongé la 
France dans les malheurs qu’elle soulTrit sous le roi 
Jean. O pauvre France, que je te plains î Je l’avais bien 
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prévu. Eh bien! je vous cnlends, il a fallu rendre des 
provinces entières et payer des sommes immenses. Voilà 
à quoi aboutit ce faste, celle hauteur, celle témérité, 
vîeUe ambition. Et la justice.... comment va-l-elle ? 

François. Elle m’a donné de grandes ressources. J’ai 

vendu les charges de magistrature. 

Louis, El les juges qui les ont achetées vendront à 
leur tour Injustice î Mais tant de sommes levées sur le 
peuple ont-elles été bien employées pour lever et faire 
subsister les armées avec économie ? 

François. Il en a fallu une partie pour la mag 

cence de ma cour. 

Louis. Je parie que vos maîtresses y ont eu une plus 
grande part que les meilleurs officiers d’armée : si bien 
donc que le peuple est ruiné, la guerre encore allumée, 
la justice vénale, la cour livrée à toutes les folies des 
femmes galantes, tout l’Étal en souffrance. Voilà ce rè¬ 
gne si brillant qui a effacé le mien. Un peu de modéra¬ 
tion vous aurait fait bien plus d’honneur. 

François. Mais j’ai fait plusieurs grandes choM’s qui 
m'ont fait louer comme un héros. On m’appelle le grand 



|. 


roi François. ■ 

Louis. C'est-à-dire que vous avez été flatté pour \'drc ( 
argent, et que vous vouliez être héros aux dépens dcl K- ! 
tal^donlla seule prospérité devait faire toule votre gloire. * 
François. Non, les louanges qu’on m’a données | 
étaient sincères. 


Louis. Hé î y a-t-il quelque roi si faible et si cor- [ 
rompu à qui on n’ail pas donné autant de louanges i|ue f 
vous en avez reçu? Donnez-moi le plus indigne de bnis i 
les princes, on lui donnera tous les éloges qu’on \*'us i 
adonnés. Après cela, achetez des louanges par tant de = 
sang et par tant de sommes qui ruinent un royaume î 
François. Du moins j’ai eu la gloire de me soutenir i 
avec constance dans mes malheurs. 
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Lotis. Vous auriez uiieux fait de ne vous mellre ja¬ 
mais dans le besoin de faire éclater cette constance : le 
peuple n’avait que faire de cel héroïsme. Le héros ne 
s’est-il point ennuyé en prison? 

François. Oui, sans doute : et j’achetai la liberté bien 
chcrcnenl*. 


63. FRAIVÇOIS ET LE CONNÉTABLE DE BOURDON. 

Toutes les passions doivent céder k l’amour de la pairie. 

François I". Bonjour, mon cousin. lié bien, som¬ 
mes-nous raccommodés à présent? 

Bourbon. Oui j je n’ai point porté mon inimitié jus- 
ques ici, 

François I". J’avoue que j’ai eu tort en faisant ga¬ 
gner à ma mère un méchant procès contre vous, et que 
vous êtes sorti de France par ma faute *. 

Bourbon. Cette sincérité me fait oublier davantage 
tous nos anciens démêlés j et je voudrais être encore en 
\ ie pour pouvoir vous demander le pardon que je n’avais 
pas pourtant mérité. 

François !". Je vous l’aurais facilement accordé, et 
j'allais lâcher de vous regagner par toutes sortes de 
moyens; mais votre mort me prévint^ 

Bourbon. Pour moi, j’avoue de bonne foi que je n’a¬ 
vais pas les mêmes senliniCnls; et que j’aurais,voulu 
devenir prince souverain en Italie. Je me mis pour cela 
au service de Charles-Quinl. 


l. Ce dfaïogiie est remar^jiiablü par h 
jtuteaâ« àts qui y sont 

9, Lci cumnétable de Boitrbf^n avait 
au îiiépris de totitci» les lob , dt'poulllé par 
la d’ADgaulème, mère de Fran¬ 

çois animée de reii»eDlime[il$ peraon- 


neb pontre hii, noD-senlement de toutes 
ses mfkh encore de tous tes biens 

(|u*jl tenait de sa femme SuMime de 
Éeaujeu. 

3. U fut (uè au siépre de Rome, le 6 mat, 
1 S 37 * 
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François I". Quoi! ne regreltioz-vous point voire 
patrie ? et n’aviez-voiis point envie de îa revoir ? 

Bourbon. L’ambition était chez moi la passion domi¬ 
nante , et je voulais m’enrichir ; de plus, j’apprehendais 
-que vous ne tinssiez encore pour votre mère, qui avait 

été la cause de ma disgrâce. 

François I". Mais il valait mieux aller dans vos 
lerres et demeurer premier prince du sang, éloigné de 
la‘cour, que de commander les armées de renoeini ca¬ 
pital du chef de votre farnille. 

Bourbon. Je reconnais à présent ma faute, cl j'en 
suis louché sincèrement. 


François 1 ". Mais qu’est-ce qui vous fit entrepren¬ 
dre le pillage de Home ? 

Bourbon. Il vous faut découvrir ici tout le mystère. 
Lorsque je fus entré au service de Charles-Quinl, Fran¬ 
çois Sforce était duc de Milan ÿ rempercur voulait s em¬ 
parer de ce duché.' Le duc n’élail pas assez foi l pour lui 
résister : il n’y avait que son chancelier, nommé Moron , 
homme expérimenté, homme qui découvrait tout, et 
empêchait le duc de tomber dans les panneaux qu'un lui 
tendait. L’empereur, croyant qu’on ne pourrait exécu¬ 
ter son entreprise tant que cet homme serait auprès du 
duc, le fît prendre, et lui fit faire son procès sur de 
fausses accusations, par lequel * il fut condamné à mort. 
Comme on le menait au supplice, il me fit promeUre une 
grande somme d’argent, et me fit dire qu’il me décon- 
vrirail des choses importants si je lui sauvais la vie. Je 
fus ébloui par ses promesses, et fis retarder rexéculion. 
Je le fis venir pour me découvrir ces choses d’im|Mir- 
lance : il me dit que je devais débaucher l’armée de l’em¬ 
pereur, et ensuite aller pilter Florence ou Home : ce qui 
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me serait aisé, parce qu’elle était toute composée de 
luthériens. Mon ambition me fil trouver ces conseils 
excellents : je gagnai l’armée, et marchai à Rome, où 
je fus tué au commencement de l’attaque. Vous savez 


le reste. 

François I*'. Vous étiez donc en même temps or¬ 
gueilleux et avare : voilà de belles passions ! 

Bocrbon. Vous étiez livré à vos passions aussi bien 
que moi j car vous aviez . » maîtresses ; vous désiriez 
être empereur, et Ton prétend que vous ne haïssiez pas 
rargcnt. En celte occasion, c’csl la pelle qui se moque 
du fourgon. 

François I"; Nous nous disons l'un à l’aulre nos vé- 
rilés sans rien craindre ^ mais nous ne nous eu fichons 
point. 

Bourbon. Pendant que nous vivions, nous ne les aU' 
rions pas supportées si facilement ; mais la mort ôte une 


grande partie des défauts. 

François I". Mais avouez à présent que vous étiez 
beaucoup mieux connétable cl premier prince du sang 
que général des armées de Charles-Quint ? 

Bourbon. Il est vrai que j’y ai eu de grands dégoûts ; 
mais pourquoi n’avez-vous pas voulu que je vous aie * 
fait la révérence, après que vous fûtes pris à Pavie ? 

François I". Je voulus.soutenir la grandeur royale, 
même dans ma disgrâce j et j’aurais pliUêt souffert la 
mort que la vue d’un sujet rebelle ^ mais ici-bas, il n’y 
a plus ni sujets ni princes, ni sujets rebelles ni soumis, 
ni jeuoeVni vieux, ni sains ni malades. 


l. pue jfe tîcitt# (1^, Fénelon emploie 
■mutent certAÎniî temps où d’aiitreft lempis 
* 'Aodrftîpot nkietix, ^ovis Pa vûtia déjàWti pour 
piUAieurBtemps cofnporsés (p, tJ-Oh Ici 
y** partit iirsnhjtiikctïf lisltont à fait déplacé, 
f puuqu'ij âemlde iBrditjiier quelque chose 
»» d*«aiér]eur au unuJoir eipriiué dans ta 


phrase précédente, tandis que U révérence 
dont Ü l’agit y était suho^onnée et, par 
ccnsèqncni, postéHeiire. Il u y apciil-Mro 
paii de partie où la parfaite précision de no* 
Ire langue édate phu; que dans te choix des 
temps de nos verl>es. Seulement, en 
choix n'est pis sanâ dirOcuitè. 
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64. IIE^Rl VII ET IIE^'HI VIII D A>'tîLETKRHE. 


Funestes effets de la passion de l’amour dans un prince 



Heîiri vil Eh bien î mon Gis, comment avez-vous 
régné après moi ? 

Henri VIII. Heureusement et avec gloire pendant 
trente-huit ans. 

Henri VII. Cela est beau î Mais encore les antres 
ont-ils été aussi contents de vous que vous le paraissez 
de vous-même ? 

Henri VIH. Je ne dis que la vérité. Il est vrai que 
c’est vous qui êtes monté sur le Irône par votre eouraüe 
et par votre adresse ; vous me l’avez laissé paisible ; mais 
aussi que n’ai-je point fait î J’ai tenu l'équilibre votre 
les deux’plus grandes puissances de l’Europe, Fran¬ 
çois I" et Charles-Quinl. Voilà mon ouvrage an flobors. 

■- 

Pour le dedans , j’ai délivré rAngleterre de la tyrannie 
papale, eï j’ai changé la religion, sans que personne aP 
osé résister. Après avoir fait un tel renversement, nteii- 
rir en paix dans son lit, c’est une belle et glorieuse tin. 

Henri vu. Mais j'avais ouï dire que le pape \<>c.s 
avait donné le Ulre de défenseur de l’Église à cause ü un 
livre que vous aviez fait contre les senliinenls de Luther. 
D'où vient que vous avez ensuite changé ? 

Henri VllL J ’ai reconnu combien l'Église rommue 
ëlfiil injuste et superslilieusc. 

Henri VIL Vous a-t-elle traversé dans quelque des¬ 
sein? 

Henri VIIL Oui. Je voulais me démarier. (À’Uc 
Aragonaise nie déplaisait : je voulais épouser Anne de 
Boulen. Le pape Clément VII commît le cardinat Cam- 
peggc pour celte affaire. Mais de peur de fâcher rcm- 
pereur, neveu de Catherine, il ne voulait que m’amu- 


t- 


ï 


M 


f 


i 




t- 


I 


















DK FÊXELOV. 221 

ser : Campegge demeura près d’un an à aller d'Italie en 
France. 

lli-xRi Vil. Eh bien! que fîtes-vous ? 

Henri VIII. Je rompis avec Rome; je me moquai de 

ses censures ; j’épousai Anne de Bouleu, et je me fis chef 
de rÉgiise anglicane. 

Henri VII. Je ne m’étonne plus si j’ai vu tant de 
gens qui étaient sortis du monde fort mécontents de vous. 

Henri VIII. On ne peut faire de si grands change¬ 
ments sans quelque rigueur. 

Henri VII. J'entends dire de tout côté que vous avez 
été léger, inconstant, lascif, cruel et sanguinaire. 

Henri VIII. Ce sont les papistes qui m’ont décrié. 

Henri VII. Laissons là les papistes ; mais venons au 
fait. N’avez-vous pas eu six femmes, dont vous avez 
répudié la première sans fondement, fait mourir la se¬ 
conde , fait ouvrir le ventre à la troisième * pour sauver 
son enfani;, fait mourir la quatrième, répudié la cin¬ 
quième, et choisi si mal la dernière, qu’elle se remaria 
avec l’amiral peu de jours après votre mort ? 

Henri VIII. Tout cela est vrai; mais si vous saviez 
quelles étaient ces femmes, vous me plaindriez au lieu 
de me condamner ; l’Aragonaise était laide et ennuyeuse 
dans sa vertu ; Anne de Boulen était une coquette 
scandaleuse ; Jeanne Seymour ne valait guère mieux ; 
A. Howard était très-corrompue ; la princesse de Clèves 
était une statue sans agrément ; la dernière m'avait paru 
sage ; mais elle a montré après ma mort que je m’élais 
trompé. J’avoue que j’ai été la dupe de ces femmes. 

Henri A^II. Si vous aviez gardé la vôtre, tous ces 
Dialheurs ne vous seraient jamais arrivés : il est visible 
que Dieu vous a puni. Mais combien de sang avez-vous 

I . DhTisf; ÎBCorrtcti:, parce qut rfcinf est tîou â ; or jamais JonI ne peut être employé 
le heu commun qui réunît truin cesttiem- dans ce cai$. On dit don* ifa 

A,»rei, €i qu'îci il cumplemenl de la ordrett ; on ne dit pas dowi flux or* 

qui est précédée de 1% prépûsi- mais auj: itrdrta ciuqrieî y obéis. 
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répandu ! On parle de plusieurs milliers de personnes 
que vous avez fait mourir pour la religion, parmi lesquel¬ 
les on compte beaucoup de nobles prêtais eide religieux. 

Henri VIIL 11 Ta bien fallu pour secouer le joug de 
Rome, 

Henri VU. Quoi! pour soutenir la gageure, pout 
maintenir votre mariage avec cette Anne de Boulen que 
vous avez jugée vous-inéme digne du supplice ! 

Henri VIH. Mais j’avais pris le bien des églises, que 
je ne pouvais rendre. 

Henri VH. Bon ! vous voilà bien justifié de voire 
schisqie par vos mariages ridicules et par le pillage des 
églises ï 

Henri VUI. Puisque vous me pressez tant, je vous 
dirai tout. J’étais passionné pour les femmes ^ et, volage 
dans mes amours, j’étais aussi prompt à me dégoùler 
qu’à prendre une inclination. D’ailleurs, j’étais né ja¬ 
loux, soupçonneux, inconstant, âpre sur riiilérél. Je 
trouvai que les chefs de l'Église anglicane flattaient mes 
passions, et autorisaient ce que je voulais faire : le car¬ 
dinal Wolsey, archevêque d’York, m’encouragea à ré¬ 
pudier Catherine d’Aragon; Cranmer, archevêque de 
Caniorbéry, me fil faire tout ce que j’ai fait pour Anne 
de Boulcn et contre l’Église romaine. Mettez-vous en la 
place d’un pauvre prince violemment tenté par scs pas¬ 
sions et (lutté pur les prélats. 

Henri VII, Eh bien ! ne saviez-vous pas qu’il n’y avait 
rien de si lâche ni de si prostitué que les prélalsambitieux 
qui s’allacbent à la cour? 11 fallait les renvoyer dans leurs 
diocèses, el'consuller des gens de bien. Les laïques sages et 
bons poHUques ne vous auraient jamais conseillé, pour la 
sûreté même de votre royaume, de changer l’ancienne re¬ 
ligion , et de diviser vos sujets en plusieurs communions 
opposées. N'esl-il pas ridicule que vous vous plaigniez 
de la lyrannie du pape, et que vous vous fassiez pape 
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en sa place ; qae vons vouliez réformer TÉglise angli¬ 
cane , et que cette réforme aboutisse à autoriser tous vos 
mariages monstrueux y et u piller tous les biens consa¬ 
crés? Vous n’avez achevé cet horrible ouvrage qu^en 
trempant vos mains dans le sang des personnes les plus 
vertueuses. Vous avez rendu votre mémoire à jamais 
odieuse, cl vous avez laissé dans rétat. une source de 
division éternelle. Voilà ce que c’est que d’écouler de 
méchants prêtres. Je ne dis point ceci par dévotion, vous 
savez que ce n’est pas là mon caractère; je ne parle 
qu’en politique, comme si la religion, était à-compter 
pour rien. Mais, à cc que je vois, vous n’avez jamais 
fait que du mal. 

Menri VIII. Je n’ai pu éviter d’en faire. Le cardinal 
Renauld de La Poule ^ filcontre moi avec les papistes une 
conspiration. Il fallut bien punir les conjurés pour la sû¬ 
reté de ma vie. 

Uexri vil Eh ! voilà le malheur qu’il y a à entre- 
n prendre des choses injustes. Quand on les a commen- 
’> cées, on les veut soutenir. On passe pour tyran, on est 
exposé aux conjuralious. On soupçonne des innocents 
qu’on fait périr. On trouve des coupables, et on les a 
fait tels : car le prince qui gouverne mal met ses sujets 
en tentation de lui manquer de fidélité. En cet étal, un 
roi est malheureux et .digne de l’être ; il a tout à crain¬ 
dre ; il D*a pas un moment de libre ni d’assuré ; il faut 
qu'il répande du sang ; plus il en répand, plus il est 
odieux et exposé aux conjurations. Mais, enfin, voyons 
ce que vous avez fait de louable. 

Uexr! YIU. J’ai tenu la balance égale entre Fraii- 
çois I" et ChariesrQuint. 

Henri VII. Chose bien difficile I Encore n’avez-vous 
pas su faire ce personnage. Wolsey vous jouait pour 


3* Phm ccm&it weym te mm de cardmaL Tolus. 
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plaire à Charles-Quinl, donl il était la dupe, et qui lui 
promenait de le faire pape. Vous avez entrepris def*ûre 
des descentes en France, et n’avez eu aucune ap¬ 
plication pour y réussirVous u’avez suivi aucune négo¬ 
ciation. Vous n’avez su faire ni la paix ni la guerre. 11 ne 
tenait qu’à vous d’ètre l’arbitre de l’Europe, et de vous 
faire donner des places des deux côtés; niais vous nï-liez 
capable ni de fatigue, ni de patience, ni de modération, 
ni de fermeté. Il ne vous fallait que vos maîtresses, des 
favoris, des divertissements ; vous n’avez montre de 
vigueur que contre la religion, et en exerçant \olre 
cruauté pour contenter vos passions Ijonlcuscs. 11 élus î 
mon Gis, vous êtes une étrange leçon pour tous les rois 
qui viendront après vous 

f » 


65. ClIARLES-ÇUnT ET VT* JEl’WE MOINE UE SAINT-41 ST *- 

On cherche souvent.la retraite par inquiétude, plutôt que pur u:t 

■ véritable esprit de religion. 

r 

CharleS'Ql’ixt. Allons, mon frère, il est temps de sc 
lever; vous dormez trop pour un jeune novice, qui doit 
être fervent. 

Le Moine. Quand voulez-vous que je dorme, sinon 
pendant que je suis jeune? Le sommeil n’csl point in¬ 
compatible avec la ferveur. 

Charles-Qcint. Quand on aime l’ofGcCjOn est bien¬ 
tôt éveillé; 

Le Moïse. Oui, quand on est à l'êgc de Votre Ma¬ 
jesté ; mais au mien, on dort tout debout. 
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e^HARLEs-QuNT. Eh bîenl mon frère, c’eslaux gens 
de mon Age à éveiller la jeunesse trop endormie. 

Le Moine. Est-ce que vous n’avez plus rien de meil¬ 
leur à faire? Après avoir si longtemps troublé le repos 
du monde entier, ne sauriez-vous me laisser le mien? 

Charles-Quint. Je trouve qu’en se levant ici de bon 
malin, on est encore bien en repos dans cette profonde 
solitude. 

Le Moine. Je vous entends, sacrée Majesté : quand 
vous vous êtes levé ici de bon malin, vous y trouvez la 
journée bien longue ; vous êtes accoutumé à un plus 
grand mouvement ; avouez-le sans façon. Vous vous 
ennuyez de n’avoir ici qu’à prier Dieu, qu’à monter vos 
horloges et qu’à éveiller de pauvres novices qui ne sont 
pas coupables de votre ennui.' 

Chables-Qlint. J'ai ici douze domestiques que je me 
suis réserves. . 

Le Moine. C’est une triste conversation pour un homme 
qui était en commerce avec toutes tes nations connues. 

Cuarles-Qüint. J’ai un petit cheval pour me prome¬ 
ner dans ce beau vallon orné d’orangers, de myrtes, de 
grenadiers, de lauriers et de mille Heurs, au pied de ces 
belles montagnes de rEslramadure, couvertes de trou¬ 
peaux innombrables. 

Le Moine. Tout cela est beau j mais tout cela ne parle 
point. Vous voudriez un peu de bruit et de fracas. 

Charles-Quint, J’ai cent mille écus de pension. 

Le Moine. Assez mal payes. Le roi votre ûls n’en a 
guère de soin. 

Cuarles-Qcint. Il est vrai qu’on oublie bientôt les 
gens qui se sont dépouillés et dégradés. 

Le Moine. IVe comptiez-vous pas là-dessus quand vous 

avez quitté vos couronnes? 

Ch arles-Qe INT. Je voyais bien que cela devait être ainsi. 

Le Moine, Si vous avez compté là-dessus, pourquoi 
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VOUS étonnez-vous de le voir arriver? Tenez»vous-cn à 
voire premier projel : renoncez à tout ; oubliez loiil, ne 
désirez plus rienj reposez-vous, et laissez repoacr les 
autres, i. 

Cbarles-Quint. Mais je vois que mon fils, après la 
bataille de Sainl-Quenlin, n’a pas su profiler de lu vk - 
loire; il devrait être déjà à Paris, Le comte d’Kgmoiil 
lui a gagné une autre bataille à Gravelines j et il laisse 
tout perdre. Voilà Calais repris par le duc de Guise sur 
les Anglais; voilà ce même duc qui a pris lliionviiie 
pour couvrir Melz. Mon fils gouverne mal; il ne ml 
aucun de mes conseils ; il ne me paye point ma pension ; 
il méprise ma conduite elles plus fidèles serviteurs dont 
je me suis servi. Tout cela me chagrine et m'inquiète. 

Le Moine. Quoi I n'étiez-vous venu chercher te repas 
dans celle retraite qu’à condition que le roi voire fils fe¬ 
rait des conquêtes, croirait tous vos conseils et aL’hève- 

rail d’exécuter tous vos projets? 

Charles-Qlint. Non; mais je. croyais qu’il fierait 

mieux. 

Le Moine. Puisque vous avez tout quitté pour être eo 
repos, demeurez-y quoiqu’il arrive; laissez faire le roi 
Yolre fils comme il voudra. Ne faites point dépendre vo¬ 
ire tranquillité des guerres qui agitent le monde ; vous 
n’en êtes sorti que pour n’en plus entendre parler. Mais, 
dites la vérité,-vous ne connaissiez guère la solitude 
quand vous l’avez cherchée ; c’est par inquiétude que 
vous avez désiré le repos. 

Charles-Qlint. Hélas, mon pauvre enfant I lu ne dis 
que trop vrai ; et Dieu veuille que tu ne te sois point me- 
compté comme moi en quittant le monde dans ce novi¬ 
ciat * î 
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66. CHAHI.E^-IJt'ITfT ET FRANÇOIS 1«, 

** 

La justice et le honbeur ne se trouvent que dans la bonne foi, la 

droiture et le courage. 

a. 

Charles-Qi(nt. Maintenant que toutes nos affaires 
sont finies, nous ne ferions pas ma! de nous ëcïaircir 
sur les déplaisirs que nous nous sommes donnés l'un à 
l’aulre. 

François. Vous m’avez fait beaucoup d'injustices et 
de tromperies; je ne vous ai jamais fait de mal que par 
les droits de la guerre; vous m’avez arraché-, pendant 
que j’étais en prison, Thommage du comté de Flandre; 
le vassal s’est prévalu de la force pour donner la loi à son 
souverain. 

Ciiarles-Quint. Vous étiez libre de ne renoncer pas. 

François. Est-on libre en prison ? 

Charles-Ql’int. Les hommes faibles n’y sont pas li¬ 
bres; mais quand on a un vrai courage, on est libre 
partout. Sij'e vous eusse demandé votre couronne, 
l’ennui de votre prison vous aurait-il réduit à me la 
céder ? 

François. Non, sans doute, j’aurais mieux aimé 
mourir que de faire celle lâcheté ; mais, pour îa mou¬ 
vance du comlé de Flandre, je vous l’abandonnai par 
lassitude, par ennui, par crainte d’étre empoisonné, par 
l’inlérêt-de retourner dans mon royaume, où tout 
avait besoin de ma présence ; enfin, par l’état de lan¬ 
gueur qui me menaçait d’une mort prochaine. Et en 
effet, je crois que je serais mort sans l’arrivée de ma 
somr. 

Charles-Quint. Non-seulement un grand roi, mais 
un vrai chevalier , aime .mieux mourir, que de donner 
une parole, à moins qu’il ne soit résolu de la tenir à 
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quelque prix que ce puisse être. Rien n’est si ïmnlrux 
que de dire qu’on a manqué décourage pour souIVrir, cl 
qu’on s’csl délivré en promettant de mauvaise foi. Si 
vous étiez persuadé qu’il ne vous était pas permis de sa- 
crifier la grandeur de votre Étal à la liberlé de voire 
personne, il fallait savoir mourir en prison, mander à 
vos sujets de ne plus compter sur vous et de couronner 
votre fils : vous m’auriez bien embarrassé *. Un prison¬ 
nier qui a ce courage se met en liberlé dans sa prisoa j 

il échappe à ceux qui le tiennent. 

François. Ces maximes sont vraies. J’avoue qiip 
reiinui cl l’impatience m’ont fait promettre ce qui était 
contre l’intérêt de mon État, et que je ne pouvais exé¬ 
cuter ni éluder avec honneur. Mais est-ce à vous û me 
faire un tel reproche? Toute votre vie n’csl elle pas uii 
continuel manquement de parole? D’ailleurs ma fai¬ 
blesse ne vous excuse point. Un homme intrépide, il est 
vrai, se laisse égorger plutôt que de promettre ce qu’il 
ne peut pas tenir j mais un homme juste n’abuse point 
de la faiblesse d'un autre homme pour lui arracher, dans 
sa captivité, une promesse qu’il ne peut ni ne doit exé¬ 
cuter. Qu’auriez-vous fait, si je vous eusse retenu en 
France, quand vous y passôles, quelque temps iqucs 
ma prison, pour aller dans les Pays-Bas? .l’aurai" pu 
vous demander la cession du Milanez, que vous m’aviez 
usurpé •. 

Charles-Qüint. Je passais librement en France sur 
votre parole; vous n’étiez pas venu librement en Ks- 
pagne sur la mienne. 

François, Il est vrai ; je con viens de celte différence. 



1. le tt'mpf ùii Fénelofi composa ce 
dialogue, on ifooriU que Frsnçoia cùl 
en en effet recours à cet expédient, qui ne 
contribua pas peu à accélérera délivrance* 
Ce fait importint a été publié pour la pre^ 
mlêrü foi* | en I7té, par Pabbé Garnier^ 
ron'inuaieur de VellYf qui eu M la décou¬ 
verte dans les Rt'giêiru du porlemenl de 


Parta (/fiai* de Frmetg I. ïliVi vdil d- 
Versailles)* 

1* Il la fui demanda , ou du moiii> 
une promesse analogue, crmiute Ft-nch n U 
dit plus bas; mais Charles-Qui ni uuc Md 
hora de France, dèelari qu’il u’ava t 
promis (U&îvauT, Àbréçt ebron. * ami^ 
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mais comme vous m'aviez fait une injustice, en m'arra¬ 
chant , dans ma prison, un traité désavantageux, j'au¬ 
rais pu réparer ce tort en vous arrachant à mon tour un 

m 

autre traité plus équitable; d'ailleurs Je pouvais vous 
i arrêter chez moi jusqu’à ce que vous m’eussiez restitué 
mon bien, qui était le Mitanez. 

Charles-Quint. Attendez; vous joignez plusieurs 
choses qu'il faut que je démêle. Je ne vous ai jamais 
manqué de parole à Madrid ; et vous m’en auriez inan- 
j que à Paris, si vous m’eussiez arrêté sous aucun pré- 
I texte de restitution, quelque juste qu’elle pût être. C'é- 
i lait à vous à ne permettre le passage qu’en me demandant 
1 le préliminaire de la reslilulion ; mais comme vous ne 
( l’avez point demandé, vous ne pouviez l’exiger en 
f France sans violer votre promesse. D’ailleurs, croyez- 
vous qu’il soit permis de repousser la fraude par la 
fraude? Vous justifiez un malhonnête homme en l’i¬ 
mitant. Dès qu’une tromperie en attire une autre, 

‘ il n’y a plus rien d’assuré parmi les hommes, et les 
suites funestes de cet engagement vont à rinfini. Le 
plus sûr pour vous-même est de ne vous venger du 
trompeur qu’en repoussant toutes ses ruses sans le 
tromper. 

François. Voilà une sublime philosophie; voilà Pla¬ 
ton tout pur. Mais je vois bien que vous avez fait vos 
affaires avec plus de subtilité que moi; mon tort est de 
m’être fié à vous. Le connétable de Montmorency aida 
à me tromper : il me persuada qu'il fallail vous piquer 
d'honneur en vous laissant passer sans condition. Vous 
aviez déjà promis dès lors de donner l’invesUlure du du¬ 
ché de Milan au plus jeune de mes trois fils : après votre 
passage en France, vous réitérâtes encore cette pro¬ 
messe toutes les fois que vous crûtes avoir besoin de 
m’en amuser. Si je n’eusse pas cru le connétable, je 
vous aurais fait rendre le Milanez avant que de vous 
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laisser passer dans les Pays-Bas, Jamais je ii’aî pu par- 
donner ce mauvais conseil de mon favori j je le chassai il 
do ma cour, 

Gharles-Ql’ist. Plulùl que de rendre le Milanez, 
j’aurais traversé la mer. 

François. Voire santé, la saison, et les périls delà « 
navifçalion vous ôtaient celte ressource. Mais enfin, ^ 
pourquoi me jouer si indignement à la face de toute 
l’Europe, et abuser de l’hospitalité la plus gcné- - 
reuse ? , 

Charles-Qi'int. Je voulais bien donner le duché dû é 
Milan à votre troisième fils : un duc de Milan de la mai- !» 
son de France ne m’aurait guère plus embarrassé que -e 
les autres princes d’Italie; mais votre second fils, pour i 
lequel vous demandiez celle investiture, éluit trop près ** 
de succéder à la couronne; il n’y avait cuire vous et lui i 
que le Dauphin , qui mourut. Si j’avais donné l’invesli- * 
ture au second, il se serait bientôt trouvé tout ensemble ; 
roi de France et duc de Milan; par là, toute rilalie au- - 
rail été à jamais dans la servitude. C’est ce que j’ai i 
prévu, et c’est ce que j’ai dû éviter. 

François. Servitude pour servitude, ne valait-il pas < 
mieux rendre le Milanez à son maître légitime, qui i 
était moi, que de le retenir dans vos mains sans aucune • 
apparence de droit? Les Français, qui n’avaient plus * 
un pouce de terre en Italie, étaient moins à craindre f 
dans le Milanez pour la liberté publique , que la maison 
d’Autriche, revêtue du royaume de Naples et des droits * 
de l’empire sur tous les fiefs qui relèvent de lui en ce 
pays-là. Pour moi, je dirai franchement, toute subtilité 
à part, la dilTérence de nos deux procédés. Vous aviez 
toujours assez d’adresse pour mettre les formes de « 
votre côté, et pour me tromper dans le fond : j’avais 
tout au contraire assez d’honneur pour aller droit dans 
le fond ; mais, par faiblesse, par impatience ou par lé- 
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gèreté, je ne prenais pas assez de précaulions, et îes 
formes étaient contre moi r ainsi je n’étais trompeur 
qu'en apparence, et vous l’étiez dans l'essentiel. Pour 
moi, J’ai été assez puni de mes fautes dans le temps où 
je les ai faites. Pour vous, j’espère que la fausse poli¬ 
tique de votre fils me vengera assez de votre injuste am¬ 
bition. Il vous a contraint de vous dépouiller pendant 
votre vie : vous êtes mort dégradé et malheureux, vous 
qui aviez prétendu mettre toute l’Europe dans les fers. 
Ge fils achèvera son ouvrage : sa jalousie et sa défiance 
tyrannique abattra toute vertu et toute émulation chez 
les Espagnols j le mérite, devenu suspect et odieux, n’o¬ 
sera paraître; l’Espagne n’aura^dusni grand capitaine, 
ni génie élevé dans les négociations, ni discipline mili¬ 
taire, ni bonne police dans les peuples. Ce roi, toujours 
caché et toujours impraticable*, comme les rois de l’O¬ 
rient, abattra le dedans de l’Espagne, et soulèvera les 
nations éloignées qui dépendent de celte monarchie. Ce 
grand corps tombera de lui-méme, et ne servira plus 
que d’exemple de la vanité des trop grandes fortunes. 
Un État réuni* et médiocre, quand il est bien peuplé, 
bien policé, bien cultivé pour les arts et pour les sciences 
utiles; quand il est d’ailleurs gouverné selon ses lois, 
avec modération, par un prince qui rend lui-même la 
juslice et qui va lui-niéme à la guerre % promet quelque 
chose de plus heureux qu’une vaste monarchie qui n’a 
plus de tète pour réunir le gouvernement. Si vous ne 
voulez pas m’en croire, attendez un peu; nos arrière- 
neveux vous en diront das nouvelles. 

' Charles-Ql’int. Hélas! je ne prévois que trop la vé¬ 
rité de vos prédictions. La prévoyance de ces malheurs , 
qui renverseront tous mes ouvrages, m’a découragé et 


' 1* Itiab<^rdable et avec qui ï'dii ne peut 3. Nous ne croyons pas atijruiriUhiû qu’il 

î lirre. Cette eiprc^fiion , aujourd hui peu soit bon qri'un roi aille en personne faire la 
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m’a fait quitter l’empire. Celle inquiétude troublait 
mon repos dans ma solitude de Saint-Just. 


1 

07. nE>RI III ET LA DUCHESSE DE M0>TPI;NS!EW 

Caractère faible et dissimulé 'de Henri ; sa dévotion birarrr, 

Henri. Bonjour, ma cousine. Ne sommes-nous pas * 
raccommodés au moins après notre mort? 

La Ducubsse. Moins que jamais. Je ne saurais vous ^ 
pardonner tous vos massacres, el surtout le sang de ma ' 
famille, cruellement répandu, 

Henri, Vous m’avez fait plus de mal dans Paris avec 
votre Ligue, que je no vous ai en fait par les choses que 
vous me reprochez. Faisons compensation, et soyons 
bons amis, 

* 

La Duchesse. Non, je ne. serai jamais amie d'un 
homme qui a conseillé Thorrihle massacre de Blois. 

Henri, Mais le duc de Guise m’avait poussé à bout. 
Avez-vous oublié la journée des Barricades, où il vint 
faire le roi de Paris et me chasser du Louvre? Je fus 
contraint de me sauver par les Tuileries el par les 
Feuillants. 

La Duchesse. Mais il s'était réconcilié avec vous p^ir 
la médiation de la reine mère. On dit que vous aviez 
communié avec lui en rompant tous une même hostie, 
et que vous aviez juré sa conservation. 

Henri. Mes ennemis ont dit bien des choses sans 
preuve, pour donner plus dé crédit à la Ligue. Mais 
enûn je ne pouvais plus être roi si votre frère n'cùt été 
abattu. 

1. S«ar,du duc de Goue, imssiaè à Bloii ptr ordre de Keori 111. 
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La Duchesse, vous ne pouviez plus être roi 

sans tromper et sans faire assassiner? Quels moyens de 
maintenir votre autorité! Pourquoi signer l’union? 
pourquoi la faire signer à tout le monde aux états de 
Blois? 11 fallait résister courageusement : c'était la vraie 
manière d’être roi, La royauté bien entendue consiste à 
demeurer ferme dans la raison et à se faire obéir. 

Henri. Mais je ne pouvais m’empêcher de suppléer 
à la force par l’adresse et par la politique. 

La Duchesse. Vous vouliez ménager les huguenots et 
les catholiques, et vous vous rendiez méprisable aux 
uns et aux autres. 

Henri. Non, je ne ménageais point les huguenots. 

La Duchesse. Les conférences de la reine avec eux, 
et les soins que vous preniez de les llalter toutes les fols 
que vous vouliez conlre-balancer le parti de Funion, 
vous rendaient suspect à tous les catholiques. 

Henri. Mais d’ailleurs ne faisais-je pas tout ce qui 
dépendait de moi pour témoigner mon zèle sur la religion ? 

La Duchesse. Oui, mille grimaces ridicules, et qui 
étaient démenties par d’autres actions scandaleuses. Al¬ 
ler en masque le mardi gras, et le jour des cendres à la 
procession en sac de pénitent avec un grand fouet; por¬ 
ter à voire ceinture un grand chapelet long d’une aune 
avec des grains qui étaient de petites têtes de mort, et 
porter en même temps à votre cou un panier pendu à 
un ruban qui était plein de petits épagneuls, dont ‘ 
vous faisiez tous les ans une dépense de cent mille écus; 
d’un côté faire des confréries, des vœux, des pèleri¬ 
nages, des oratoires; passer sa vie avec des feuillants, 
des minimes, des hiéronymilains, qu’on fait venir d'Es¬ 
pagne ; et de l’autre, passer sa vie avec ses infômes 


1* Pcwxr Voyet note de Ui 

P* tSi, sut con^tmetioD du mot donL 
Ajouter que dont signifie Je qui, 

et que ce sens n’eüt p*s celui qu'il 


faut ici* Ce u’est pas la seul eiemple qui 
prouve que beaucoup de nos mots les plus 
UMielü et les pim importants ont gagné en 
prêctsîou depuis le 
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favoris; découper, coller des images, cl se je^cr en ^ 
même temps dans les curiosités de la magie, dans l iai- ' 
piété, el dans la politique de Machiavel; enûu courir la 
bague en femme, puis faire le dévol, el chercher par¬ 
tout des ermitages : quelle disproportion ! Aussi dit-on ' 
que votre médecin Miron assurait que celle hum»“ur i 
noire qui causait tant de bizarreries , ou voun fe- » 
rail mourir bientôt, ou vous ferait toniber dansia i 
folie. 

Hbtvri. Tout cela était nécessaire pour ménager l.\s 
esprits; je donnais des plaisirs aux gens débauehês; i*t 
de la dévotion aux dévots, pour les tenir tous. 

La Duchessb. Vous les avez fort bien tenus. C'est ec 
qui a fait dire que vous n’étiez bon qu'à tondre et à taire 
moine. 

Henri. Je n’ai pas oublié ces ciseaux que vous mon¬ 
triez à tout le monde, disant que vous les porlii'z pour 
me tondre. 

La Dochbsse. Vous m’aviez assez outragée pour mé¬ 
riter cette insulte. 

: Henri. Mais en6nque pouvais-je faire? 11 fallait mé¬ 
nager tous les partis. 

La Duchesse. Ce n’est point les ménager que de in'»n- 
Irer de la faiblesse, de la dissimulation el de l’hypocrisie 

de tous les côtés. 

_ *■ 

Hrnri. Chacun parle bien à son aise; mais on a be¬ 
soin de bien des gens quand on trouve tant de gens prêts 
à se révoller.t'* 

La Duchesse. Voyez le roi de Navarre, votre cousin. 
Vous'avez trouvé tout votre royaume soumis; et vnus 

* * * V / 

Favez laiss'é tout en feu par une cruelle guerre ci\ile; 
lui , sans dissimulation, massacre ni hypocrisie, acuii- 
quis le royaume entier qui refusait de le reconnaître; ii 
a tenu dans ses intérêts les huguenots en quillaiit leur 
religion; il a attiré tous les catholiques, el dissipe la 
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Ligue si puissante. Ne clierchez point à vous excuser j 
les choses Tie valent que ce qu’on les fait valoir. 


68. nE!^RI ni ET nE^RI IV. 

Différence entre un roi qui se fait craindre et haïr par la cruauté et 

la finesse, et nu roi qui se fait aimer par la sincérité et le 
' désintéressement de son caractère. 

m 

Henr[ ni. Hé, raon pauvre cousin ! vous voilà tombé 
dans le même malheur que moi. 

Hexri IV. Ma mort a été violente comme la vôtre ; 
mais personne ne vous a regretté que vos favoris, à 
cause des biens immenses que vous répandiez sur eux 
avec profusion : pour moi, toute la France m’a pleuré 
comme le père de toutes les familles. On me proposera, 
dans la suite des siècles, comme le modèle d’un bon et 
sage roi. Je commençais à mettre le royaume dans- le 
calme, dans l’abondance et dans le bon ordre. 

Henri 111. Quand je fus tué à Saint-4!iloud, j’avais 
déjà abattu la Ligue;-Paris était prêt à se rendre : j’au¬ 
rais bientôt rétabli mon.autorité. 

Henri IV. Mais quel moyen de rétablir votre réputa¬ 
tion si noircie? Vous passiez pour un fourbe, un hypo¬ 
crite, un impie, un homme efféminé et dissolu. Quand 
on a une fois perdu la' réputation de probité et de bonne 
foi, on n’a jamais une autorité tranquille et assurée. 
Vous vous étiez défait des deux Guises à Blois; mais 
vous ne pouviez jamais vous défaire de tous ceux qui 
avaient horreur de vos fourberies. 

Henri lll. Hé î ne savez-vous pas que l’art de dissi¬ 
muler est l’art de régner? 

Hknri IV. Voilà les belles maximes que Du Guast et 
quelques autres vous avaient inspirées. L’abbé d’Elbèue 
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et les autres Italiens vous avaient mis dans la tète la ^ 
politique de Machiavel. Lu reine votre mère vous a\ail i 
nourri dans ces sentiments. Mais elle eut bien sujet de t 
s'en repentir; elle eut ce qu’elle méritait : elle vous l* 
avait appris à être dénaturé; vous le fûtes contre cüc. j 
IIekri HL Mais, quel moyen d’agir sincèrenienl et I 
de se coDÛer aux hommes ? Ils sont tous déguibés et \ 


corrompus. 

Henri IV. Vous le croyez, parce que vous n'avez ja¬ 
mais vu d’honnêtes gens, et vous ne croyez pas qu’il y 
en puisse avoir au monde. Mais vous n’en cherchiez pas: 
au contraire, vous les fuyiez, et il vous fuyaient; ils 
vous étaient suspects et incommodes. Ils vous fallait 
des scélérats qui vous inventassent de nouveaux 
sirs, qui fussent capables des crimes les plus noirs, et 
dans lesquels rien ne vous fit souvenir ni de la religion 
ni de la pudeur violée. Avec de telles mœurs, on n a 
garde de trouver des gens de bien. Pour moi, j'en ai 
trouvé; j’ai su m’en servir dans mon conseil, dans les 
négociations étrangères, dans plusieurs charges : par 
exemple, Sully, Jeannin, d’Ossat, etc. 

Henri !1L A vous entendre parler, on vous prendrait 
pour un Caton ; votre jeunesse a été aussi déréglée que 
la mienne. 

» 

Henri IV, II est vrai, j’ai été inexcusable dans ma 
passion honteuse pour les femmes; mais, dans mes dés¬ 
ordres, je n’ai jamais été ni trompeur, ni méchant, m 
impie : je n’aî été que faible. Le malheur m’a beaucoup 
servi ; car j’étais naturellement paresseux et trop adonné 
aux plaisirs. Si je fusse né roi, je me serais peut-iMre 
déshonoré; mais la mauvaise fortune à vaincre, cl mon 
royaume à conquérir, m’ont mis dans la nécessité de 
m’élever au-dessus de moi-même. 

Henri HL Combien a\*ez-vous perdu de belles occa¬ 
sions de vaincre vos ennemis, pendant que vous vom! 
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amusiez sur les bords de la Garonne à soupirer pour la 
comtesse de (iuiebe! Vous étiez comme Hercule fliant 
auprès d'Omphale. 

Henri IV. Je ne puis le désavouer; mais Coulras, 
lvr> , Arques, Fonlaiue-Française, réparent un peu.... 

Henri III. N’ai-je pas gagné les batailles de Jarnac 
eide Monconlour? 

Henri IV. Oui ; mais le roi Henri IH soutint mal les 
espérances qu'on avait conçues du’ duc d’Anjou. 
Henri IV, au contraire, a mieux valu que le roi de 
Navarre. 

Henri II!. Vous croyez donc que je n’ai point ouï 
parler de la duchesse de Beaufort, de la marquise de 
Verneuil, de la.... Mais je ne puis les compter toutes, 
tant il y en a eu. 

Henri IV. Je n'en désavoue aucune^ et je passe con- 
danination. Mais je me suis fait aiuier et craindre ; j’ai 
détesté celte politique cruelle et trompeuse dont vous - 
étiez si empoisonné, et qui a causé tous vos malheurs ; 
j’ai fait la guerre avec vigueur ; j’ai conclu au dehors 
une solide paix; au dedans, j’ai policé l’État et je l’ai 
rendu florissant, j’ai rangé les grands à leur devoir, et 
même les plus insolents favoris, tout cela sans tromper, 
sans assassiner, sans faire d’injustice, me Cant aux 
( gens de bien, et mellanl toute ma gloire à soulager les 
■ peuples. 


m 


69. HENRI IV ET LE DOC DE MAYENNE ^ 


Les mallieurs font les héros et les bons rois. 


Henri. Mon cousin, j’ai oublié tout le passé, et je 
suis bien aise de vous voir. 


deux i>ersertuflges stiut supposés 
irivints.* Le dialogue u'ent d'AiJlcuts que 


!e dÉTeloppem^ut d’uu trait de la vie de 
Henri IV, 
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Lk Duc. Vous êtes trop bon, sire, d’oublier mes 
fautes J il n’y a rien que je ne voulusse faire pour en ef¬ 
facer le souvenir. 

Henri. Promenons-nous dans cette allée entre ces 
deux canaux^ et, en nous promenant, nous parlenms 
d’affaires. 

Le Duc. Je suivrai avec joie Votre Majesté. 

Henri. Hé bien ! mon cousin, je ne suis plus ce pau¬ 
vre Béarnais qu’on voulait chasser du royaume! Vois 
sou venez-vous du temps que nous étions à Arques, ét 
que vous mandiez à Paris que vous m'aviez aeeiilé m 
bord de la mer, et qu’il fandraitque je me préeipilussc 
dedans pour pouvoir me sauver ? • 

Le Duc. Il est vrai ; mais il est vrai aussi que vous 
fûtes sur le point de céder à la mauvaise fortune, et que 
vous auriez pris le parti de vous retirer en Angleterre, 
si Biron ne vous eût représenté les suites d’un tel parti. 

' Henri. Vous parlez franchement, mon cousin, et je 
ne le trouve point mauvais. Allez, ne craignez rien, et 
dilês tout ce que vous aurez sur le cœur. 

Le Duc. Mais je n’en ai peut-être déjà que trop dit ; 
les rois ne venlent point qu’on nomme les choses par 
leur nom. Ils sont accoutumés à la flatterie; ils en font 
une partie de leur grandeur. L’iionnêle liberté a\cc la¬ 
quelle on parle aux autres hommes les blesse ; ils ne 
veulent point qu'on ouvre la bouche que pour les louer 
et les admirer. H ne faut pas les traiter en hommes; il 
faut dire qu’ils sont toujours et partout des héros. 

Henri. Vous en pariez si savamment, qu’il paraU 
bien que vous en avez l’expérience. C’est ainsi que vous 
étiez flatté et encensé pendant que vous étiez le roi do 
Paris L 

t. Le Jnc de Mayenne, frère dii duc de um de Lùultnant général de MitJi .1 

I Elit à lêUi 4e ÏM. ot outirtiiifii «it Fruwot* Vovei d* l4 

refTtft eo qoelytte serte A Parts, toua, k 


« 
















. DE FÊXELOX. 359 

Le Dec. Il est vrai qu’on m’a amusé par beaucoup de 
vaines flatteries, qui m’ont donné de fausses espérances 
et fait faire de grandes fautes. 

Henri, Pour moi, j’ai été instruit par mon malheur. 
De telles leçons sont rudes; mais elles sont bonnes, et il 
m’en restera toute mavied’écouter plus volontiers qu’un 
autre mes vérités. Üites-Ies-moi donc, mon cher cousin, 
si vous m'aimez. 

Le Duc. Tous nos mécomptes sont venus de l’idée 
que nous avions conçue de vous dans voire jeunesse. 
Nous savions que les femmes vous amusaient partout; 
que la comtesse de Guiche vous avait fait perdre tous les 
avantages de la bataille de Coutras ; que vous aviez été 
jaloux de votre cousin le prince de Condé, qui parais¬ 
sait plus ferme, plus sérieux, et plus appliqué que vous 
aux grandes affaires, et qui avait, avec un bon esprit, 
une grande vertu. Nous vous regardions comme un 
homme mou et efféminé, que la reine mère avait trompé 
par mHIe intrigues d'amourettes, qui avait [fait tout ce 
qu’on avait voulu dans le temps de la Saint-Barlbélcmy 
pour changer de religion, qui s’était encore soumis, 
après la conjuralion.de La Mole ‘, à tout ce que la cour 
voulut. Enfin, nous espérions avoir bon marché de vous. 
Mais, en vérité, sire, je n’en puis plus ; me voilà tout 
en sueur et hors d’haleine. Votre Majesté est aussi mai¬ 
gre et aussi légère que je suis gros et pesant : je ne puis 
plus la suivre. 

Henri. Il est vrai, mon cousin , que j’ai pris plaisir 
à vous lasser ; mais c’est aussi le seul mal que je vous 
ferai de ma vie. Achevez ce que vous avez comniencé. 

Le Duc. Vous nous avez bien surpris, quand nous 
vous avons vu, à cheval nuit et jour, faire des actions 


t. Lft Mole décapité en 1174, comma 
convafiicu d’avoir été le chef d'une conspi- 
r«UoD qui avait pour but reniée cfiieni du 
frère de Charlèâ ÏX , le duc d’Alençon, 


mie les coTtjurés deTaîcni mettre à la iêlo 
au parti calvinh|e| arec le roi de Nivarre 
et le prince Condé. Ds^iit aos après, la mé¬ 
moire de La Mole fui rébabilitce. 



» 



* 



r ' i ' 

* V 

.J I 



I 





240 


DIALOGUES DES MOUTS 


d'une vigueur et d’une intelligence incroyable, à Cahors, 
à Eause en Gascogne, à Arques en Normandie, à Ivry, 
devant Paris, à Arnay-le-Duc, et à Fontaine-Française. 
Vous avez su gagner la confiance des catholiques sans 
perdre les huguenots ; vous avez choisi] des gens capa¬ 
bles et dignes de votre confiance pour les alTaires ; vous 
les avez consultés sans jalousie, et vous avez su profiler 
de leurs bons avis, sans vous laisser gouverner; \ous 
nous avez prévenus partout 5 vous êtes devenu un autre 
homme : ferme, vigilant, laborieux, tout à vos devr-irs. 
- Henri. Je vois bien que ces vérités si hardies, que 
vous me deviez dire, se tournent en louanges j mais il 
faut revenir à ce que je vous ai dit d’abord , qui est que 
je dois tout ce que je suis à ma mauvaise fortune. 8 i je 
me fusse trouvé d’abord sur le trône, environné de pompe, 
de.délices et de flatteries, je me serais endormi dans les 
plaisirs. Mon naturel penchait à la mollesse ; mais j'ai 
senti la contradiction des hommes, et le tort (pic mes 
défauts me pouvaient faire : il a fallu m’en corriger, 
m’assujettir, me contraindre, suivre de bons conseit^. 
profiler de mes fautes, entrer dans toutes les alfairos. 
Voilà ce qui redresse et forme les hommes. 
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70. SIXTE-QUINT ET HENRI IV. 

Les grands hommes s’estiment malgré ropposition de leurs iulcrvts, 

Sixte-Qlint. 11 y a longtemps que j’étais curieux de | 
vous voir. Pendant que nous étions tous deux en bonne j 
santé, cela n’était guère possible; la mode des contt'' 
rences entre les papes et les rois était déjà passée en 1 
notre temps. Cela était bon pour Léon X et François I", . 

qui se virent à Bologne, et pour Clément VII avec le 
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même roî à Marseille, pour le mariage de Catherine de 
Alédieis. J’aurais été ravi d'avoir de même avec vous 
mie conférence J mais je n’élais pas libre, et voire reli¬ 
gion ne me le perraellait pas, 

Hknri, Vous voilà bien radouci; la mort, je le vois 
bien, vous a mis à la raison. Dites la vérité , vous n’c- 
liez pas de même du temps que je n’etais encore que ce 
pauvre Béarnais excommunié. 

Sixte-Quint. Voulez-vous que je vous parle sans dé¬ 
guisement? D’abord, je crus qu’il n’y avait qu’à vous 
pousser à toute extrémité. J’avais par là bien emban assé 
votre prédécesseur; aussi le fis-je bien repentir d’avoir 
osé faire massacrer un cardinal de la sainte Église C 
S’il n’eùt fait tuer que le duc de Cuise, il en eût eu meil¬ 
leur marché ; mais attaquer la sacrée pourpre, c'élaiï 
un crime irrémissible; je n’avais garde de tolérer un 
attentat d’une si dangereuse conséquence. Il me parut 
capital, après la mort de votre cousin, d’user contre 
vous de rigueur comme contre]lui, d’animer la Ligue, 
cl de ne laisser point monter sur îe trône de France un 
hérétique. Mais bientôt j’aperçus que vous prévaudriez 
sur la Ligue, et voti e courage me donna bonne opinion 
de vous. Il y avait deux personnes dont je ne pouvais, 
avec aucune bieuséance, être ami, et que j’aimais na¬ 
turellement. 

Den'ri. Qui étaient donc ces deux personnes qui 

avaient su vous plaire ? 

* # « 

SixTE-QuiNT. C’ëlait vous et la reine Liisabelbd’An- 



Henri. Pour elle, je ne m’étonne pas qu’elle fiil selon 
^olre goût. Premièrement, elle clail pape aussi bien 
que vous, étant chef de l’Kglise anglicane ; et c’était un 
pape aussi fier que vous : elle savait se faire craimîre 11 


** Louis de Lorraine ^ cardinaî de Guise , 
ntassaeré 'au chALeau de Blois en t5S8 i 


con.rae son fri*re le duc de Guise 
ordre de Henri IIL 
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faire voler les têtes. Voilà sans doute ce qui lui a niérilé j 
rbonneur de vos bonnes grâces. 

Sixïe-Qltnt. Cela n’y a pas nui; j’aime les gens vi¬ 
goureux, et qui savent se rendre maîtres des autres. Le 
mérite qoè j’ai reconnu en vous, et qui in’a gagné le 
coeur, c’est que vous avez battu la Ligne, ménagé la iu>- ^ 
blesse, tenu la balance entre les caiholiq ues et les liugtie* l 
nois. Un homme qui sait faire tout cela est un homme, .. 
<k je ne le méprise point comme son prédécesseur, qui 
perdait tout par sa mollesse, et qui ne se relevait que 
par des U omperies. Si j’eusse vécu, je vous aurais r* ru 
à l’abjuration sans vous faire languir. Vous en aurirz > 
été quitte pour quelques petits coups de liaguelte, ri 
pour déclarer que.voùs receviez la couronne du roi tres- 
chrétien de la libéralité du saint*siége.. ^ 

Hehbi. C’est ce que je n’eusse jamais accepté : j’au- ! 
rais plutôt recommencé la guerre. 

Sixte-Qoüît. J’aime à vous voir celte fierté ; mais, 
faute d’élre assez appuyé de mes successeurs, vous uvrz 
été exposé-à tant' de conjurations, .qu’enfin on \ous a | 
fait périr. • , 

H EKRi. 11 est vrai ; mais vous, avez-vous été épargné ? 
La'cabale espagnole ne vous a pas mieux truité que 
moi; le fer ou le poison, cela est bien égal. Mais allons 
voir celle bonne reine que vous aimez tant ; elle a su 
régner tranquillement, et plus longtemps que vous et 
moi. . . • 


^ , 71. PHILIPPE’11* ET PHILIPPE III. 

* 

f |L 

^ I 

Rien. de si pernicieux aux rots que de se laisser entraîner par 

• ^ Tambition et la Qatterie. [ 

Philippe II. lié bien, mon fils, avez-vous gouvemé 

* ' ' ’ - * 
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rEspaf'iie selon mes maximes ?... Vous n’osez répon¬ 
dre; quoi donc! esl-il arrivé quelque grand malheur? 
les Maures sont-ils entrés une seconde fois en Espagne? 

Philippe III. Non, l’Espagne est tout entière, 

Philippe II. Quoi donc! les Indes se sont-elles ré¬ 
voltées? parlez. 

Philippe 111. Non, 

Philippe II. Henri IV a-t-il pris le royaume de Na¬ 
ples? j’appréhendais fort ce prince pendant ma vie. 

i^HiLiPPE Hl. Point du tout. 

Philippe IL Je ne saurais comprendre ce qui est ar¬ 
rivé; éclaircissez-moi. 

Philippe HL Je suis obligé d’avouer moi-même mou 
imbécillité; car.en suivant vos maximes, J’ai ruiné l’Es¬ 
pagne. En voulant abaisser les grands, je leur ai donné 
de la jalousie; en sorte qu’ils se sont ligués et se sont 
élevés au-dessus de moi. Cela a fait que je suis tombé 
dans une si grande faiblesse que je n’avais presque plus 
d'autorité. Pendant ce lemps-Ià, ie prince Alaurice a 
réduit sous sa puissance la meilleure partie des Pays- 
Bas, et j’ai été obligé de conclure avec lui un traité hon¬ 
teux, par lequel je lui laissais une partie de la Gueldre, 
la Hollande, la Zélande, Zutpiien, Ulrecht, West- 
Frisc, Groningue et Over-Issel, etc. . 

Philippe IL Hélas, dans quels malheurs avez-vous 
jeté l’Espagne î 

Philippe III. J’avoue qu’ils sont grands; mais ils'ne 
sont arrivés qu’en suivant votre poülique. En voulant 
rabaisser ! orgueil des grands, je l’ai élevé; vous avez 
vous-même donné commencement à la puissance des 
Hollandais par le commerce.... 

Philippe IL Comment? 

Philippe. HL Lorsque vous conquîtes le Portugal, 


vn 1517, mori 15&S, ipr^s poTidérance que disrlcs-Quînt avirt donnée 

tk règne. Avec ce prince finit la pré- à FEspagne, 
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les Porlujîais faîsaicnl tout îe commerce des Indes : 
quelque lernps après, les Hollandais s’étant révoltés, ^ 
vous voulûtes les empêcher de venir à Lisbonne. Ne / 
sachant donc que devenir, ils allèrent prendre les mar¬ 
chandises à la source, el enfin , ruineront le commerce 
des Port U gais. 

Philippe H. Pendant ma vie, mes courtisans m’éle¬ 
vaient cela jusqu’aux deux * : je reconnais à présent mes • 
fausses maximes el ma fausse politique, el qu’il n’y a ? 
rien de plus pernicieux aux rois que de se laisser en- - 
traîner par l’ambition et par la llallerie* 


72. LES CAIÏDIWACX XIMÉNÈS * ET DE BICUELlEt'. 

* 

La vertu vaut mieux que la naissance. 

XiMÉNÈs, Maintenant, que nous sommes ensemble, ^ 
je vous conjure de me dire s’il est vrai que vous avez i 
songé à m’imiler ? 

UicuELiEU. Point. J’étais trop jaloux de la bonne 
gloire, pour vouloir être la copie d’un autre. J’ai tou- ' 
jours montré un caractère hardi el original. i 

XiMÉNts. J’avais ouï dire que vous aviez pris la Ro- t 
chelle, comme moi Oran; abattu les huguenots, comme ^ 
je renversai les Maures de Grenade pour les convertir 5 j 
protégé les iellres, abaissé l’orgueil des grands, relevé è 
Taulorité royale, établi la Sorbonne comme mon uni- - 
versilé d’Alcala de Hénarès, el même profité de !a fa- - 
veur de la reine Marie de Médicis, comme je fus élevé è 
par celle d'Isabelle de Castille. 

Kicuelieu. 11 est vrai qu’il y a entre nous certaines 

1. Phrase tûurdè eX désagréable. d'Espagne peiid.'mt la minonté el IVL^ence ^ 

I. Né en 14ST, tuort tn ItïtT* îtégeni de Charlc^-Qtïini. # 
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resseniblances que le hasard a fai les j niais je n’ai en¬ 
visagé aucun modèle : je me suis contenté de faire les 
choses que le temps et les affaires m’ont offertes pour la 
gloire delà France, D’ailleurs, nos conditions étaient 
lien différentes. J’étais né à la cour j j’y avais été nourri ; 
dès ma plus grande jeunessej’étais évêque de Luçon 
et secrétaire d’État, attaché à la reine et au maréchal 
d’Ancre. Tout cela n’a rien de commun avec un moine 
obscur et sans appui, qui n’enlre dans le monde et dans 
les affaires qu’à soixante ans, 

XiMÉNÉs. Rien ne me fait plus d’honneur que d ’y être 
entré si tard. Je n’ai jamais eu de vues d’ambition ni 
d’empressement J je comptais d’achever^ dans le cloître 
. ma vie déjà bien avancée. Le cardinal de Mendoza, ar- 
^ chevèque de Tolède, me lit confesseur de la reine ; la 
î reine, prévenue pour moi, me fil successeur de ce car- 
) dinal pour l’archevêché de Tolède, contre le désir du 
t roi, qui voulait y nietlre son bâtard; ensuite je devins le 
I principal conseil de la reine dans ses peines à l’égard du 
i roi. J’entrepris la conversion de Grenade, apiès que 
I Ferdinand en eut fait la conquête. La reine mourut. Je 
• me trouvai entre Ferdinand et son gendre Philippe d’Au- 
'j triche. Je rendis de grands services à Ferdinand après 
; la mort de Philippe. Je procurai l’autorité au beau-père. 
J’administrai les affaires, malgré les grands, avec vi¬ 
gueur. Je fis ma conquête d’Oran, où j’étais en personne, 
conduisant tout, et n'ayant point là de roi qui eùl part 
à celle action, comme vous à la Rochelle et au Pas-de- 
Suse. Après la mort de Ferdinand, je fus régent dans 
l’absence * du jeune prince Charles. C’est moi qui empê¬ 
chai les communautés d’Espagne de commencer la ré¬ 
volte qui arriva après ma mort : je fis changer le gou¬ 
verneur et les officiers du second infant Ferdinand , 

l* XoQâ ^upprimond anjniîrdUiiiî la pré* Z. dirions ou 
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qui voulaient le faire roi au préjudice de son frère aîné. 
Enlin je mourus tranquille, ayant perdu toute autorité ! 
par l’arti lice des Flamands, qui avaient prévenu le roi 
Charles contre moi. En tout cela, je n’ai jamais fait au- i 
cun pas vers la fortune j les aiïaires me sont venues j 
trouver, et je n’y ai regardé que le bien public. Cela est 
plus honorable que d’être né à la cour, fils d’un grand 
prévôt, chevalier de l’ordre. 

UicuELiEU. La naissance ne diminue jamais le mérite 
des grandes actions. 

XiMÉNÈs. Non ; mais, puisque vous me poussez, je , 
Vous dirai, que le désinléressemenl et la modération va- i 
lent mieux qu’un peu de naissance. 

lliCHSLiEu. Prétendez-vous comparer voire gouver¬ 
nement au mien? Avez-vous changé le système du goii- c 
vernemenl de toute l’Europe ? J’ai abattu cette maison 
d’Aulricbc que vous avez servie, mis dans le cœur de 
F Allemagne un roi de Suède victorieux, révolté la Ca¬ 
talogue, relevé le royaume de Portugal usurpé par les % 
Espagnols, rempli la chrétienté de mes négociations. 

XiMËKÈs. J’avoue que je ne dois point comparer mes 
négociations aux vôtres; mais j’ai soutenu toutes les af- - 
faires les plus difficiles de Castille avec fermeté, sans & 
intérêt, sans ambition, sans vanité, sans faiblesse, 
Diles-en autant, si vous le pouvez. 

, t : < 


73. LA MARIE DE MÉDICIS ET LE CARDI> M. DI' 

^ RlCHELlËt'. 

• Vanité de l'astroJogie. 


« 

IVicnEUHü. Ne puis-je pas espérer, madame, de vous 

apaiser en me justifiant au moins apres ma mort? 
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Marie. Olcz-vous de devant moi, ingrat, perfide, 
scélérat, qui m’avez brouillée avec mon fils, et qui 
m'avez fait finir une vie raiscrable hors du royaume. 
Jamais domestique ‘ n’a dù tant de bienfaits à sa maî¬ 
tresse et né Ta traitée si indignement. 

Kichelieu. Je n’aurais jamais perdu votre confiance, 
si vous n’aviez piis écouté des brouillons. Hérulle, la dn 
Fargis , les Marillac ont commencé. Ensuite, vous 
vous êtes livrée dn P. Chanteloube, à Saint-liermain 
de Mourgiies et à Fabroni, qui étaient des têtes mal 
faites et dangereuses. Avec de tels gens, vous n’aviez 
pas moins de peine à bien vivre avec Monsieur à Bruxel- 
- les, qu’avec le roi à Paris. Vous ne pouviez plus sup- 
q porter ces beaux conseillers, et vous n’aviez pas le cou- 
T rage de vous en défaire. 

Marie. Je les aurais chassés pour me raccommoder 
\ avec le roi mou fils. Mais il fallait faire des bassesses, 
’ revenir sans autorité, et subir voire joug tyrannique : 
j’aimais mieux mourir. 

Richelieu. Ce qui était le plus bas et le moins digne 
' de vous, c’était de vous unir à la maison d’Autriche, 
dans des négociations publiques , contre rinlérêl de la 
France. Il aurait mieux valu vous soumettre au roi votre 
fils; mais Fabroni vous en délouruait toujours par des 
prédictions. 

Marie, Il est vrai qu’il m'assurait toujours que la vie 
du roi ne serait pas longue. 

Richelieu. C’était une prédiction bien facile à faire : 
la santé du roi était très-mauvaise, et il la gouvernait 
très-mal. Mais votre astrologue an mit dû vous prédire 
que vous vivriez encore moins que le roi. I^es astrolo¬ 
gues ne disent jamais tout, et leurs prédictions ne font 
jamais prendre des mesures justes. 


I. ServHenr à )a fiiRiiUp, oomine nous Vâ^om dit i li W * 


i 









k ’ 


I 

P|l 

k 


* 


« 




f 




1 







i 

.Ü 

I 

r - .. 








i; 


1 


9 






V 



248 


m.VLOGL'ES l»RS MORTS 


Marie. Vous vous moquez de Fabroni, comme un 
homme qui n’aurait jamais été crédule sur l’astrolo;,ùe 
judiciaire. N'aviez-vous pas de votre célé le P. Campa- 
nelle, qui vous flattait par ses horoscopes Y 

Richelikü. Au moins le P. Campanellc disait la vé¬ 
rité : car il me promettait que Monsieur ne régnerait ja¬ 
mais^ et que le roi aurait un fils qui lui succéderait. Le 
fait est arrivé, et Fabroni vous a trompée. 

Marie. Vous jusliliez par ce discours raslrologic 
judiciaire et ceux qui y ajoutent foi : car vous reconnais¬ 
sez la vérité des prédictions du P. Campanellc. Si un 
homme instruit comme vous, cl qui .se piquait d'étreun 
si fort génie, a été si crédule sur les horoscopes, fuul- 
41 s’étonner qu’une femme l’ait été aussi? Ce qu’il > a 
de vrai et de plaisant, c’est que, dans raffaire la [dus 
sérieuse et la pins importante de toute l'Europe, nous 
nous déterminions de part et d’autre, non sur les ^ raies 
raisons de l'afTaire, mais sur les promesses de nos as¬ 
trologues. Je ne voulais point revenir,.parce qu’on me 
faisait toujours attendre la mort du roi; et vous, de 
.votre côté, vous ne craigniez point de tomber dans mes 
mains ou dans celles de Monsieur à ta mort du roi, pan e 
que vous comptiez sur Thoroscope qui. vous répondit il 
•de la naissance d’un Dauphin. Quand on veut faire le 
grand homme, on affecte de mépriser raslrologie ; mais, 
■quoiqu’on fasse en public l’esprit fort, on est curieux ci 
•crédule en secret. 

RicnELiEu. C’est une faiblesse indigne d’une bonne 
'tête. L’astrologie est la cause de tous vos malheurs, et 
•a empêché votre réconciliation avec le roi. Elle a fait 
autant de mal à la France qu’à vous ; c’est une peste 
dans toutes le.s cours. Les biens qu'elle promet ne .ser¬ 
vent qu’à enivrer les hommes et qu'à les endormir par de 
vaines espérances : les maux dont elle menace ne peu¬ 
vent point être évités par la prédiction, et rendent par 
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avance une personne mal heureuse. Î1 vaut donc nueux 
ignorer l’avenir, quand même on pourrait en découvrir 
quelque chose par l'astrologie. 

Marie. J’élais née Italienne, et au milieu des horos^ 
copes. J’avais vu en France des prédictions véritables 
de la mort du roi mon mari. 

UicBELiEu. Il était aisé d’en faire. Les restes d’un 


dangereux parti songeaient à le faire périr. Plusieurs 
parricides avaient déjà manqué leur coup. Le danger de 
la vie du roi était manifeste. Peut-être que les gens qui 
abusaient de votre confiance n’en savaient que trop de 
nouvelles. D’ailleurs les prédictions viennent après coup, 
et on n’en examine guère la date. Chacun est ravi de 
favoriser ce qui est extraordinaire. 

Marie. J’aperçois, en passant, que votre ingratitude 
s’étend jusque sur le pauvre maréchal d’Ancre, qui vous 
avait élevé à la cour. Mais venons au hiit. Vous croyez 
donc que l’astrologie n’a point de fondement? Le P. Cam- 
panclle n'a-l-il pas dit la vérité? ne ra-l-il pas dite contre 
la vraisemblance? Quelle apparence que le roi eût un 
lîls après vingl-un ans de mariage sans en avoir? ré¬ 


pondez. 

Hichelieü. Je réponds que le roi et la reine étaient 
encore jeunes, et que les médecins, plus dignes d’être 
crus que les astrologues, comptaient qu’ils pourraient 
avoir des enfants. De plus, examinez les circonstances. 
Fabroni, pour vous fîaUei', assurait que le roi mourrait 
bientôt sans enfants. Il avait d’abord bien pris ses avan¬ 
tages; il prédisait ce qm était le plus vraisemblable. Que 
reslait-il à taire pour le P. Campaiielle? 11 fallaiJ qu’il 
me donnât de son côté de grandes espérances, sans cela 
il n’y a pas de l’eau à boire dans ce métier. C’était à lui 
il dire le contraire de Fabroni et à soutenir la gageure. 
Pour moi, je voulais èlre sa dupe, et, dans l’inceriitude 
de l’événement, l’opinion populaire, qui faisait espérer 
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un Dauphin contre la cabale de Monsieur, n’élait pas 
Inutile pour soutenir mon autorité. Enûn il n'est pas 
étonnant que parmi tant de prédictions frivoles dont on 
ne remarque point la fausseté, il s’en trouve une dans 
tout un siècle qui réussisse par un jeu du hasard. Mais 
remarquez le bonheur de l’astrologie : il fallait que Fa- 
broni ou Campanelle fût confondu; du moins il aurait 
fallu donner d’étranges contorsions à leurs horoscop^.^s 
pour les concilier, quoique le public soit si indulgent 
pour se payer des plus grossières équivoques sur I ac¬ 
complissement des prédictions. Mais enfin, en quelque 
péril que fût la réputation des deux astrologues, ta 
gloire de l’astrologie était en pleine sûreté : il fallait que 
l’un des deux eût raison ; c’était une nécessite qne le 
roi eût des enfants ou qu'il n’en eût pas. Lequel des slcux 
qui pût arriver*, faslrologie triomphait. Vous voyez par 
là qu’elle triomphe à bon marché. On ne manque pas de 
dire maintenant que les principes sont certains, mais 
que Campanelle avait mieux pris le moment de la nati¬ 
vité du roi que Fabroni. 

Marie. Mais j’ai toujours ouï dire qu’il y a des règles 
infaillibles pour connaître l’avenir par les astres. 

llicuELiEu. Vous l’avez ouï dire comme une iuliiiité 
d’autres choses que la vanité de l'esprit humain a auto¬ 
risées. Mais il est certain que'cet art n'a rien que de 
faux et de ridicule. 

Marie: Quoi î vous douiez que le cours des astres et 
leurs influences ne fassent les biens et les maux dos 

hommes? 

• • 

Ricbelieu. Non, je n’en doute point : car je suis 
vaincu que finfluence des astres n’est qu’une chimère. Fo 
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soleil influe sur nous par lu clialeur de ses rayons; mais 
tous les aiilres astres, par leur dislance, ne soiil à notre 
égard que comme une étincelle de feu. Une bougie, bien 


atluuiée, a bien plus de vertu, d'un bout de chambre 
à l'autre, pour agir sur nos corps, que Jupiter et !sa- 
tui iie n’en ont pour agir sur le globe de la terre. Les 
étoiles fixes, qui sont infinimetU plus éloignées que les 
pianotes, sont encore bien plus hors de portée de nous 
luire du bien ou du mal. D’ailleurs, les principaux évé¬ 
nements de la vie roulent sur nos volontés libres; les 
astres ne pourraient agir par leurs iniluences que sur 
nos corps, et indirectement sur nos Ames, qui seraient 
toujours libres de résister à leurs impressions et de ren¬ 
dre les prédictions fausses. 

Marik. Je ne suis pas assez savante, et je ne sais si 
vous l’êtes assez vous-même pour décider celte ques¬ 
tion de philosophie ; car on a toujours dit que vous étiez 
plus politique que savant. Mais je voudrais que vous 
eussiez entendu parler Fabroni sur les rapports qu’il y 
a entre les noms des astres et leurs propriétés. 

Richelieu. C’est précisément le faible de rastrologîe. 


Les noms des astres et des constellations leur ont été 
donnés sur les métamorphoses et sur les fables les plus 
puériles des poctes. Pour les constellations, elles ne res¬ 
semblent par leur figure â aucune des choses dont on 
leur a imposé le nom. Par exemple, la Balance ne res¬ 
semble pas plus à une balance f|u'à un moulin à vent. 
Le Bélier, le Scorpion , le Sagittaire, les deux Ourses, 
n’ont aucun rapport raisonnable à ces noms. Les astro¬ 
logues ont raisonné vainement sur ces noms imposés au 
hasard, par rapport aux fables des poêles. Jugez s'il 
n’est pas ridicule de prétendre sérieusement fonder toute 
une science de l’avenir sur des noms appliqués au hasard, 
sans aucun rapport naturel à ces fables, dont on ne peut 
qu’endormir les enfants. Voilà le fond de l’astrologie* 
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Maiuiv. Il faut ou que vous soyez devenu bien plus 
sage que vous ne l’éliez, ou que vous soyez encore un 
grand fourbe, de parler ainsi contre vos sentiments : car 
personne n’a jamais été plus passionné que vous pour les 
prédictions, Â^ousen cherchiez partout, pour flatter vo¬ 
tre ambition sans bornes. Peut-être que vous avez changé 
*d’avis depuis que vous n’avez plus rien à espérer du cAlé 
-des astres; mais, enfin, vous avez un grand désavantage 
pour me persuader, qui est d’avoir en cela, comme en tout 
le reste, toujours démenti vos paroles par votre conduite. 

Richelieu. Je vois bien, madame, que vous avez ou¬ 
blié mes services d’Angouléme et de Tours *, pour ne 
vous souvenir que de la journée des dupes * et du voyage 
• de Compiègne *. Pour moi, je ne veux point oublier le 
respect que je vous dois, et je me retire. Aussi bien ai-je 
aperçu l’ombre pâle et bilieuse de M. d’Epernon, qui 
s’approche avec toute sa fierté gasconne. Je serais mal j 
« ntre vous deux , et je vais chercher son fils le cardinal, 
qui était mon bon ami 


74. LE CAROLNAL DE RICHELIEU ET LE CllAINCELlER 

ÜXEKSTIEH?) *. 

* 

Différence en ire un ministre qui agit par 'vanilè et par hauteur, cl H 

celui <[u[ agit pour l'amour de la patrie. 

UiciiELiEü. Depuis ma mort, on n’a point vu, dans 
l’Europe, de minisire qui m’ait ressemblé. 


t, Kn UlüiUuté^iaUoDdelticheUeu, AlofH 
evêque de Luçan ^ operA entre Lou^ Xltl et 
Marie de Mêdicist aa mère, tin rapprœhe- 
meiit qtij fut ^ui^l du treiiÉ d'AugnoiJêniet 
et d'iine entrevue en TourAÎne. 

t, Kn teao, AU moment on MArie de 
dicif peoBAÎI ivoir reitAaisi tont «cm Ascen¬ 
dant »nr Pasprii de éDa ^ tt cfuand 
clielieu AC croyait lui'même perdu salis 
retAource. il fut mandé h Veiitaillri par le 
roi qiifi par un retour inopiné, lui rendit tout 


son crédit et tout son pouvoir* Ce revlremi ot 
de fortune fut appelé iajourmr dca iJupr«, 
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OxE-NSTiERN. Nod; aiicuii n’a eu tant d’aulorité/ 

Hickeueü. Ce n’est pas ce que je dis : je parle du gé¬ 
nie pour le gouvernement; et je puis, sans vanité, dire 
de moi, comme je le dirais d’un autre qui serait en ma 
place, que je n’ai rien laissé qui ait pu m’égaler. 

OxENSTiERN. Quand vous parlez ainsi, songez-vous 
que je n’étais ni marchand, ni laboureur, et que je me 
suis mêlé de politique autant que personne ? 

RiciiEL[Et'. Vous! il est vrai que vous avez donné 
quelques conseils à voire roi ; mais il n'a rien enlrepris 
que sur les traites qu'il a faits avec la France, c'est-à- 
dire avec moi. 

OxE.NSTiERN. Il cst \Tai ; mais c’est moi qui l'ai en¬ 
gagé à faire ces traités. 

UicHELiEu. J’ai été instruit des hiits par le P. Joseph ; 
puis j’ai pris mes mesures sur les choses que Charnacc 
avait vues de près. 

OxKxsTiERN. Votre P. Joseph était un moine vision¬ 
naire. Pour Charnacé, il était bon négociateur; mais 
sans moi on n’eùl jamais rien fait. Le grand Gustave, 
qui manquait de tout, eut dans les coraraencemenls, il 
est vrai, besoin de l’argent de la France; mais dans la 
suite il battit les Bavarois et les Impériaux; il releva le 
parti protestant dans loule l’Allemagne. S’il eut vécu 
après la victoire de Lulzen, il aurait bien embarrassé la 
France même, alarmée de ses progrès, et aurait élé la 
principale puissance de l’Europe. Vous vous repentiez 
déjà, mais trop tard, de l’avoir aidé ; on vous soupçonna 
même d’être coupable de sa mort. 

Richelieu. J’en étais aussi innocent que vous. 

OxENSTiERN. Jc vcux le ci'oire ; mais il est bien lil- 
cheux pour vous que personne ne mourût à propos pour 
vos intérêts, qu’aussitôt on ne crût que vous étiez au¬ 
teur de sa moi'l. Ce soupçon ne vient que de l’idée tpie 
vous aviez donnée de vous par le fond de votre conduile, 
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dans laquelle vous avez sacrifié sans scrupule la vie des 
hommes à voire propre fijrandeur. 

Kichblieu. Celte politique est nécessaire en certains 
cas. 

OxEicsTiERN. C’est dc quoi les honnêtes gens doute¬ 
ront toujours. 

Richelieu. C’est de quoi vous n’avez jamais clouté 
non plus que moi. Mais, enfin, qu’avez-vous tant fiiit 
dans l’Europe, vous qui vous vantez jusqu’à comparer 
votre ministère au mien ? Vous avez été le conseiller d'uu 
petit roi barbare, d’un Goth, chef de bandits, et aux 
gages du roi de France, dont j’étais le ministre. 

OxENSTiERN. Mon roi n’avait point une couronne 
égale à celle de votre raatlre; mais c’est ce qui fait ta 
gloire de Gustave et la mienne. Nous sommes sortis 
d’un pays sauvage et stérile, sans troupes, sans artille¬ 
rie, sans argent; nous avons discipliné nos soldats, 
formé des officiers, vaincu les armées triomphantes des 
Impériaux, changé la face de l’Europe, et laissé des gé¬ 
néraux qui ont appris la guerre après nous atout ce qu'il 
y a eu de grands hommes. 

Richelieu. Il y a quelque chose de vrai à tout ce que. 
vous dites; mais, à vous entendre, on croirait que vous 
étiez aussi grand capitaine que Gustave. 

OxExsTiER?!. Je ne l’étais pas autant que lui ; mais 
j’entendais la guerre, et je l’ai fait assez voir après la 
mort de mon maître. 

Richelieu. N’aviez-vous pas Tortenson, Ban nier et 
le duc de Weimar, sur qui tout roulait ? 

OxExsTiERN. Je n’étais pas seulement occupé des né¬ 
gociations pour maintenir la Ligue, j’entrais encore dans 
tous les conseils de guerre; et ces grands hommes vous 
diront que j'ai eu la principale part à toutes les plus 
belles campagnes. 

. Richelieu. Apparemment vous étiez du conseil quand 
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on perdit la bataille de Nord lingue, qui abattit la Ligue, 

OxKxsTiBRN. J’étais dans les conseils j mais c'est au 
duc de Weimar à vous répondre sur cette bataille qu’il 
perdit. Quand elle fut perdue, je soutins le parti décou¬ 
ragé. L'armée suédoise demeura étrangère dans un pays 
où elle subsistait par mes ressources. C’est moi qui ai 
fait par mes soins un petit État conquis, que le duc de 
Weimar aurait conservé s’il eût vécu , et que vous avez 
usurpé indignement après sa mort. Vous m’avez vu en 
France chercher du secours pour ma nation , sans me 
mettre en peine de votre hauteur, qui aurait nui aux in¬ 
térêts de votre maître, si je n’eusse été plus modéré et 
plus zélé pour ma patrie que vous pour la votre. Vous 
vous êtes rendu odieux à votre nation ; j’ai fait les dé¬ 
lices et la gloire de la mienne. Je suis retourné dans les 
rochers sauvages d’où j’étais sorti : j’y suis mort en paix; 
et toute l’Europe est pleine de mon nom aussi bien que 
(lu vôtre. Je n’ai eu ni vos dignités, ni vos richesses, ni 
votre autorité, ni vos poètes, ni vos orateurs pour nie 
natter. Je n’ai pour moi que la bonne opinion des Sué¬ 
dois, et celle de tous les habiles gens qui lisent les his¬ 
toires et les négociations. J’ai agi suivant ma religion 
contre les Impériaux catholiques qui, depuis la bataille 
de Prague, tyrannisaient toute l’Allemagne : vous avez, 
en mauvais prêlre, relevé par nous les prolestanls et 
abattu les catholiques en Allemagne. Il est aisé déjuger 
entre vous et moi. 

RictiEHEu. Je ne pouvais éviter cet inconvénient sans 
laisser l’Europe entière dans les fers de la maison d’Au¬ 
triche, qui visaità la monarebie universelle. Mais, enfin, 
Je ne puU m’empôcber de rire de voir un chancelier qui 
se donne pour un grand capitaine. 

OxENSTiERX. Je ne me donne pas pour un grand ca¬ 
pitaine, mais pour un homme qui a servi ulilcmcnt les 
généraux dans les conseils de guerre. Je vous laisse la 
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gloire d'avoir paru à cheval avec des armes et un habit 
de cavalier au Pas-de-Suze. On dit même que vous vous 
ïiles fait peindre a Richelieu à cheval avec un huflle *, 
une échaVpe, des plumes et un bùton de coraumnde- 
ment. 

Richelieu. Je nè puis plus souffrir votre insolence *. 


75. LES CARDINAUX DE RICHELIEU ET 

Caractère de ces deux lumlslres. Dîifèrence entre la vruir n lu triuv->e 

politique. 

+ • 

Richelieu. Hé! vous voilà, seigneur Jules! On dit 
que vous avez gouverné la France après moi. Coninii'til 
avez-vous fait? Avez-vous achevé de réunir loiilc I Kn- 
rope contre la maison d'Autriche? Avez-vous rcii\iTsé 
le parti huguenot, que j’avais affaibli ? Enfin, avez-vous 
achevé d'abaisser les grands ? 

Mazarin. Vous aviez commencé tout cela ; mais j'ai 
eu bien d'autres choses à démêler : il m'a fallu soutenir 
une régence orageuse. 

Richelieu. Un roi inappliqué/ et jaloux du ministre 
même qui le sert, donne bien plus d’embarras dans le 
cabinet, que la faiblesse et la confusion d'une régi nce. 
Vous aviez une reine assez ferme, et sous laquelle on 
pouvait pliis facilement mener les alïiûres que sous un 
roi épineux, qui était toujours aigri contre moi par quel¬ 
que favori naissant. Un tel prince ne gouverne nt ue 
laisse gouverner. 11 faut le servir malgré lui, et on ne le 
fait qu'en s’exposant chaque jour à périr. Ma vie a été 
malheureuse par celui de qui je tenais toute mon auto¬ 
rité. Vous savez que de tous les rois qui traversèrent ï«‘ 

1- JustftDcorp» do Wim de buflle. Cesl t. Nouvel exempk de ces l» 
une de U nutièro dont une litiprèvtieii, etqui ne HoîiiM'itl neu. Le 

ehoie est fiUe pour U choie olk même» loguo âuivint est biont»operieiir. 
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- siège de la Rochelle, le roi mon maître fut celui qui me 
donna le plus de peine. Je n’ai pas laissé de donner le 
coup mortel ou parti huguenot, qui avait tant de places 
de sûreté et tant de chefs redoutables. J’ai porté la 
guerre jusque dans le sein de la maison d’Autriche. On 
n’oubliera jamais la révolte de la Catalogne; le secret 
impénétrable avec lequel le Portugal s’est préparé à se¬ 
couer le Joug injuste des Espagnols ; la Hollande soute¬ 
nue par. notre alliance dans une longue guerre contre la 
même puissance; tous nos alliés du Nord , de l’Empire 
et de l’Italie, attachés a moi personnellement, comme 
à un homme incapable de leur manquer ; enfin, au de¬ 
dans de l’État, les grands rangés à leur devoir. Je les 
avais trouvés intraitables, se faisant honneur de cabaler 
sans cesse contre tous ceux à qui le rot confiait son au¬ 
torité, et ne croyant devoir obéir au roi même qu’au- 
tant qu’il les y engageait en flattant leur ambition et en 
leur donnant dans leurs gouvernements un pouvoir sans 
bornes. 

Maz.irin. Pour moi, j’étais un étranger : tout était 
contre moi ; je n’avais de ressource que dans mon in¬ 
dustrie. J’iii commencé par m’insinuer dans l'esprit de 
la reine; j’ai su écarter les gens qui avaient sa con¬ 
fiance ; je me suis défendu contre les cabales des courti¬ 
sans, contre le parlement déchaîné, contre la Fronde, 
parti animé par un cardinal audacieux et jaloux de ma 
fortune ' ; enfin, contre un prince qui se couvrait tous 
les ans de nouveaux lauriers, et qui n’employail la ré¬ 
putation de ses victoires qu’à me perdre avec plus d’au¬ 
torité : j’ai dissipé tant d'ennemis. Deux fois chassé du 
royaume, j’y suis rentré deux fois triomphant. Pendant 
mon absence même, c’était moi qui gouvernais l’État. 


1. UicardiDal Ûe RHï. Ilarariiilui donne le roi rentrai Paris le 91 nrtohre üuivant^ 
rc litre par anticîfMtton ^ car Ri‘lz ne ^lt Celait siirloul quand il n^êtaU qn* coadju- 
ûaaUDé cardinal que ie 97 feTner el leur que Het/ avait GOinbaiiu le miniaEre, 
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J’ai poussé jusqu’à Uome le cardinal de Uelz ; j’ai réduil 5 
le prince de Condé à se sauver on Flandre j enriii, j’ai * 
conclu une paix glorieuse, et j’ai laissé en iiiouranl un 
jeune roi en état de donner la loi à toute rEurope. T;)Ut f 
cela s’est fait par mon génie fertile en expédients, [uir la i 
souplesse de mes négociations, et par l’art que j’avais de |l 
tenir toujours les hommes dans quelque nouvelle espc- i 
rance. Remarquez que je n’ai pas répandu une si'ule i 
goutte de sang. 

Richbliec. Vous n’aviez garde d'en répandre; ^(Mls 
étiez trop faible et trop timide. I 

’ÜUz.iHm. Timide! héî n’aije pas fait mettre les lfe^^ 
princes à Vincennes * ? M. le Prince eut tout le leinp:i de 
s'ennuyer dans sa prison, 

. RicuBLiEii. Je parie que vous n’osiez ni le retiunr en 
prison.ni le délivrer, et que votre embarras fut la vraie 
cause de la longueur de sa prison. Idais venons nu fait. 
Pour moi, j’ai répandu du sang } il l'a fallu ])Our abaisser 
l’orgueil des grands, toujours prêts à se soulever. 1! n eai 
pas étonnant qu’un homme qui a laissé tous les courti' 
sans et tous les officiers d’armée reprendre leur aitciooM 
hauteur n’ait fait mourir personne dans un gou\crnê* 
ment si faible. 

Mazàrix. Un gouvernement n’est point faible quand 
il mène les affaires au but par souplesse, sans cruauté. 
11 faut mieux> être renard que lion ou ligr^. 

Richelieu. Ce n’est point cruauté que de punir N s 
coupables dont le mauvais exemple en produirait d'au- 
1res, L’impunité attirant sans cesse des guerres civiles, 
elle * eût anéanti raulorilé du roi, eût ruiné l’Etat. et 
eût coûté le sang de je ne sais combien de milliers 
* d'hommes ; au lieu que j'ai rétabli la paix et raulorilé en 

m 

1, L« prince de Coudé, m» Mre le Freud#, Jét* wm, ch. i, i.* i ► 
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sacrifiant un petit nombre de têtes coupables : d’ailleurs, 
je n’ai Jamais eu d’autres ennemis que ceux de TÉlal. 

Mazaujn. Mais vous pensiez être l’État en personne. 
Vous supposiez qu’on ne pouvait être bon Français sans 
être à vos gages. 

ItiCHELiBu. Avez-vous épargné le premier prince du 
sang, quand vous l’avez cru contraire à vos intérêts? 
Pour être bien à la cour, ne fallait-il pas être tnazarin •? 
Je n ai jamais poussé plus loin que vous les soupçons et 
la défiance. Nous servions tous deux l’État; en le ser¬ 
vant, nous voulions l’un et l’autre tout gouverner. V ous 
lâchiez de vaincre vos ennemis par la ruse et par un 
lAche artifice ; pour moi, j'ai abattu les miens à la force 
ouverte, et j’ai cru de bonne foi qu'ils ne cherchaient à 
Die perdre que pour jeter encore une fois la France dans 
les calamilés et dans la confusion d’où je venais de la 
tirer avec tant de peine. Mais enfin j'ai tenu ma parole, 
j’ai été ami.et ennemi de bonne foi; j’ai.soutenu l’aulo- 
rité de mon maître avec courage et dignité. Il n’a tenu 
qu’à ceux que j’ai poussés à bout d’être comblés de 
grâces : j’ai fait toutes sortes d’avances vers eux *; j’ai 
aimé, j’ai cherché le râérile dès que je l’ai reconnu ; je 
voulais seulement qu’ils ne traversassent pas mon gou¬ 
vernement, que je croyais nécessaire au salut de la 
France. S’ils eussent voulu servir le roi selon leurs ta¬ 
lents , sur mes ordres *, ils eussent été mes amis. 

Mazarim. Dites plutùt qu’ils eussent été vos valets; 
des valets bien payés^ à ia vérité; mais il fallait s’ac¬ 
commoder d’un maître jaloux, impérieux, implacable 
sur tout ce qui blessait sa jalousie. 

Hicuelieu. Eh bien ! quand j’aurais été trop jaloux et 
trop impérieux, c’est un grand défaut, il est vrai; mais 


Pendant U guerre de la Fronde ^ on du parti du ministre, 
ilfail füit du uüjii de JVuiarin un adjeeltf a. Je lei*r aï fait toutes ^oïimî, etr. 
appliqué h iouH ceuE croyait i^lre 3. tyopr^me;» ordrei^» 
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combien avais-je de qualités qui marquent un génie f 
étendu et une Ame élevée! Pour vous, seigneur Jules, t 
vous n’avez montré que de la finesse et de l’avarice, i- 
Vous avez bien fait pis aux Français que de, répandre i 
leur sang : vous avez corrompu le fond de leurs nuenrs ; r 
vous avez rendu la probité gauloise * et ridicule. Je n’a- | 
vais que réprimé l'insolence des grands ; vous avez | 
abattu leur courage, dégradé la noblesse, confondu 
toutes les conditions, rendu toutes les grâces vénales. ^ 
Vous craigniez Je mérite j on ne s’insinnait auprès de r 
vous qu’en vous montrant un caractère d'esprit fus, | 
souple , et capable de mauvaises inlrigue.s. V(ui.s n avez | 
même jamais eu la vraie connaissance des hoinints ; •, 
vous ne pouviez rien croire que le mal, et tout le reste i 
n’était pour vous qu'une belle fable : il ne vous fallait 
que des esprits fourbes qui trompassent ceux avec oui ! 
vous aviez besoin de négocier, ou des trafiquants qui i 
vous fissent argent de tout. Aussi votre nom dcfueure 
avili et odieux; au contraire, on m'assure que le mien j 
croit tous les jours en gloire dans la nation frunçuse. ‘ 
Mazarin. Vous aviez les inclinations plus nobles que 


moi, un peu plus de hauteur eide fierté; mais vous 


aviez je ne sais quoi de vain et de faux. Pour moi, j ai 
évité celle grandeur de ^travers, comme une vauilt ri¬ 
dicule ; toujours des poètes, des orateurs, des comé¬ 
diens! Vous étiez vous-méme orateur, poêle, rival de 
(..orneille; vous faisiez des livres de dévotion sans être 
dévot; vous vouliez être de tous les métiers, faire le 
gai aol, exceller en tout genre. Vous avaliez l’encens de 
tous les auteurs. V art-il en Sorbonne une porte ou un 
panneau de vitres où vous n’ayez fait mettre vosarmei V 
Kicheliku. Votre satire est assez piquante; maiselie 
n est pas sans fondement, .le vois bien que la I uiinc 


I. poMM ifa mode, «'Dnine s« troure emptoté *>* 
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nloire devrait faire fuir certains honneurs que la gros¬ 
sière vanité cherche, et qu’on se déshonore à force de 
vouloir trop être honoré.* Mais enfin j’aimais les lettres; 
j'ai excité Téinulalion pour les rétablir. Pour vous, vous 
n’avez jamais eu aucune attention, ni à l’Eglise » ni aux 
lettres, ni aux arts, ni à la vertu. Faut-il s’étonner 
qu’une conduite si odieuse ait soulevé tous les grands de 
l’État et tous les honnêtes gens contre un étranger? 

M vzarin. Vous ne parlez que de votre magnanimité 
chimérique; mais, pour bien gouverner un État, il 
n’est question ni de générosité, ni de bonne foi, ni de 
lionté de cœur : il est question d’un esprit fécond en 
expédients, qui soit impénétrable* dans ses desseins, 
qui ne donne rien à ses passions, mais tout à l’intérêt, 
qui ne s’épuise jamais en ressources pour vaincre les 
âirncuUés. 

Richelieu. La vraie habileté consiste à n’avoir Jamais 
besoin de tromper, et à réussir toujours par des moyens 
honnêtes. Ce n’est que par faiblesse, et faute de con¬ 
naître le droit chemin, qû’on prend des sentiers détour¬ 
nés et qu’on a recours à la ruse. La vraie habileté con¬ 
siste à ne s’occuper point de tant d’expédients, mais à 
choisir d’abord, par une vue nette et précise, celui qui 
est le meilleur en le comparant aux autres. Celle fer¬ 
tilité d’expédients vient moins d’étendue et de force de 
génie, que de defaut de force et de justesse pour savoir 
choisir. La vraie habileté consiste à comprendre qu’à 
la longue la plus grande de toutes les ressources dans les 
affaires est la réputation universelle de probité. Vous 
ôtes toujours en danger quand vous ne pouvez mettre 
dans vos intérêts que des dupes ou des fripons ; mais 
quand on compte sur votre probité, les bons et les mé¬ 
chants mômes se fient à vous; vos ennemis vous crai- 


l jtfwtfr/ude, quüntité plitldl que fertilité, produit, et JJ ne s'agit ici que de Fcmi^ar- 
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gnonl bien, el vos amis vous aiment de même, l'our 
vous, avec tous vos personnages de Prolée, vous n avez 
su vous faire ni aimer, ni estimer, ui craindre. J’avoue ♦ 
que vous étiez un grand comédien, mais non pa^ un i' 
grand homme. 

Mazarin. Vous parlez de moi comme si j’avais éié nu t 
homme sans cœurj j'ai montré en Espagne, pMiUiini i 
que j’y portais les armes, que je ne craignais jKiint l i : 
mort. On l’a encore vu dans les périls où j’ai éié expose 
ptmdanl les guerres civiles de France. Pour vous, «n • 
sait que vous aviez peur de votre ombre, el que vftis i 
pensiez toujours voir sous voire Ht quelque assasMu prêt i 
à vous poignarder. Mais il faut croire que vous n avrz 
ces terreurs paniques que dans certaines heures. 

KiCHELiEü. Tournez'moi en ridicule tant qu’il vous i 


plaira ; pour moi, je vous ferai toujours justice sur vok 
^ nnes qualités. Vous ne manquiez pas de v aléar à la 
guerreî'niais vous manquiez de courage» de ferinele H 
de grandeur d’âme dans les affaires. Vous n'éliez souple 


cipes fixes. Vous n’osiez résister eh face; c’csl ee qm 
vous faisait promettre trop facilement, et éluder 
toutes vos paroles'par cent défaites caplieuses. Ces de- 
faites étaient pourtant grossières et inutiles; elK^s ne 
vous mettaient à couvert qu’à cause que vous av iez l au- 
torilé, et un honnête homme aurait mieux aimé que 
vous lui eussiez dit nettement : J’ai eu tort de vous pro¬ 
mettre, et je me vois dans l'impuissance d’exécuter ce 
que je vous ai promis, que d’ajouter au manquenu nt 
de parole des pantalonnades pour vous jouer des mal¬ 
heureux. C’est peu que d’èlre brave dans un combat, si 
on est faible dans une conversation. Beaucoup 
princes, capables de mourir avec gloire, se soûl déslio 
norés comme les derniers des hommes par leur mollesse 

dans les affaires journalières. 
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Mazarin. Il est bien aisé de parler ainsi j mais quand 
on a tant de gens à contenter, on les amuse comme on 
peut. On n’a pas assez de grâces pour en donner à tous ; 
chacun d’eux est bien loin de se faire justice. N’ayant pas 
autre chose à leur donner, il faut bien au moins leur 
laisser de vaincs espérances. 

Hichelieu. Je conviens qu’il faut laisser espérer beau¬ 
coup de gens. Ce n’est pas les tromper; car chacun en 
son rang peut trouver sa récompense, et s'avancer même 
en certaines occasions au delà de ce qu’on aurait cru. 
Pour les espérances disproportionnées et ridicules, s’ils 
les prennent, tant pis poux eux. Ce n’est pas vous qui 
les trompez; ils se trompent eux-mémes, et ne peuvent 
s’en prendre qu’à leur propre folie. Mais leur donner 
dans la chambre des paroles dont vous riez datvs le ca¬ 
binet ; c’est ce qui est indigne d'un honnête homme, et 
pernicieux à îarcpulalion des affairesPour moi, j’ai 
soutenu et agrandi l’autorité du roi, sans recourir à de 
si misérables moyens. Le fait est convaincant ; et vous 
disputez contre un homme qui est un’ exemple décisif 
contre vos maximes *. 


76. ARISTOTE ET DESCARTES. 

Sor la philosophie cartcsicDne, et en particulier sur le système des 

bêles-machines ». 

Aristote. J’avais entendu parler ici de votre nouvelle 
métaphysique, et je suis bien aise de m’en éclaircir 
avec vous. 

Descartes. J’ai avancé d’e nouveaux principes, je 

1. Précepte dîçoe d‘un grand minixire. les plus obscures de U pliiîasupbie: eii 
i. Voyez dans U J/cnriade* cbent vu, iii*llieorem>iinejii, iï b« cherche pas à en 
im pualklu rapide entre ces deux bien faire comimindru La difEculte; ih>iis 
miftuilrtîs. làcheroas, non pas de la résoudre, mab de 

Féueloû traite ici tme des questions l'exposer claîrenieDt. 
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me semble . 

Aristote, Expliquez-moi un peu ici ces nouveaux 
principes. 

Descartes. J’ai découvert aux hommes la cliost la ’ 
plus importante qu’on ail découverte et qu ou décou¬ 
vrira : c’est que les animaux ne sont que de simples 
machines et de purs ressorts qui sont montés pour loules ^ 

les actions qu’on leur .voit faire *. 

Aristote. Oui ; mais nous leur en voyons faire plu¬ 
sieurs qui me paraissent difliciles à expliquer par la I 
machine. Par exemple : lorsqu’un chien suit un ■ 

direz-vous que la machine est ainsi' montée ? 

Descartes. Auparavant que d’en venir à celle ques¬ 
tion,'il faut convenir qu’il y a un être infini *. 

Aristote. V’oyons un peucoramenl vous le pourrez 

prouver *. 

Descartes. N’esl-il pas vrai que le corps n’est qu une 
simple matière ? . 

Aristote. Oui. f 

Descartes. De même Tâme n*esl qu’une substance I 
qui pense? ^ 

Aristote. Non ' 


1/Li qriretion de PAme dei bèlea éUH Fénelôii ne pa^ rUirrsxf ttt m \ 

ciiibarra»Miiie, pare« nue lea bètea étmi Id, oi dans aon TraUe àt VtTuien * d# j 
txpoBctïï dans te monde i beaucoup de lheu (partie 1, ch. a). U parait »u mgiJia | 
douleurs aans aucune rémunération apréa conaerTer bien des donte^. 


La mort « on en fa Lsa.it une objeclioi] contre 
U Hjuveraine Justice de la ProTidence« 
(Vc^et la /Philosophie de Lfm, à U fin de 


t. On ne voit nas la liaison de cette nen* 



la ifdophustç|ue. 1 Deseartes déclart donc. «uj«| qid rient d'étre proposé; ifiii' ^ 

que les bêles étalent de pures maebines, cartes ne tiendra pas. 
qui eiècnuient « par suiu de mouTements i. C'est Mtqu U faudraD m, rti u ^'tion A 

nialériels, mais sansrolonté et sans pensée, tombe sur U seconde partie de U pKi4>r 

leurs actions les plus compliquées. ( Voref Ntm , Vémê nVst (fie*) qu'uiif vni j 

Ofutrrs philosophiques ds Iicscorfci^ édi* prnse. Mais cette conïtruclbii n^i pas 

lion de 11. Gaimeh , t. iv, p. lOS.) Ceite Wnne; et puisque liescartes ■ dit ‘ v fW-d , 

opinion fut embrassée et nèveLoppée par poê ernique, etc.: il fallait, pour ivrnhcr » 

les élèves de Descartes. Plus lard un abbé d'accord avec lui répondre oui, difv 
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adoptée partout. La Fontaine la rejetait ne soit qu’nne substance qui peu'-e, tt eé 
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DE FK.VELOX. 

Dkscartes. Pour joindre celte iiialière et cette sub¬ 
stance iinmalénelle, il esl nécessaire * d’un lien. Or, ce 
lien ne peut point être matériel ; donc il esl nécessaire 
qu’il y ait un être tout-puissant et infini, qui lie cette 
inalière et cette substance iminalérieîle. 

Aristote. Pendant ma vie, je voyais bien qu’il fidlait 
qu’il y eût quelque chose couiine ceia * ; mais celte con¬ 
naissance n’était pas si distincte que vous me la rendez 
à présent. 

Oescartes. Pour revenir à notre chien, cet être infini 
et tout-puissant ne peut-il pas avoir fait des ressorts si 
délicats, que, touchés par les corpuscules qui sortent 
incessamment de ce lièvre , ils fassent agir les ressorts, 
^ en sorte que cela les tire vers le lièvre? 

Aristote. Mais quand ce chien est en défaut, et que 
i^ces corpuscules ne viennent plus lui frapper le nez, 
» il^qu’est-ce qui fait que ce chien cherche de tous côtés 
. jusqu’à ce qu’il ait retrouvé la voie? 

Descartes. Vous entrez dans de trop petits détails 
que l’on n’a pas approfondis ». 

Aristote. Cette question vous a embarrassé ; je le 
vois bien. 

Descartes. Mon principe fondamental est que nous 
ne voyons faire aux bêles que des mouvements où l’on 
n’a besoin que de la machine. 

Aristote. Quoi l quand un chien a perdu son maiire, 
et qu’il est dans un carrefour où il y a trois chemins, 
après avoir senti les deux premiers inutilement, il prend 
le troisième sans hésiter : en vcrilc, je ne vois que la 
simple machine puisse faire cela. 

Descartes. Je vous ai déjà dit que ces détails étaient 


il /lene htêoîn â*un litn* ou un tnt 

La de Ft^nelon ia- 

pi ; corrme. 

J i. Vorex ses traités de de lu Vetllê " 
X et du .Sommeif, dti Afr^r^femerif dté ani- 

li 

1 / 
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a* DescâPiej ne pf ut pas Iraiter de pttits 
des objecLoiis qui reriver>teiit ab-^ 
solument son svi^tème. que FéncioTi 
abordait celle o6]ectiou, il devait y opposer 
la répooüe qu'ont teule^^d’y fairu 

k'i carlèaien!^, 
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de si pcüle conséquence, qu’on ne se donne point la 
peine de les approfondir ^ ilais venons aux principes : 
les animaux sont de simples raadiines, ou bien ils ont 
une :\uie matérielle ou une spirituelle. 

Aristote. Pour la machine et lame spirituelle, je le 
nie *. 

Descartes. Vous revenez donc à Tùme matérielle ? 

Aristote. Elle est bien plus probable que la simple 
machine ; et, pour l’àme spirituelle, je crois qu’elle n’a 
été accordée qu’aux seuls hommes. 

Descartes. J’ai gagné un grand point : n’est-il pas 
vrai que la matière ne pense pas ? 

Aristote. Non *. 

Dkscartes, Puisque la matière ne pense point, com¬ 
ment voulez-vous qu’elle soit une âme, qui n’est faite 
que pour penser? 

Aristote. Eh bien ! ôtons-en la matière 

Descartes. La voilà devenue âme spirituelle. 

Aristote. J’avoue que celle forme matérielle n’est 
qu'un pur galimatias ", et que je ne Tai voulu soutenir que >) 
parce que mes écoliers l'enseignent ainsi. Mais en reve- ' 
nanl à votre être inlîni et tout-puissant, nous devons <■ 
conclure qu'il a pu donner aux animaux une âme spiri¬ 
tuelle, et les a pu faire aussi desimples machines; mais 
que, comme l’esprit des hommes est borné, il ne peut *i 
pas pénétrer jusqu’à celte science. 

Descartes. Vous voilà tombé dans la possibilité®, et fc 
c’est une carrière où ilestfacilede s’étendre. Dans celte ^ 


I. Même obïenrâtioB. 
a. Il faudrait ja leg nie. 

3. C'est oui qii'd Taudratt. Nm ae rap¬ 
porte A ta oGCoiide partliî do la pbrt'^c : 
Mit, lo nMtiére ng fenge tommê 

celte phrase est reteie une antre, Il 
fallait répondre à U prmeipaie t Dut» il 
egt vrai qu« tnaîiére ne prnic Voyea. 
la note ^ de la page ïâi. 

Ariaiotc, apres avoir siippoaé Vàmt 
malériellef oe peut pas proposer d'en dior 
(a malière. Il devrait avouer tout de ^^litOi 


et saub hébtier, c|iil1 s^est trompé. 

5.^ Les formes siïhst.intielSeïf sont su ri ont ^ 
devenues un pur galimatias depuis que Tort n 
a abandonne la maniéré doiif Anatole eon- 
cevait la formation de idées. Fénelon n 
ne parftlt pas ici bien rendu compte 

de la doctriue dMrtsioU! ; sans quoi, louL i 
iH la combattant* iJ lui aurait au moimi 
prêté des raisons qui auraient eu quelque 
apparence. 

fi, Noiw dirions ai^ourd hui dam kt aup- 
posiXions^ l^a 
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possibilité, vous trouverez les choses de raison, les 

liircücerfs ^, les hippocenlaures *, et mille autres Ûgures 
bizarres. 

* 

Aristote. Vous voudriez bien m’éloigner de la méla- 
pbysique, et me faire tomber sur les êlres de raison qui 
font partie de la logique *. 

Descartes. Vous lâchez de m’éblouir par vos vaines 
’ raisons. 

Aristote. Avouez , mon pauvre Descaries, que nous 
1 n’enlendons guère t<ius deux ce que nous disons, et que 
I nous plaidons une cause bien embrouillée. 

Descartes. Embrouillées î Je prélends qu’il n’y a rien 
• ne plus clair que la mienne *. 

Aristote, Eroyez-moij ne disputons pas davantage: 
nous y perdrions tous deux notre latin. 
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, y . 77 . PABUIIASIIS ET POLSSIN. 

E 

t • 

,’t Sur la peinture îles anciens» et sur le tableau des funérailles de 

L Pliocion, pur le J'oussiii. ' 

ifi: 

I» Parrhasils. Il y a déjà assez longtemps que l’on nous 
V faisait attendre votre venue : il faut que vous soyez mort 
* assez vieux. 

PoessiK. Oui, et j’ai travaillé jusque dans une vieil¬ 
lesse fort avancée. • 

i » 


K J. Fn le«i îii:ii[tiiux 

^ hnag'inairi^!», composés do bouc et do cerf, 
^ «t qut^ los Cireoîi donnaleiit souvent couijue 
^ eieraples de rimpoi^sible. 

K t, C^esl un composé do rbojnine et du 
Kl cheval; notiîi dirons- uIhüi souvent een- 
^ iattrt, 

3. Mauvaise pensée et mâuvais style* 
i” A quel propoil sopposer qü^ou veut Té- 
♦V' de la métaphysique? î® Des êtres 

de raison ne font pas plus partie dé la 
ÿ lo^tc^ue qu'une cilé ne fait parüa de La 
^ Y iKiiilique^ Le^i sciences traitent des objeU 
L vl neles cotitienucnt paé. Enlin les êtres 
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de raison dont la logique s'occupe sopi 
les abstracllons, romiue Ifs genres, les 
eâ{iéce^^ les qualités, et non pas les chi- 
întTCS, comme les blreocerfs ou les hippo- 
ceit taures. 

k. Faute de style, Aristote, par ta**i*e 
ernï^routllcep a enteudu b question déhaittie 
entra euî, et qui leur appartient à tous 
les deiii. Ûescarlei, en répoudant qu'il 
n'est rien de plus dair que la 
entend » que ma solution. La mienne r.ip- 
pfjlo donc un mot précèdent dans un loHt 
autre sfna que Célui' où ou Fa pris. 
uu grave défaut» 
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pAHRHAsius. Ou VOUS il iiiarquo ici un rang assez ho¬ 
norable à la lète des peintres français : si vous aviez 
élé mis parmi les Italiens, vous seriez en meilleure 
compagnie j mais ces peintres, que Vasari nous vante 
tous les jours, vous auraient fait bien des querelles. Il 
y a CCS deux écoles lombarde et Horenline, sans parler 
de celle qui se forma ensuite à Home : tous ces gens-là 
nous rompent sans cesse la tête par leurs jalousies, lis 
avaient pris pour juges de leurs difîérends A pelle , 
Zeuxis et moi J mais nous aurions plus d’affaires que 
Minos, Kaque et llhadamanle, si nous les voulions 
accorder. Ils sont même jaloux des anciens, et osent se 
comparer à nous. Leur vanité est insupportable. 

Poussin. Il ne faut point faire de comparaison ; car 
vos ouvrages ne restent point pour en juger; et je crois 
que vous n’en faites plus sur les bords du Slyx. 1! y 
fait un peu trop obscur pour y exceller dans le coloris, 
dans la perspective, et dans la dégradation de lumière. 
Un tableau fait ici-bas ne pourrait être qu’une nuit ; 
tout V serait ombre. Pour revenir à vous autres anciens, 

w * 

je conviens que le préjugé général est en votre favenr. 
Il y a sujet de croire que votre art, qm est du même 
goùl que la sculpture, avait été poussé jusqu’à la même 
perfection, et que vos tableaux égalaient les statues de 
Praxitèle, de Scopas eide Phidias; mais entin il ne 
nous reste rien de vous, et la comparaison n’est plus 
possible : par là, vous êtes hors de toute atteinte, et 
vous nous tenez en respect. Ce qui est vrai, c’est que 
nous autres, peintres modernes, nousdevous nos meil¬ 
leurs ouvrages aux modèles antiques que nous avons 
étudiés dans les bas-reliefs. Ces bas-reliefs, quoiqu’ils 
appartiennent à la sculpture, font assez entendre avec 
quel goût on devait peindre dans ce temps-là. C’est une 
demi-peinture. 

Parruasujs. Je suis ravi de trouver un peintre mo- 
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(lernc si équilable et si modeste. A^ous comprenez bien 
- que quand Zeuxis fit des raisins qui trompaient les pe¬ 
tits oiseaux, il fallait que la nature fiU bien imitée pour 
tromper ta nature même. Quand je fis ensuite un rideau 
qui trompa les yeux si habiles du grand Zeuxis, il se 
confessa vaincu. Voyez jusqu’où nous avions poussé 
cette belle erreur *. Non, non, ce n’est pas pour rien que 
. tous les siècles nous ont vantés. Mais dites-rnoi quelque 
chose de vos ouvrages. On a rapporté ici à Phocion que 
vous aviez fait de beaux tableaux où il est représenté. 

> Cette nouvelle t'a réjoui. Est-elle véritable? 

Poussin. Sans doute; j’ai représenté son corps que 
deux esclaves emportent de la ville d’Athènes. Ils pa¬ 
raissent tous deux affligés, et ces deux douleurs ne se 
ressemblent en rien. Le premier de ces esclaves est 
vieux , il est enveloppé dans une draperie négligée : le 
nu des bras et des jambes montre un homme fort et ner¬ 
veux ; c’est une carnation qui marque un corps endurci 
au travail. L’autre est jeune, couvert d’une tunique qui 
fait des plis assez gracieux. Les deux attitudes sont dif¬ 
férentes dans la même action ; et les deux airs des tètes 
sont fort variés, quoiqu’ils soient tous deux serviles*. 

Pakhuasius. Bon; l’art n’imite bien la nature qu’au* 
tant qu’il attrape celte variété infinie dans ses ouvrages. 
Mais le mort.... 

Poussin. Le mort est caché sous une draperie confuse 
qui l’enveioppe. Cette draperie est négligée et pauvre. 
Dans ce convoi tout est capable d’exciter la pitié et la 
douleur. 


ip Cette îmitatian &î pArfaite de Ia na¬ 
ture eVat à beaucoup prè» ce qitMJ y a 
de ptiijs louable daii^ la pehuure. Mar-- 
mrmtel a reiriJirqiié arec beatTronp de ju>î- 
Wnae et de prorondifiir^ que rjlltisioii dan^ 
les arts ne devait être compjètc. El , en 
elfet « cea lAtileauiL eonmi*! sous le ntiui du 
#rorfipe*roul * houÏ loin d'avoir le même 
iiirrite que les brattï paysaines ou les 
?ra!icl‘^ tabkaut d'hNtoïre. 


i. Le djefaiit capital de ce dialogue et du 
'iurvanl. rVsit qii’on y pige Ipîî tablcani 
Mir des dejijrript ooh rerhales. C’est là une 
idée comptêlcment fau5->e « el si contraire 
à ce que nouif t'-proiivoiis lous les jours, 
qtt*on ne peut irup s’étoimer que Fénelon * 
au lieu d’en faire le H^ujet d^iine description 
pure cl stmp!e, en ail fait l'olijct d^nn 
dihlonne dei^iiné I convaincre 110 àuden du 
grand taleni d'un pcfitire moderne. 
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Parrh\sios* On ne voit donc point le mort? 

Poussin. On ne laisse pas de remarquer, sous celle 1 
draperie confuse, la forme de la tcHe et de tout le c^rps. : 
Pour les jambes, elles sont découverles : on y peut re¬ 
marquer, non-seulement la couleur llétrie de la cbair 
morte, mais encore la roideur et la pesanteur des mem¬ 
bres atraissés. Ces deux esclaves, qui emportent ce corps 
le long d'un grand chemin, trouvent à côté du chemin de 
grandes pierres taillées en carré, dont quelques-unes 

sont élevées en ordre au-dessus des autres, en sorte 
# * 

qu’on croit voir les ruines de quelque majestueux édifice. 

Le chemin paratt sablonneux et ballii, 

Paarhasics. Qu’avez-vous mis aux deux côtés de ce 
tableau , pour accompagner vos figures principales? 

Poussin. Au côte droit sont deux ou trois arbres dont 
le tronc est d’une écorce âpre et noueuse. Ils ont peu de 
branches, dont le vert, qui est un peu faible, se perd « 
insensiblement dans le sombre azur du ciel, derrière ces 
longues liges d’arbres, on voit la ville d’Alliènes. 

pARRiiASius. 11 faut un contraste bien marqué dans le îÿ 

côté gauche. [t 

Poussin. Le voici. C'est un terrain raboteux; on y ^ 
voit des creux qui sont dans une ombre Irès-forlc, et • 
des pointes de roches fort éclairées. Là se présentent 
aussi quelques buissons assez sauvages. Il y a un peu i 
au-dessus un chemin qui mène à un bocage sombre et ’ 
épais : un ciel extrêmement clair donne encore plus de 
force à cette verdure sombre, 

Parrhasius. Bon, voilà qui est bien. Je vois que vous 
savez le grand art des couleurs, qui est de fortifier Tune ^ 
par son opposition avec l'autre. 

Poussin. Au delà de ce terrain rude se présente un 
gazon frais et tendre. On y voit un berger appuyé sur 
sa lioulelle, cl occupé à regarder scs moutons blancs 
comme la neige, qui errent en paissant dans une prai- 
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! rie. Le chien du berger est couché et dort derrière lui. 

Dans celle campagne, on voit un autre chemin où passe 
un chariot traîné par des boeufs. Vous remarquez d'a¬ 
bord la force et la pesanleur de ces animaux, dont le cou 
est penché vers la terre, et qui marchenl a pas lenls. Un 
homme d*un air rustique est devant le chariot : une 
femme marche derrière, cl elle paraît la fidèle compagne 
de ce simple villageois. Deux autres femmes voilées sont 
sur le chariot. 

Parriiasics. Rien ne fait un plus sensible plaisir que i 

• ces peintures champêtres. Nous les devons aux poCles. 

' Ils ont commencé a chanter dans leurs vers les grùces ' 

naïves de la nature simple, et sans art j nous les avons 
' suivis. Les ornements d’une campagne où la nature est 
i belle font une image plus riante que toutes les magnifi- 
'èii cences que l’art a pu inventer. 

1 Poüssix. On voit au coté droit, dans ce chemin , sur 
un cheval alezan, un cavalier enveloppé dans un man¬ 
teau rouge. Le cavalier et le cheval sont penchés en ^ 

1 avant; ils semblent s’élancer pour courir avec plus de 

vitesse. Les crins du cheval, les cheveux de l’homme, ' 

son manteau, tout est flollant et repoussé par le vent en 4 

arrière. ’ j 

Parrbasius. Ceux qui ne savent que représenter des 
figures gracieuses n’ont atteint que le genre médiocre, V 

11 faut peindre raclion et le mouvement, animer les • 

figures et exprimer les passions de TArne. Je vors que 
vous êtes bien entré dans le goût de ranlique. 1 

Poussin. Plus avant on Irouve un gazon sous lequel ♦ j,, 

paraît un terrain de sable. Trois figures humaines sont 
sur celte herbe : il y en a une debout, couverte d’une 
robe blanche à grands plis tlollanls; les deux autres î 

sont assises auprès d’elle sur le bord de l’eau , et il y en | 

a une qui joue de la lyre. Au bout de ce terrain, couvert 
de gazon, on voit un bAliment carré, orné de bas-re- 
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liefs eide festons , d‘un bon gonl d’architecture simple 
et noble. C’est sans doute un tombeau de quelque ci¬ 
toyen qui était mort peut-être avec moins de vertu, niais 
plus de fortune que Pliocion. 

PARniiASiis. Je n’oublie pas que vous m’avez parlé 
«lu bord de l’eau. Est-ce la rivière d’Athènes nommée 
Hissas? 

Poussin. Oui; elle paraît en deux endroits aux cèles 
de ce tombeau. Celle eau est pure et claire ; le ciel se¬ 
rein, qui est peint dans celle eau, sert à la rendre encore 
plus belle. Elle est bordée de saules oaissanls et d'autres 
arbriseaux tendres dont la fraîclieur réjouit la \uc. 

Parrhasius. Jusque-là il ne reste rien à souhaiter. 
Mais vous avez encore un grand et difficile objet à me 
représenter ; c’est là que je vous attends. 

Poussin. Quoi? 

Parruasius. C'est la ville. C’est là qu’il faut montrer 
que vous savez rhisloire, le costume, rarchitecture. 

Poussin. J’ai point cette grande ville d’Athènes sur la 
pente d’un long coteau pour la mieux faire voir. Les 
bâtiments y sont par degrés dans un amphilbéâtre na¬ 
turel. Cette ville ne paraît point grande du premier coup 
d’œil .* on n’en voit près de soi qu’un morceau assez mé¬ 
diocre, mais le derrière qui s’enfuit découvre une grande 
étendue d’édifices. 

Parrhasius. Y avez-vous évité la confusion? 

Poussin. J’ai évité la confusion et la symétrie. J’ai 
fait beaucoup de bâliinenls irréguliers j mais ils ne lais¬ 
sent pas de faire un assemblage gracieux, où chaque 
chose a sa place la plus naturelle. Tout se démêle et se 
distingue sans peine j tout s’unit et fait corps : ainsi il y 
a une confusion apparente, et un ordre véritable quand 
on l'observe de près. 

Parruasius. N’avez-vous pas mis sur le devant quel¬ 
que principal édifice ? 
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Poussin. J’y ai mis deux temples. Chacun «a une 
grande enceinte comme il la doit avoir, où l’on distingue 
le corps du temple des autres bâtiments qui raccompa¬ 
gnent. Le temtde, qui est à la main droite, a un portail 
orné de quatre grandes colonnes de l’ordre corinthien , 
avec un fronton et des statues. Autour de ce temple on 
voit des festons pendants ; c’est une fête que j’ai voulu 
représenter suivant la vérité de l’histoire. Pendant qu’on 
emporte Phocion hors de la ville vers le bûcher, tout le 
peuple en joie et en pompe fait une grande solennité 
autour du temple dont je vous parle. Quoique ce peuple 
paraisse assez loin, on ne laisse pas de remarquer sons 
peine une action de joie pour honorer les dieux. Der¬ 
rière ce temple paraît une grosse tour très-haute, au 
sommet de laquelle est une statue de quelque divinité. 
Cette tour est comm.e une grosse colonne. 

Parruasius. Où est-ce que vous en avez pris l’idée ? 

Poussin. Je ne m’en souviens plus; mais elleestsùre- 
ment prise dans l’antique, car jamais je n’ai pris la liberté 
de rien donner à l’anliquité qui ne fût tiré de ses monu¬ 
ments. On voit aussi auprès de celte tour un obélisque. 

pARRHASius. Et l’autre temple, n’en direz-vous rien? 

Poussin. Cet autre temple est un édilice rond, sou¬ 
tenu de colonnes ; rarchUeclure en paraît majestueuse et 
singulière. Dans renceinle on remarque divers grands bâ¬ 
timents avec des frontons. Quelques arbres en dérobent 
une partie à la vue. .l’ai voulu marquer un bois sacré. 

Parrhasuis. Mais venons an corps de la ville. 

Poussin. J'ai cru y devoir marquer les divers temps 
de la républiqué d’Athènes : sa première simplicité, à 
remonter jusque vers les temps héroïques; et sa magni 
ficencc dans les siècles suivants, où les arts y ont fleuri. 
Ainsi j’ai fait beaucoup d’édifices ou ronds ou carrés, 
avec une architecture régulière; et beaucoup d’autres 

qui sentent celte antiquité rustique et guerrière. Tout y 
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est d’une figure bizarre : on ne voit que tours, que cré- 
naux, que hautes murailles, que petits bâtiments iné¬ 
gaux et simples. Une chose rend cette ville agréable, 
c’est que tout y est mêlé de grands édifices et de bo¬ 
cages. J’ai cru qu’il fallait mettre de la verdure partout, 
pour représenter les bois sacrés des temples, et les ar¬ 
bres qui étaient, soit dans les gymnases ou dans les 
autres édificas publies. Partout j’ai tâché d éviter de > 
faire des bâtiments qui eussent rapport à ceux de mon ’ 
temps et de mon pays, pour donner à l’anliquilé un ca¬ 
ractère facile à reconnaître. 

Parrhasuis. Tout cela est observé judicieusement. 
Mais je ne vois point TAcropoIis '. L’avez-vous oublié? 
ce serait dommage. 

Poussix. Je n’avais garde. Il est derrière toute la ville, 
sur le sommet de la montagne, laquelle domine tout le 
coteau en pente. On v^it à ses pieds de grands bâlimcnls 
fortifiés par des tours. La montagne est couverte d'une 
agréable verdure. Pour la citadelle, il paraît une assez 
grande enceinte avec une vieille tour qui s’élève jusque ; 
dans la nue. Vous remarquerez que la ville, qui va tou- ii 
jours en baissant vers le côté gauche, s'éloigne insensi- t 
blement et se perd entre un bocage fort sombre, dont je| 
vous ai parlé, et un petit bouquet d’autres arbres d’uBji 
vert brun et enfoncé*, qui est sur le bord de t’eau. i 

Parrhasius. Je ne suis pas encore content. Qu'avez- s 

vous mis derrière toute cette ville ? 

/ 

Poussin. C’est un lointain où l'on voit des montagnes 
escarpées et assez sauvages. Tl y en a une, derrière ces ^ 
beaux temples et cette pompe si riante dont je vous ai 
parlé, qui est un roc tout nu et affreux. 11 m’a paru que 
je devais faire le tour de la ville cultivé et gracieux, 
comme celui des grandes villes Test toujours j mais j’ai 
donné une certaine beauté sauvage au lointain, pour me 


1, Xou9 disoD!» aujourd'hui .lcropotr. 


S. Noua disons aujourd’hui /'oucr. 
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conformer à rhisloirpT qui parle de i’AUiquc comme 
d’un pays rude cl slérile. 

Paruh4sils. J^avoue que ma curiosité est bien satis¬ 
faite J et je serais jalons pour !a gloire de l’antiquité, si on 
pouvait l’être d’un homme qui l’a imitée si modestement. 

PoDssis. Sou venez-vous au’ moins que si je vous ai 
longtemps entretenu de mon onvrage , je l’ai fait pour 
ne vous rien refuser, et pour me soumettre à votre ju¬ 
gement. 

Parrhasics. Après tant de siècles, vous avez fait plus 
d’honneur à Phocîon- que sa patrie n’aurait pu lui en 
faire le jour de sa mort par de somptueuses funérailles. 
K Mais allons dans ce bocage ici près, où il est avec Ti- 
moiéon et Aristide, pour lui apprendre de si agréables 
» nouvelles. 


78 . LÊO!VARD DE VITfCI ET POUSSIF. 

♦ 

' Descriiition d’un paysage peint par le Poussin. 

Léonard. Voire conversation avec Parrhasius fait 

■ ’ 

J beaucoup de bruit en ce bas monde ; on assure qu’il est 
i prévenu en votre ùiveur, et qu’il vous met au-dessus de 
jif tous les peintres italiens. Mais nous ne le souffrirons ja~ 
if mais.... 

Poussin. Le croyez-vous si facile à prévenir? Vous 
lui faites tort ; vous vous faites tort à vous-même, et 
/ vous me faites trop d'honneur. 

Léonard. Mais il m’a dit qu’il ne connaissait rien de 
ît si beau que.le tableau que vous lui aviez représenté. A 
P quel propos offenser tant de grands hommes pour en 
d louer un seul, qui.... 

Poussin. Mais pourquoi croyez-vous qu’on vous of- 
1 fense en louant les autres ? Parrhasius n’a point fait de 
i comparaison. De quoi vous fâchez-vous ? 
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Léonard. Oui, vraiinenl, un petit peintre frao(:âis 
qui fut contraint de quitter sa patrie pour aller gagner 
sa vie à Rome î 

PorssiN. Oh ! puisque vous le prenez par là, vous 
n’aurez pas le dernier mot. Eh bien l je quittai la 
France, il est vrai, pour aller vivre à Home, où j’avais 
étudié les modèles antiques, et où la peinture était plus 
en honneur qu’en mon pays; mais enfin, quoique étran¬ 
ger , j’étais admiré dans Rome, Et vous, qui étiez Ita¬ 
lien, ne fûtes-vous pas obligé d’abandonner votre pays, 
quoique la peinture y fût si honorée, pour aller mourir à 
la cour de François I*' ? 


Léonard. Je voudrais bien examiner un peu quel¬ 
qu’un de vos tableaux, sur les règles de peinture que 
j'ai expliquées dans mes livres. On verrait autant de 
fautes que de coups de pinceau. 

Poussin. J’y consens. Je veux croire que je ne suis 
pas aussi grand peintre que vous ; mais je suis moins 
jaloux de mes ouvrages. Je vais vous mettre devant les 
veux toute l’ordonnance d'un de mes tableaux ; si vous 

V 

y remarquez des défauts, je vous les avouerai franche- - 
ment; si vous approuvez ce que j’ai fait, je vous cou- h 
traindrai à m’estimer un peu plus que vous ne faites. 

Léonard. Eh bien î voyons donc. Mais je suis un sé- -i 
vère critique, sou venez-vous-en. 

Poussin. Tant mieux. Représentez-vous un rocher i 
qui est dans le côté gauche du tableau. De ce rocher ? 
tombe une source d’eau pure et claire, qui, après avoir i 
fait quelques petits bouillons dans sa chute, s’enfuit au 
travers de la campagne. Un homme qui était venu pui¬ 
ser de cette eau est saisi par un serpent monstrueux ; le 
serpent se lie autour de son corps, et entrelace ses bras 
et scs jambes par plusieurs tours, le serre, l'empoisonne 
de son venin, et l'élouft’e. Cet homme est déjà mort; il 
est étendu ; on voit la pesanteur et la roideur de tous ses 
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membres j sa chair est déjà livide; son visage affreux re¬ 
présente une mort cruelle. 

Léonard. Si vous ne nous présenlez point d’autre 
objet, voilà un tableau bien triste. 

Poüssm. Vous allez voir quelque chose qui augmente 
encore celle tristesse. C’est un autre homme qui s’a¬ 
vance vers la fontaine : il aperçoit le serpent autour de 
l’homme mort, il s’arrête soudainement ; un de ses pieds 
demeure suspendu; il lève un bras en haut, l’autre 
tombe en bas ; mais les deux mains s’ouvrent : elles 
marquent la surprise et l’horreur. 

Léonard. Ce second objet, quoique triste , ne laisse, 
pas d’animer le tableau, et de faire un certain plaisir 
semblable à ceux que goûtaient les spectateurs de ces 
) anciennes tragédies où tout inspirait la terreur et la pi-, 
lié ; mais nous verrons bientôt si vous avez,... 

Poussin. Ah ! ah I vous commencez à vous humani- 
? ser un peu. Mais attendez la suite, s’il vous plaît; vous 
'f jugerez selon vos règles quand j’aurai tout dit. Là au- 
7 près est un grand chemin, sur le bord duquel paraît une 
l femme qui voit l’homme elfrayé, mais qui ne saurait 
voir l’homme mort, parce qu’elle est dans un enfonce¬ 
ment, et que le terrain fait une espèce de rideau entre 

' elle et la fontaine. La vue de cet homme elîravé fait en 

■ 

elle un contre-coup de terreur. Ces deux frayeurs sont, 
comme on dit, ce que les douleurs doivent être : les 
grandes se taisent, les petites se plaignent. La frayeur 
de cel homme le rend immobile ; celle de cette femme, 
quieslmoindre, est plus marquée par la grimace de son 
visage : on voit en elle une peurde femme, qui ne peut rien 
I retenir, qui ex prime toute son alarme, qui se laisse aller à 
• ce qu’elle sent : elle tombe assise ; elle laisse tomber et 
oublie ce qu’elle porte; elle tend les bras, et sembleci ier. 
N’est-îl pas vrai que ces divers degrés de crainte et de 
surprise font une espèce de jeu qui touche et plaît î 
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Léonard. J’en conviens. Mais qu’esl-ce que ce des¬ 
sin? Esl-ce une histoire? Je ne la connais pas. C’est 
plutôt un caprice. 

Poussin. C’est un caprice. Ce genre d’ouvrage nous 
sied fort bien, pourvu que le caprice soit réglé, et qu’il 
ne s’écarte en rien de la vraie nature. On voit au coté 
gauche quelques grands arbres qui paraissent vieux, et 
tels que ces anciens chênes qui ont passé aulrefois pour 
les divinités d’un pays. Leurs tiges vénérables ont une 
écorce rude et épre qui fait fuir un bocage tendre et 
naissant placé derrière. Ce bocage a une fraîcheur dé¬ 
licieuse ; on voudrait y être. On s’imagine un été brû¬ 
lant, qui respecte ce bois sacré. 11 est planté le'long 
d’une eau claire, et semble se mirer dedans. On voit, 
d’un côté, un vert enfoncé j de l’autre, une eau pure, 
où l’on découvre le sombre azur d’un ciel serein. Dans 
celle eau se présentent divers objets' qui amusent la pi 
vue, pour la délasser de tout ce qu’elle a vu d’affreux, % 
Sur le devant du tableau, les ûgures sont toutes tragi- t 
ques. Mais dans ce fond, tout est paisible, doux et 
riant : ici, on voit de jeunes gens qui se baignent, et 
qui se jouent en nageant ; là, des pêcheurs duos un ha- f 
teau : l’un se penche en avant et semble prêt à tomber,, 
c'est qu'il lire un filet ; deux autxes, penchés en ar- -• 
rière , rament avec effort. D’autres sont sur.le bord de :>! 
l’eau, et jouent à la mourre : il paraît dans les visages « 
que Tun pense à un nombre pour surprendre son corn- ^ 
pagDon, qui paraît être attentif, de peur d’être surpris. .1 
D’autres se promènent au delà de celte eau sur un gazon n 
frais et tendre. En les voyant dans un si beau lieu, peu n 
s’en faut qu’on n’envie leur bonheur. On voit assez loin 
une femme qui va sur un àne à la ville voisine, et qui est J 
suivie de deux hommes. Aussitôt on s’imagine voir ces ^ 

bonnes gens qui,dansleûrsimpliciléruslique, voiitporter i 

aux villes l’abondance des champs qu'ils ont cultivés. 
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Dans le môme coin gauche paratl au-dessus du bocage 
une inonlagne assez escarpée, sur laquelle est un chôlcau. 

Lionard. Le côlé gauclie de votre tableau me donne 
de la curiosité de voir le côté droit. 

Poussin. C’est un petit coteau qui vient en pente sen¬ 
sible jusques au bord de la rivière. Sur cette pente, on 
voit en confusion des arbrisseaux et des buissons sur un 
terrain inculte. Au devant de ce coteau sont plantés de 
- grands arbres, entre lesquels on aperçoit la campagne, 

' l’eau et le ciel. 

Léonard. Mais ce ciel, comment Tavcz-vous faitV 

Poussin. Il est d’un bel azur, mêlé de nuages clairs, 
) qui semblent être d’or et d’argent. 

Léonard. Vous l'avez fait ainsi, sans doute, pour 
: avoii‘ la liberté de disposer à votre gré de la lumière, et 
f pour la répandre sur*chaque objet selon vos desseins. 

Poussin. Je l’avoue j mais vous devez avouer aussi 
qu'il paraît par là que je n’ignore point vos règles que 
vous vantez tant. 

Léonard. Qu’y a-t-il dans le milieu de ce tableau au 
delà de celle rivière ? 

Poussin. Une ville dont j’ai déjà parlé. Elle est dans 
un enfoncement où elle se perd ; un coteau plein de ver¬ 
dure en dérobe une partie. On voit de vieilles tours, des 
créneaux, de grands édifices, et une confusion de mai¬ 
sons dans une ombre très-forte : ce qui relève certains 
endroits éclairés par une certaine lumière douce et vive 
qui vient d'en haut. Au-dessus de celte ville parait ce 
que l'on voit presque toujours au-dessus des villes dans 
un beau teuips : c’est une fumée qui s’élève, et qui fait 
fiilr les montagnes qui font le lointain. Ces montagnes, 
de figures bizarres, varient l'horizon , en sorte que les 
yeux sonl.conlcnts. 

Léonard. Ce tableau, sur ce que vous m’en dites, 
me parait moins savant que celui de Phocion. 
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PoL'ssm. II y a moins de science d’architeclure, il Cî^t 
vrai J d’ailleurs, on n’y voit aucune connaissance de 
PanUquiléj mais, en revanche, la science d’exprimer 
les passions y est assez grande ; de plus, tout ce paysage ; 
a des grâces cl une tendresse que l’aulre n’égale point. 

Léonard. Vous seriez donc, à tout prendre, pour ce . 
dernier tableau. 

Poussin , Sans hésiter, je le préfère y mais vous, qu'en 
pensez-vous sur ma relation ? 

Léonard. Je ne connais pas assez le tableau de Pho- < 
don pour le comparer. Je vois que vous avez assez élu- i 
dié les bons modèles du siècle passé, et mes livres 5 
mais vous louez trop vos ouvrages. 

Poussin. C’est vous qui m’avez contraint d’en par¬ 
ler ; mais sachez que ce n’est ni dans vos livres ni dans 
les tableaux du siècle passé que je me suis instruit ; 
c’est dans les bas-reliefs antiques , ou vous avez élu- ^ 
dié aussi bien que moi. Si je pouvais un jour retourner 1 
parmi les vivants, je peindrais bien la jalousie ; car vous ii 
m’en donnez ici d’excellents modèles. Pour nmi, je ne j 
prétends vous rien ôter de votre science ni de votre 3 
gloire; mais je vous céderais avec plus de plaisir, si ï 
vous étiez moins entêté de votre rang. Allons trouver 
Parrhasius ; vous lui ferez votre critique : il décidera, 
s’il vous plaît ; car je ne vous cède, à vous autres mes¬ 
sieurs les modernes, qu’à condition que vous céderez 
aux anciens L Après que Parrhasius aura prononcé , je 
serai prêt à retourner sur la terre pour corriger mon j 
tableau. 


I, Celle couclilion nVst pis râtsonnaWe sopêrieur, parce que c-ela tsi sopcrîeiir, et 
daos lt*i arts , lï faui céder k ce qui est uvü parce que Putiteur cçdcfa i im autre* • 
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U LES HÉROS DE UO.M.4N. 

fi. 

i'LL'TO>, MIN08, RII4UAMANTE, DIOGÈIVE, GYRUS» TOMYHIS, 

IIOIAATII'S COCI.ÈS, CLÉME, LUCRECE, ItHUTUS, S.%PHO, 

ARTR.XTE, OSTURIU8, LA PUCEÏ-LE ü'onLÉANS, PllAtiAVtOl^D, 

.MERCI RE, UM GARDE , Ux> FRAI^^:.V1S. ! 

^ *1 

Mi.nos, sorlant du Heu où il rend la justice, proche le , 

^ palais de Platon. Maudit soit l’imperünenl harangueur ; 

* qui m’a tenu toute la matinée! 11 s’agissait d’un mé- 
chant drap qu’on a dérobé à un savetier en passant le v 

lleuve, et jamais je n’ai tant oui parler d’Aristote. 11 n’y 
a point de loi qu’il ne m’ait citée. 

Plutox. Vous voilà bien en colère, Minos. . 

Minos. Ah! c’est vous, roi des enfers. Qui vous 
amène ? 

■ 

Plutox. Je viens ici pour vous en instruire. Mais au¬ 
paravant peut-on savoir quel est cet avocat qui vous a « 

si doctement ennuyé cecoalin ? Est-ce que Huot et Mar- ^ 

linet sont morts? ' 

Mixos. Non, grâce au ciel; mais c’est un jeune mort 
qui a été sans doute à leur école. Bien qu’il n’ait dit que 
des soUises, il n’en a avancé pas une qu’il n’ait appuyée 
de l’autorité de tous les anciens; et, quoiqu’il les fil par¬ 
ler de la'ptus mauvaise grâce du monde, U leur a donné 
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à tous, en les citant, de la galanterie, de la gentillesse 
et de la bonne grâce. « Platon dit galamment’ dans son 
Timée. Sénèque est joli dans son traité des fUenfoiiu 
Ésope a bonne grâce dans un de ses apologues. » 

Plutop*. Vous me peignez là un ma lire impertinent. ’ 
Mais pourquoi le laissiez-vous parler si longleinps ? Que 
ne lui imposiez-vous silence ? 

Minos. Silence, lui*? cest bien un homme qu’on 
puisse faire taire quand il a commencé à parler î J'ai eu 
beau faire semblant vingt fois de me vouloir lever de * 
mon siège, j’ai eu beau lui crier ; «Avocat, concluez, de f 
grâce; concluez, avocat : » il a été jusqu’au bout, et a ' 
tenu à lui seul toute l’audience. Pour moi, je ne ms ja- • 
mais une telle fureur de parler; et, si ce désordre-là î 
continue, je croîs que je serai obligé de quitter la 
charge. , ■ 

Pluton. Il est vrai que les morts n’ont jamais été si I 
sots quiaujourd'hui. IL n’est pas venu ici depuis long- ' 
temps une ombre qui eût le se ns. commun ; et sans par- ■ 
1 er des gens de palais, je ne vois rien de si imperlmciit 
que ceuïL qu’ils nomment gens du monde. Ils parlent 
tous un certain langage, qu’ils appellent galanterie ; et, 

' quand nous leur témoignons, Proserpine et moi, que 
cela nous choque, ils nous traitent de bourgeois, et di¬ 
sent que nous 'ne sommes pas galants. On m'a as^u^é 
même que celte pestilenle galanterie avait infecté lous 
les pays infernaux, et même les Champs Jilysées; de 
sorte que les héros, et surtout les héroïnes qui les habi¬ 
tent, sont aujourd’hui les,plus sollcs gens du monde , 
grâce à certains auteurs qui leur ont appris , dit-on , ce 
beau langage, et qui en ont fait des amoureux transis. 

A vous dire le vrai, j’ai bien de la peine à le croire. J ai 
bien de la peine, dis-je, à m’imaginer que les Cyrus sl 

I. Minière de Darterd^ ce temps-llj fort t* À Ui serait phts rorrecl <iur <m. 

» Gomimuie «li&f le DirrMi]. ittipoae t»iktiei3 à 
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les Alexandre soient devenus tout à coup, comme on veut 
me le faire entendre, des Thyrsis et des Céladon. Pour 
m en éclaircir donc moi-même par mes propres yeux, 
j‘ai donné ordre qu'on fît venir ici aujourd'hui des 
Champs Élysées ei de toutes tes autres régions de l’en¬ 
fer, les plus célèbres d’entre ces héros; et j’ai fait pré¬ 
parer pour les recevoir ce grand salon où vous voyez que 
sont postés mes gardes. Mais où est Ithadamante? 

Alixos. Qui? Uhadamanle? il est allé dans le Tar- 
lare pour y wir entrer un lieutenant criminel^ nouvelle¬ 
ment arrivé de l’autre inonde, où il a, dit-on, été, tant 
qu’il a vécu, aussi célèbre par sa grande capacité dans 
les affaires de judicature, que diffamé par son excessive 
avarice. 

Plcton. N'esl-ce pas celui qui pensa se faire tuer une 
seconde fois pour une obole qu’il ne voulut pas payer à 
I Caron en passant le fleuve ? 

Minos. C’est celui-là même. Avez-vous vu sa femme? 
t C’élaît une chose à peindre que l'entrée qu'elle fit ici. 
i Elle était couverte d’un linceul de salin. 

Pluton. Commenll de satin! Voila,une grande ma¬ 
gnificence. 

Mixos. Au contraire, c'est une épargne : car tout cet 
accoulrerpeut n’était autre chose que trois thèses cou¬ 
sues ensemble, dont on avait fait présent à son mari en 
l’autre monde. O la vilaine ombre î Je crains qu'elle 
n'empeste tout l’enfer. J’ai tous les jours les oreilles re¬ 
battues de ses larcins. Elle vola avant-hier la qnenoutlle 
de Clolhon; et c’est elle qui avait dérobé ce drap dont 
on m’a tant étourdi ce matin , à un savetier qu’elle at¬ 
tendait au passage. Ile quoi vous êtes-vous avisé, de 
charger les enfers d’une si dangereuse créature ? 

Pluton. II fallait bien qu’elle suivit son mari. Il n’au- 


I 

î. Le lientenjnt chmincl Tardieu e\ sa 
fetnme avaioiit été à l'aiîs, râii- 


nèe où Boîleaii fit cé dîalo^ie, c>st m sa¬ 
voir en Vovci satire x, v, 25^^ 
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rail pas été bien damné * sans elle. Mais, à propos de 
Khadaraunle,, le voici iui-niéme, si je ne me Iroinpe, 
qui vient à nous. Qu'a-l-il ? M paraît tout efTrayé, 

Khaiumakte. Puissant roi des enfers, je viens vous 
avertir qu’il faut songer tout de bon à vous défendre » 
vous et votre .royaume.* Il y a un grand parti formé con- ■ 
tre vous dans le Tarlare. Tous les criminels, résolus de I 
ne vous plus obéir, ont pris les armes, .l’ai rencontré ^ 
là-bas Promélhée avec son vautour sur le poing. Tan- ' 
taie est ivre comme une soupe; et Sisyphe, assis sur 
son rocher, exhorte tous ses voisins à secouer le joug de ^ 
votre domination. 

Mi>’os. O les scélérats! Il y a longtemps que je ])ré- 
voyais ce malheur. 

Plüton. Ne craignez rien, Minos. .le sais bien le 
moyen de les réduire. Mais ne perdons point de temps. 
Qu’on fortifie les avenues. Qu’on redouble ta garde de 
mes Furies. Qu’on arme toutes les milices de l’enfer. 
Qu’on lâche Cerbère,* Vous, Rhadamanle, allez-vous- 
en dire à Mercure qu’il nous fasse venir l’arlillerie de 
mon frère .lupiler. Cependant vous, Minos, demeurez 
avec moi. Voyons nos héros, s'ils sont en état de nous 
aider.‘J’ai élé bien inspiré de les mander aujourd Imi. 
Mais quel est ce bonhomme qui vient à nous, avec son 
bâton et sa besace?. Ha ! c’est ce fou de Diogène. Que 
viens-tu chercher ici? 

* DiwferfE. J’ai appris la nécessité de vos alïïnrcs; et, 
comme votre fidèle sujet, je viens vous olTrir mon luHon. 

Plütox. Nous voilà bien forts avec ton bâton ! 

■DioiifcxE. Ne pensez pas vous moquer, .le ne serai 

peut-être pas le plus inutile de tous ceux que vous avez 
envoyé chercher, i 


4 »mnalion eti une idée «ïtien, comme on k toH quand il dcwanét 
cnmieone qm eerait très-dcplacée da^e un peu plu^ loin TontHcTic de 

4 ai l'autciir ne e’é- pour mmiuvr des rottiencier^ qui k ^ con* 

feiti un jeu de confondre le^i épo~ rondiifnt euf*ni4^méii. 
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/ pLrm>\ Hé quoi ! nos héros ne viennenl-iîspas? 

DiocfcNË. Oui, je viens de rencontrer une troupe de 
fous là-bas. Je crois que ce sont eux. Est-ce que vous 
avez envie de donner le balV 

pLiTox. Pourquoi le bai? 

DiCKilîNE. C'est qu'ils sont en fort bon équipage pour 
danser. Ils sont jolis, ma foi .* je n’ai Jamais rien vu de 
si dameret ni de si galant. 

Pluton. Tout beau, Diogène. Tu te mêles toujours 
de railler. Je n’aime point les satiriques. Et puis ce 
sont des héros pour lesquels on doit avoir du respect. 

DioofeNE. Vous en allez juger vous-même tout à 
l’heure 5 car je les vois déjà qui paraissent. Approchez, 
fameux héros, et vous aussi, héroïnes encore plus fa¬ 
meuses, autrefois radmiralion de toute la terre. Voici une 
belle occasion de vous signaler. Venez ici tous en foule, 

Pluton. Tais-toi, Je veux que chacun vienne i’uii 
' après l'autre S accompagné tout au plus de quelqu’un de 
ses confidents. Mais avant tout, Miuos, passons, vous 
et moi, dans ce salon que j’ai fait, comme je vous ai 
dit, préparer pour les recevoir, et où j’ai ordonné 
qu’on mît nos sièges, avec une balustrade qui nous sé¬ 
pare du reste de l’assemblée. Entrons. Bon. Voilà tout 
disposé ainsi que je le souhaitais. Suis-nous, Diogène : 
j j'ai besoin de toi pour nous dire le nom des héros qui 
vont arriver. Car de la manière dont* Je vois que tu as 
! fait connaissance avec eux, personne ne me peut mieux 
rendre ce service que toi. 

Diouèse. Je ferai de mon mieux. 

Pluton. Tiens-loi donc ici près de moi. Vous, gardes, 
au moment que j’aurai interrogé ceux qui seront en¬ 
trés, qu’on les fasse passer dans les longues ténébreuses 
galeries qui sont adossées à ce salon, et qu’on leur dise 
d’v aller attendre mes ordres. Asseyons-nous. Qui est 

i. Qu’il* ricnn.Cur»ap. r«nlrt,eFiflC'<n,etc, ». A la mmérc dont, etc. 
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ceUli qui vient le premier de tous, nonchalamment jl|r- | 
payé sur son écuyer? | 

bioGÈRE. C’est le grand Cyrus. ’ 

Pluton. Quoi î ce grand roi qui transféra l>ra(»ire : 
des Médes aux Perses, qui à tant gagné de batailles? 
De son temps les hommes venaient ici tous les jours par 
trente et quarante mille. Jamais personne n’y en a tant 
envoyé, 

l>ioi;lixE. An moins ne Pallez, pas appeler Cyrus. 
Plctoîi. Pourquoi? 

Dio(;lvi)rE. Ce n’est plus son nom. 11 s’appelle mainte- 
nant AiTamène. 

Pll’to?». Artaraène! Et où a-l-il péché ce nom-là? Je ^ 
ne me souviens point de l’avoir jamais lu. 

Diofife?iE, Je vois bien que vous ne savez pas >na I 
histoire. * 

Plcton. Qui? moi? Je sais aussi bien mou Hérodote i 
qu’un autre. 

DiOGfeNE. Oui. Mais, avec tout cela, diriez-vous bien ^ 

m 

pourquoi Cyrus a tant conquis de provinces, Iravei'ïé I 
l’Asie, la Médie, rilyrcanie, la Perse, et ravagé caAtt 
plus de la moitié du monde? 1 

i pLCTOîf. Belle demande^! C'est que c’était un prince i 
ambitieux, qui voulait que toute la terre lui fiU soumise. | 
Dk)Gèive. Point du tout. C’est qu'il voulait délivrer 1 
sa'princesse, qui avait été enlevée. 

PiXTON. Quelle princesse? 

Diogène. Mandune. 

Pluton. Mandane? 

DiocifeNB. Oui. Et savez-vous combien elle a été en¬ 
levée de fois? '* 

Pluton. Où veux-tu que je l’aille chercher? 

Diogène. Huit fois. 

% 

Pluton. J’en doute. Mais laissons là ces folies. H faut 
parler à Cyrus lui-méme. Hé bien, Cyrus, il faut coiU' 
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baltre. Je vous ai envoyé chercher pour vous donner le 
commandement de mes troupes. Il ne répond rien! 
Qu’a-t-il? Vous diriez qu’il ne sait où il est. 

Cyrüs. Eh l divine princesse î 
Plüton. Quoi ? 

; CvRcs. Ail I injuste Mandane! 

Plcton. Plaît-il? 

Cvnus. Tu me flattes, trop complaisant Féraulas. 
Es-lu si peu sage que de penser que Mandane, l’illus¬ 
tre Mandaiie, puisse jamais tourner les yeux sur Tin- 
for luné Artamène? Aiumns-la toutefois. Mais aime¬ 
rons-nous une cruelle? Servirons-nous une insensible? 
Adorerons-nous une inexorable? Oui, Cyrus, il faut 
aimer une cruelle. Oui, Artamène, il faut servir une 
insensible. Oui, fils de Cambyse, il faut adorer Tinexo* 
râble fille de Cyaxare*. 

pLL'TON. Il est fou. Je crois que Diogène a dit vrai. 
Diooèxe. Vous voyez bien que vous ne saviez pas son 
- histoire. Mais faites approcher son écuyer Féraulas; il 
i ne demande pas mieux que de vous la raconler ; il sait 
par cœur tout ce qui s’est passé dans Tespril de son maî¬ 
tre, et a tenu un registre exact de toutes les paroles 
que son maître a dites en lui-même depujs qu’il est au 
monde, avec un rouleau de ses lettres qu’il a toujours 
dans sa poche. A la vérité, vous êtes en danger de bùil- 
1er un peu : car ses narrations ne sont pas fort courtes. 
pLUTON. Oh! j’ai bien le temps de cela! 

Cyrls. Mais, trop engageante personne.... 

Pll'tox. Quel langage! A-t-on Jamais parlé de la 
! sorte? Mais, diles-moi, vous, trop pleurant Artamène, 

I est-ce que vous n’avez pas envie de comballre ? 

Cyrus. Eh! de grâce, généreux Tluton, souffrez que 
. j’aille entendre Tbisloire d’AglaUdas et d’Amestris, 

j 1. AITerUlîon du &lyle du imite, galanlerie dotit il a été questina au cooi' 

' «l modèle de ce gotattf » eu de cette ment de ce dtalo^^e (p. 
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qu’on me va conler. Uemlons ce devoir à deux illustres . 
malheureux. Cependant voici le lidèle Féraulas que je ; 
vous laisse, qui vous instruira positivement de 1 histoire . 
de ma vie, et de rimpossibililé de mon bonheur. 

Plitoîs. Je n'en veux point être instruit, moi. Ou'on ^ 

me chasse ce grand pleureux. 

CvRcs. Ehî de grâce! 

Plutox. Si tu ne sors.... 

Cyrus. En effet.... 

pLiixoN. Si tu ne t’en vas.... 

CvRts. En mon particulier.... 

Pluton. Si tu ne te retires.... A la fin le voilà dehors. 
A-t-on jamais vu tant pleurer î 

Diogène. Vraimcnl il n'est pas au bout, puisqu’il n en 
est qu’à I histoire d'Aglatidas et d’Amestris. Il a encore 
neuf gros tomes à faire ce joli métier. 

Plcton. Hé bien!, qu’il remplisse, s’il veut, cent vo¬ 
lumes de ses folies. J’ai d’autres affaires présenUîincBt 
qu’à l’entendre. Mais quelle.est celle femme que je x^ois 
qui arrive*? 

DiotiÈNE. Ne reconnaissez-vous pas Tomyris ? 
r . Plltox. Quoi ! celte reine sauvage des Massagcles, 
qui fil plonger là tête dé Cyrûs dans un vaisseau de sang 
humain ? Celle-ci ne pleurera pas, j’en réponds. Qu’esl- 
ce qu’elle cherche ? < . 

ÏOMYRIS. 


Que Ton cherche partout mes tablettes perdues ; 

Mais que sans les ouvrir elles me soient retiilucs*. 

■ Diogène. Des tablettes! Je ne les ai pas au moitt;>. 
Ce n’est pas un meuble pour moi que des lablellcs; et 
ron prend assez de soin de retenir mes bons mots, sans 
que j’aie besoin de les recueillir moi-même. 

Pluton. Je pense qu’elle ne fera que chercher. Elle a 


^ t. voit arriver. 


1. Tersdiirynj>deQuîïiJuît. icttf i. ^ 
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tantôt visité tous les coins et recoins de cette salle. Qu'y 
avait-il donc de si précieux dans vos tablettes, grande 
reine? 

v 

Tomirys, Un madrigal que j'ai fait ce malin pour le 
charmant ennemi que j'aime. 

Minos. Hélas ! qu'elle est doucereuse? 

ÜïOGfeNE. Je suis fâché que ces tablettes soient per¬ 
dues. Je serais curieux de voir un madrigal massagète. 

Pluton, Mais quel est donc ce charmant ennemi 
qu’elle aime ? 

Diogèxe. C’est ce même Cyrus qui vient de sortir tout 
à l’heure. 

Pluton. Bon î elle aurait fait égorger l’objet de sa 
passion? 

Diogène. Égorger! C’est une erreur dont on a été abusé 
seulement durant vingt-cinq siècles j et cela par la faute 
du gazelier de Scylhie, qui répandit mal à propos la 
nouvelle de sa mort sur un faux bruit. On en est dé¬ 
trompé depuis quatorze ou quinze ans. 

PLUTON.Vraiment je le croyais encore. Cependant, soit 
que le gazelier de Scy thie se soit trompé ou non, qu’elle 
s’en aille dans ces galeries chercher, si elle veut, son 
charmant ennemi, et qu'elle ne s'opiniâtre pas davan¬ 
tage à retrouver des tablettes que vraisemblablement 
elle a perdues par sa négligence, et que sûrement au¬ 
cun de nous n'a volées. Mais quelle est cette voix ro¬ 
buste que j’entends là-bas qui fredonne un air ? 

Diogène. C’est ce grand borgne d’IJoralius Codés, 
qui chante ici proche, comme m’a dit un de vos gardes, 
à un écho qu’il y a trouvé, une chanson qu’il a faite 
pour Clélie. 

Pluton. Qu’a donc ce fou de Minos, qu’il crève de 
rire ? 

Minos. Et qui ne rirait? Horatius Codés chantant à 
l’écho ! 
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pLUToîi. Il est vrai que la chose est assez nouvelle, j 
C ela est à voir. Qu’on le fasse entrer, et qu’il n’inter¬ 
rompe point pour cela sa chanson, que Minos vraisem¬ 
blablement sera bien aise d’entendre de plus près. 

Minos. Assurément. 

Horatius CoCLts, chantant la reprise de la chanson < 
qu*il chante dans Cléiie'. 

Et Phénisse même publie 
Qu'il n’ est rien sî beau que Clélie. 

DiogRne. Je pense reconnaître l’air. C’est sur le chant c 
de Toinon la belle jardinière*, 

Horatius Coclès. 


Et Phénisse même publie 
Qu’il n’est rien si beau que Clélie. 

Plüton. Quelle est donc celte Phénisse ? 

Diogène. C’est une dame des plus galantes et des plus i 
spirituelles de la ville de Capoue, mais qui a une trop fi 
grande opinion de sa beauté, et qu'IIoratius Coclès raille 4 
dans cet impromptu de sa façon, dont il a composé aussik 
le chant, en lui faisant avouer à elle-même que toulp 
cède en beauté à Clélie. , 

Mmos. Je n’eusse jamais cru que cet illustre R< 
main fdt si excellent musicien, et si habile faiseur d’im^ 
promptu. Cependant je vois bien par celui-ci qu’il y 
maître passé. 

Plüton. Et moi, je vois bien que, pour s’amuser à 
de semblables petitesses, il faut qu’il ait entièrement i 
(perdu le sens. Hé! Horatius Coclès, vous qui étiez au-1 
irefois si déterminé soldat, et qui avez défendu vous seul ' 
un pont contre toute yne armée, de quoi vous êtes-vous 


1. ^ român de madem. de ScodérL 

1 . Cbanson du Savojirdvalora à ta mode. 
Le Savoyard dont l\ est q^ielquefOiS ques* 
tk>ii dans les œuTrea de Boileau, éUït 


chanteur Dommé PhUipi^lp qui se lenaJi ««f 
le H chaniail den ctiannonN dont 

f plusieurs ont eu une grande vogue. Voyet 
t Uictùnm. de BajJe, au mot 
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P avisé de vous faire, berger après votre mort? et qui est 
! le fou ou la folle qui vous ont appris à chanter? 
Horatius Coclès. 


Et Pliénissc même publie 
Qii^il n’est rien si beau que délie. 


Mntos. ïl se ravit dans son chant. 

Pluton. ou ! qu’il s’en aille dans mes galeries cher¬ 
cher, s’il veut, un nouvel écho : qu’on l’emmène. 
IIoRATins Coclès, s'en allant et toujours chantant, 

. Et Phénîsse même publie 
Qu’il n’est rien si beau que délie. 

Plütot<. Le fou! le fou! Ne viendra-t-il point à la fin 
- une personne raisonnable? 

] Diogè?(e. Vous allez avoir bien de la satisfaction j car 
t: je vois entrer la plus illustre de toutes les dames ro- 
1 » maines, celte Clélie qui passa le Tibre à la nage pour 
^ se dérober du camp de Porsenna, et dont Horalius Co- 
- dès, comme vous venez de le voir, est amoureux. 

Plüton. J’ai cCnt fois admiré l’audace de cette fille 

I dans Tile-Live. Mais je meurs de peur que Tile-Live 
n’rll encore nienti. Qu’én dis-tu, J)iogène ? 

Diogène. Écoutez ce qu'elle va vous dire. 

Clêlie. Est-il vrai, sage roi des enfers, qu’une troupe 
de mutins ail osé se soulever contre Pluton, le vertueux 
Pluton ? 

Pluton. Ah ! à la’fin nous avons trouvé une,personne 
raisonnable. Oui, ma fille, il est vrai que les criminels, 
dans le Tartare, ont pris les armes, et que nous avons j 
envoyé chercher les héros dans les Champs Élysées et ! 
, ailleurs pour nous secourir, 

j Clêlie. Mais, de grûce, seigneur, les rebelles ne 
songent-ils point à exciter quelque trouble dans le 
f royaume de Tendre ? car je serais au désespoir s'ils 
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élaienl seulement postés dans le village de Petits-Soins. > 
N’onl-ils point pris Billets-doux ou Billets-galanls ? 

Plutox. De quel pays parle-t-elle là? Je ne me sou¬ 
viens point de Tavoir vu dans la carte. 

Diogèxe. Il est vrai que Plolémée n’en a point parlé ; a 
mais on a fait depuis peu de nouvelles découvertes. El . 
puis ne voyez-vous pas que c’est du pays de galanterie i 
qu’elle vous parle ? 

Plutox. C’est un pays que je ne connais point, . 
Clêlie. En effet, rilluslre Diogène raisonne tout à 
fait juste. Car il y a trois sortes de Tendre j Tendre-sur- i 
Estime, Tendre-sur-Inclination, et Tendre-sur-Uecon- . 
naissance. Lorsque l’on veut arriver à Tendre-sur-Es¬ 
time, il faut aller d’abord au village de Petits-Soins, et.... 

Pluton. Je vois bien, la belle fille, que vous savez 
parfaitement la géographie du royaume de Tendre , et 
qu’à un homme qui vous aimera, vous lui ^ ferez voir i 
bien du pays dans ce royaume. Mais pour moi, qui ne n 
le connais point, et qui ne le veux point coanailre, jei 
vous dirai franchement que je ne sais si ces trois vü- j. 
lages et ces trois fleuves mènent à Tendre , mais 
me paraît que c’est le grand chemin des Peliles-*# 
Maisons. , 

Mmos. Ce ne serait pas trop mal fait, non, d’ajouter 
ce village-là dans la carte de Tendre. Je crois que ce K 
sont des terres inconnues dont on y veut parler. 

Pluton. Mais vous, tendre mignonne, vous êtes donc i 
aussi amoureuse, à ce que je vois? 

Cléuk. Oui, seigneur; je vous concède que j’ai pour 
Aronce une amitié qui tient de l’amour véritable : aussi ? 
faut-il avouer que cet admirable Gis du roi de Clusium 
a en toute sa personne je ne sais quoi de si extraordi¬ 
naire et de si peu imaginable, qu’à moins que d’avoir 
une dureté de cœur inconcevable, on ne peut pas s’eni- i 


i« Lui fonne Ici an mauTois pléonasme, puisque ftrt^ voir régit diqà â un hotnme. 
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pécher d’avoir pour lui une passion tout à hiit raison- 
A nable. Car enfin.... 

Pluton. Car enfin, car enfin.... Je vous dis, moi, 
P que j'ai pour loules les folles une aversion inexplicable; 
I et que quand le fils du roi de Clusium aurait un charme 
inimaginable, avec votre langage inconcevable, vous me 
j feriez plaisir de vous en aller, vous et votre galant, au 
A diable. A la fin la voilà partie. Quoi ! toujours des amou- 
à reux ! Personne ne s’en sauvera j et un de ces jours nous 
f verrons Lucrèce galante. 

DiogEne.' Vous en allez avoir le plaisir tout à l’heure ; 
car voici Lucrèce en personne. 

Pluton. Ce que j’en disais n’esl que pour rîrc : à Dieu 
3 ne plaise que j’aie une si basse pensée de la plus ver- 
>1 tueuse personne du monde î 

• Diogène. Ne vous-y fiez pas. Je lui trouve l’air bien 
a coquet. Elle a, ma foi, les yeux fripons. 

’ Pluton. Je vois bien, Diogène, que tu ne connais 
pas Lucrèce. Je voudrais que lu l’eusses vue, la pre- 
Â’ mière fois qu’elle entra ici, toute sanglante et tout éche- 
(i velée. Elle tenait un poignard à la main ; elle avait le 
î regard farouche ; et la colère était encore peinte sur son 
f visage, malgré les pâleurs delà mort. Jamais personne 
J' n’a porté la chasteté plus loin qu’elle. Mais, pour t’en 
1 convaincre, il ne faut que lui demander à elle-même ce 
I qu’elle pense de l’amour. Tu verras. Dites-nous donc, Lu- 

t crèce; mais expliquez-vous clairement ; croyez-vous 
qu’on doive aimer ? 

i Lucrèce, tenant des tablettes à la main. Faut-il ab- 
4 solument sur cela vous rendre une réponse exacte et 
décisive? 

Pluton. Oui. 

Lucrèce. Tenez, la voilà clairement énoncée dans ces 
/ • tablettes. Lisez. 

Pluton, lisant. «Toujours. Ton. si. mais, aimait. 
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d’éternelles, liélas, amours, d’aimer, doux. il. point, i 
serait, n’esl. qu’il. » Que veut dire ce galimatias? . | 

LucRfeCR. Je vous assure, Plulon, que je n’ai jamais f 
rien dit de mieux ni de plus clair. 

Pldton. Je vois bien que vous avez accoutumé * de î 
parler fort clairement- Peste soit de la folle î Où a-t-on i 
jamais parlé comme cela? Point, mais, si (Véter- » 
nettes, Et où veut-elle que j’aille chercher un t 
Œdipe pour m’expliquer celle énigme ? 

Diogène. Il ne faut pas aller fort loin. En voici un i 
qui entre, et qui est fort propre à vous rendre cet office. . 

Pluton. Qui est-il? . 

Diogène. C’e.st Brutus, celui qui délivra Home de la i 
tyrannie des Tarquins, 

Pluton. Quoi ! cet austère Romain qui fit mourir ses i 
enfants pour avoir conspiré contre leur patrie? Lui, ex- * 
pliquer des énigmes? Tu es bien fou, Diogène. 

Diogène- Je ne suis point fou. Mais Brutus n’est pas i 
non plus cet austèrepersonuajge que vous vous imaginez. . 
C’eët un esprit naturellement tendre et passion né, qui fait ut 
de fort jolis vers, et les billets du monde les plus galants. | 

Minos. 11 faudrait donc que les paroles de l'énigme ^ 
fussent écrites, pour les lui montrer. '’lt 

Diogène^ Que cela ne vous embarrasse point. Il y a ^ 
longtemps que ces paroles sont écrites sur les tablelles i 
de Brutus. Des héros comme lui sont toujours fouruis de ' 
tablettes. 

Pluton. Hé bien, Brutus, nous donnerez-vous l’ex- 
pliCation des paroles qui sont sur vos tablettes? 

BauTiis. Volontiers. Regardez bien. Ne les sonl-ce ’ 
pas là? « Toujours, l’on. si. mais, etc. » 

Pluton. Ce les sont* là elles-mêmes. 

Brutus. Gontiivuez donc de lire. Les paroles sui¬ 
vantes, non-seulement vous feront voir que j’ai d’abord 

1. Vous avti c(m(utn«oa itet accoutumée. l, A.I'hrased trùtrlNUincs, anj.peu usiti'L’!*. 
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* conçu la finesse des paroles embrouillées de Lucrèce, 
f mais elles contiennent la réponse précise que j’y ai faite! 

« Moi. nos. verrez.vous. de. permettez, d’éternelles, jours, 
qu’on, merveille, peut, amours, d’aimer, voir. » 

Pluton* Je ne sais si ces paroles se répondent juste 
les unes aux autres j mais je sais bien que ni les unes ■ 
ni les autres ne s’entendent, et que je ne suis pas d’hu¬ 
meur à faire le moindre effort d’esprit pour les concevoir. 
Diogène. Je vois bien que c’est à moi de vous expli- 
1 quer tout ce myslere. Le mystère est que ce sont des 
i paroles transposées. Lucrèce, qui est amoureuse et ai” 

^ mée de Brutus, lui dit on.mots transposés : 




Qu’il serait doux d’aliner, si ruii aimait toujours ! 
Mais, bêlasî il n’esl point d’étemelles amours. 


Et Brutus, pour la rassurer, lui dit en d’autres termes 
transposés : 


I 

l*ermelteZ“moi d'aimer, merveille de nos jours, 
Vous verrez qu’on peut voir d’étcrncHcs amoui’s. 


Pldton. Voilà une grosse finesse! Il s’ensuit de là 
que tout ce qui se peut dire de beau est dans les dic¬ 
tionnaires : il n’y a que les paroles qui sont transposées. 
Mais est-il possible que des personnes du mérile de Bru- 
lus et de Lucrèce en soient venues à cet excès d’extra¬ 
vagance, de composer de semblables bagatelles! 

Diogène. C’est pourtant par ces bagatelles qu’ils ont 
fait connaître l’un et l’aulre qu’ils avaient infiniment 
d^esprit. 

Pluton. El c’est par ces bagatelles, moi, que je re¬ 
connais qu’ils ont infiniment de folie. Qu’on les cbasse. 
Pour moi, je ne sais tantôt plus où j’en suis, Lucrèce 
amoureuse ! Lucrèce coquette ! Et Brutus son galant ! 
Je ne désespère pas un de ces jours de voir Diogène lui- 
même galant. 
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Diogène, Pourquoi non? Pylhagore Tétai l bien. 

Pllton. Pylhagore était galant? 

Diogène. Oui : et ce fui de Théanosafille, formée par 
lui à la galanterie ainsi que le raconte le généreux Hcr- 
minius dans Thisloire de la vie de Brulus j ce fui, dis-je, 
de Théano que cet illustre Romain apprit ce beau sym¬ 
bole, qu’on a oublié d’ajouter aux autres symboles de 
Pylhagore : « Que c’est à pousser les beaux sentiments, 
que se perfectionne le grand philosophe. » 

Plcton. J’entends. Ce fut de Théano qu'il sut que 
c’est la folie qui fait la perfection de la sagesse. O Tad- 
mirable précepte I Mais laissons là Théano. Quelle est 
celte précieuse renforcée que je vois qui vient à nous ? 

Diogène. C’est Sapho, cette fameuse Lesbienne qui a 
inventé les vers saphiques, 

PtuTON. On me Tavait dépeinte si belle I Je la trouve 
bien laide. 

Diogène. Il est vrai qu’elle n’a pas le teint fort uni, 
ni les traits du monde les plus réguliers. Mais prenez 
garde qu’il y a une grande opposition du blanc et du noir 
de ses yeux, comme elle le dit elle-même dans l'histoire 
de sa vie. 

pLüTON. Elle se donne là un bizarre agrément; et 
Cerbère, selon elle, doit donc passer aussi pour beau, 
puisqu’il a dans les yeux la même opposition. 

Diogène. Je vois bien qu’elle vient à vous. Elle a $ô» . 
rement quelque question à vous faire. 

Sapho. Je vous supplie, sage Pluton, de m’expliquer 
fort au long ce que vous pensez de Tamilié, et si vous 
croyez qu’elle soit capable de tendresse aussi bien que 
Tamour. Car ce fut le sujet d’une généreuse conversa¬ 
tion que nous eûmes Tautre jour avec le sage Démo- 
cède et Tagréable Phaon. De grâce, oubliez donc pour 
quelque temps le soin de votre personne et de voire 
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I état ; et, au lieu (Je cela, songez à me bien définir ce 
f que c’est que cœur tendre, tendresse d’amitié, ten- 
:i (iresse d’amour, tendresse d’inclination, et tendresse de 

[ passion. 

Minos. Oh î celle-ci est la plus folle de toutes. Elle a 
la mine d’avoir gt\lé toutes les autres. 

Plüton. Mais regardez celle impertinente î C’est bien 
le temps de résoudre des questions d’amour, que le jour 
d’une révolte! 

DiofiÈNü. Vous avez pourtant autorité pour le faire ; 
et tous les jours les héros que vous venez de voir, sur 
le point de donner une bataille où il s’agit du tout pour 
eux, au lieu d’employer le temps à encourager les sol¬ 
dats, et à ranger leurs armées, s’occupent à entendre 
rhisloire de Timarète ou de Bérélise, dont la plus 
>j haute aventure est quelquefois un billet perdu, ou un 

I bracelet égaré. 

Pluton. Ho bien ! s’ils sont fous, je ne veux pas 
i leur ressembler, et principalement à celle précieuse 
■I ridicule. 

I Sapuo. Eh î de grâce, seigneur, défaites-vous de cet 
I air grossier et provincial de l’enfer, et songez à prendre 
I l’air de la belle -galanterie de Carthage et de Capoue. 

I A vous dire le vrai, pour décider un point aussi impor- 
I tant 'que celui que je vous propose, je souhaiterais fort 
I que toutes nos généreuses amies et nos illustres amis 
I fussent ici. Mais, en leur'absence, le sage Minos re- 
J' présentera le discret Phaon, et l’enjoué Diogène, le ga- 
I lanl Ésope. 


Plcton. Attends, attends, je m’en vais te faire venir ^ 

ici une personne avec qui lier conversation. Qu’on m’ap¬ 
pelle Tisiphone. 

Sapho, Qui ? Tisiphone? Je la connais, et vous ne se- t 

rez peut-être pas fâché que je vous en fasse voir le por- 1 

trait que j’ai déjà composé par précaution, dans le des- } 
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sein oii je suis de ritisérer dans qoelqu’une des hisloiras 
que nous aulres , faiseurs cl faiseuses de roumns, som¬ 
mes obligés de raconter à chaque livre de noire roman. 
Pluton. Le portrait d’une Furie I Voilà un élraiiî'e 


projet. 

Diogène, Il n’esl pas si étrange que vous pensez. Eu 
effet, celte même Sapho ‘ que vous voyez a peint dans 
ses ouvrages beaucoup de ses généreuses amies*, qui 
ne surpassent guère en beauté Tisiphone, et qui néan¬ 
moins, à la faveur des mois galants et des façons de par¬ 
ler él^antes et précieuses* qu'elle jelle dans leurs pein¬ 
tures, ne laissent pas de passer pour de dignes héroïnes 
de roman. 

Minos. Je ne sais si c’est curiosité ou folie; mais je 


vous avoue que je meurs d'envie de voir un si bizarre 
portrait. 

■ 

Plcton, Hé bien donc, qu'elle vous le montre, j’y 
consens. Il faut bien vous contenter. Nous allons voir 
commenL elle s'y prendra pour rendre la plus effroyable 
des Euménides agréable et gracieuse. 

Diogène. Ce n’est pas une affaire pour elle, et elle a 
déjà fait un pareil chef-d’œuvre en peignant la vertueuse 
Àrricidie. Ecoutons donc ; car je la vois qui lire le por¬ 
trait de sa pocheV 

Sawio, ÎUant. <( L’illustre fille dont j’ai à vous entre¬ 
tenir a en toute sa personne je ne sais quoi de si furieu¬ 
sement extraordinaire, et de si lerriblemenl merveil¬ 


leux , que je ne suis> pas médiocrement embarrassée 
quand je songe à vous en tracer le portrait. » 

Minos. Voilà les adverbeset terriblement 


1. Bifldcinoi^«lle de Snidéri qtie 

Boileau défiigne ici soutj le itom de Sapho ( 
el c'eal «ou portrait qu'il 1^ fait iraqer 
elîe-mAme ftoui le nom de Tralptidne. On 
ttaii en eifei t|t|e de Scudjeri 

était, aussiï bien que Pêlisson, d'tine laideur 
elTroyabk^' maU qu'olie tâihelait. t^iie 
Uideur par «es agréments dans cette con¬ 


versation galante à la mode a&on, 
s, CVtaU encore une uianîe de cette 
que, dç placer dans les roirmuü, üûus 
nnrii^ Miprosét, le portrait des pursivrîues 
avec iiui l’on vixait. On les reprcsenlait 
eomme des miraeles de beauté, aln«i 
Boileau te rappelle ici inétne et ilaits 
prefacje^ 
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’I qoi sont, iSi mon avis, bien placés ci lout à failenlcur lieu., 
SAPHücoMtmwe de lire. « Tisiphoneanalurelleuient la, 
'>j taille fort haute, et passant üe beaucoup lamiesure des 
q personnes de son sexe; mais-pourtant si dégagée, si li- 
d bre, et si bien proportionnée en toutes ses parties, que 
->a son énormité même lui sied admirablement bien. Elle a 
; )1 les yeuX' petits, mais pleins de feu, vifs, perçants et 
j bordés d’un certain vermillon qui en relève prodigieuse- 
0 ment l’éclat. Ses cheveux sont naturellement bouclés 
S et annelés; et Ton peut dire que ce sont autant de ser- 

I I pents qoi s’entortillent les uns dans les autres, et se 
I jouent nonchalamment autour de son visage. Son teint 
a n’a point cette couleur fade et blanchâtre des femmes de 
â Scythie, mais il tient beaucoup de ce brun mâle et noble 
'P que donne le soleil aux Africaines qu'il favorise le plus 
q près de ses regards. Tout le reste de son corps est près- 
P que composé de la même sorte. Sa démarche est exlrê- 
I mement noble et ftère. Quand il faut se hâter, elle vole 
I plutôt qu’elle ne marche, et je doute qu’Alalantelapât 
I dcfv'aacer à la course. Au réste, cette vertueuse lille est 
i| naturellement ennemie du vice, surtout des grands cri- 
il mes, qu’elle poursuit partout un Hambeau.â la main, 

I et qu’elle ne laisse jamais en repos, secondée en ,cela 
{ parses deux illustres sœurs, Aleclo et Mégère, qui n’en 
i sont pas moins ennemies qu’elle ; et l’on peut dire, de 
i ces trois sœurs, que c’est une morale vivante. » 
i Diogène. Hé bien, n’est-ce pas là un portrait rner- 
^ veilleux ? 

i Pluton. Sans doute, et la laideur y est peinte dans 
I toute sa perfection, pour ne pas dire dans toute sa 
f beauté. Mais c’est assez écouler celte extravagante., 
f Continuons la revue de nos héros; et sans plus nous 
I donner la peine, comme nous avons fait jusqu’ici, de les 
I interroger l’an après l'autre, puisque les voilà tous re- 
I connus véritablement insensés, contentons-nous de les 

m * 
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voir passer devant cette balustrade, et de les conduire s 
exactement de l’œil dans mes galeries, afln que je sois ? 
sûr qu’ils y sont. Car je défends d'en laisser sortir au- • 
cun que je n’aie précisément déterminé ce que je veux ; 
qu’on en fasse. Qu’on lés laisse donc entrer, et qu’ils ia 
viennent maintenant tous en foule. En voilà bien, Dio- | 

' gène. Tous ces héros sont-ils connus dans Thistoire? à 

Diogène. Non; il y en a beaucoup de chimériques ; 
, mêlés parmi eux. • 

Plüton. Des héros chimériques î et sont-ce des héros ? '. 

Diogène. Comment î si ce sont des héros l Ce sont 1 
eux qui ont toujours le haut bout dans les livres, et qui i 
battent infailliblement les autres. 

pLUTON. Nomme-m’en par plaisir quelques-uns. 

Diogène. Volontiers. Orondate,- Spitridate, Alca- » 
mène, Mélinle, Britomare, Mérindor, Artaxandre, etc. . 

Plcton. Et tous ces liéros-là ont-ils fait vœu, comme i 
les autres, de ne jamais s’entretenir que d’amour? 

I Diogène. Cela ^ serait beau qu’ils ne l’eussent pas fait ! ! 
r Et de quel droit se diraient-ils héros, s’ils n'étaient point J 
amoureux? N’est-ce pas l’amour qui fait aujourd’hui la ’i 
vertu héroïque? 

Pluton. Quel est ce grand innocent qui s’en va des i 
derniers, et qui a la mollesse peinte sur le v isage ? Corn- - 
ment t’appelles-tu ? 

Astrate. Je m’appelle Astrale*. 

Pluton. Que viens-tu chercher ici ? 

Astrate. Je veux voir la reine. 

Pluton. Mais admirez cet impertinent. Ne diriez-vous < 
pas que j’ai une reine que je garde ici dans une boite , j, 
et que je montre à tous ceux qui la veulent voir? Qu'es- 
lu, toi? As-tu jamais été? 

Astrate. Oui-da, j’ai été, et il y a un historien latin ' 

t. /I trrmf bea» cl non jou*ft i l'hàtel de Dourgogne l’.UVnfr de v 

S. Lorsque Boileau fit ce dialogue, ou ^iuInauU,et rOs{orfu< de l'abbê de l'ure. É 
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I qui dit de moi en propres termes, Astratus vixil, « As* 
1 Irate a vécu. » 

Plüton. Est-ce là tout .ce qu’on trouve de loi. dans 
I rhisloire? 

Astrate. Ouij et c’est sur ce bel argument qu’on a 

I l composé une tragédie intitulée du nom d'Astrate, où 
les passions tragiques sont maniées si adroitement, que 
I les spectateurs y rient à gorge déployée depuis le com¬ 
mencement jusqu’à la fin, tandis que moi j’y pleure tou¬ 
jours, ne pouvant obtenir que l’on m’y montre une reine 
dont je suis passionnément épris. 

Plcton. Oh I bien, varl’en dans ces galeries voir si 
4 celle reine y est. Mais quel est ce grand mal bâti de Ro- 
l' main qui vient après ce chaud amoureux? Peut-on sa- 
V voir son nom ? 

i' 

' OsTORiüs. Mon nom est Oslorius. 

i' Pluton, Je ne me souviens point d’avoir jamais nulle 

[ part lu ce nom-là dans Thisloire. 

OsTORirs. Il y est pourtant. L’abbé de Pure assure 
qu’il l’y a lu. 

Plcton. Voilà un merveilleux garant ! Mais, dis- 
moi, appuyé de l’abbé Pure, comme tu es, as-tu fait 
quelque figure dans le monde? T’y a-t-nn jamais vu? 

OsTüRiLs. Oui-da; et, à la faveur d’une pièce de théâ¬ 
tre que cet abbé a faite de moi, on m’a vu à l'hôlel de 
Bourgogne 

Pluton. Combien de fois? 

OsTORiis. Hé î une fois. 

Pluton.. Retourne-l’y-en*. 

OsTORiLs. Les comédiens ne veulent plus de moi. 
Pll'ton. Crois-lu que je m’accommode mieux de toi 

1* Théâtre où l'on jouait autrefois. Cet Si l'on veut déaignei par ÿ le lieu 

hôtel était situe daoâ ta rue Mauconseil» où Pou retourne, le verbe (levicnt je 
a. Fonne peu usitée aujourd’hui, mais em rcfowrvw, et fait h rimpératif ri- 

très-régulière. S'en retoumtr fait a Pim- JlefOMT'tur se prenant sans 

pvratif fefotifw-ren, coiniue «’m dikr fait compLément, nous disons 
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qu’eux? Allons, délogecl'ici au plus vile, et va te wjn- 
finer dans nies galeries. Voici encore une héroïne qui 
ne se lulle pas trop, ce me semble, de s'en aller. Mais 
je lui pardonne : car elle me parait si lourde de sa per¬ 
sonne, et si pesamment armée, que je vois bien que 
c'est la difiieuHé de marcher, plutôt que la répugnance 
à m’obéir, qui rempéche d’aller plus vile. Qui est-elle? 

Diogène. Pouvez-vous ne pas recou naître la Pucelle 
d’Orléans? 

Plüton, C’est donc là cette vaillante fllle qui délivra 
la France du joug des Anglais ? 

Diogène. C’est elle-même. 

Plojon. Je lui trouve la physionomie bien plaie et 
bien peu digne de tout ce qu’on dit d’elle. 

Diogène. Elle tousse , et s’approche de la balustrade. 
Écoulons. C’est assurément une harangue qu’elle vous 
vient faire, et une harangue en vers; car elle ne parle 
plus qu’en vers. 

Pluton. A-t-elle en effet du talent pour la poésie ? 

Diogène. Vous l’allez voir. 

La Pucelle* 

O gi*and prince, que grand dès cette heure j’appelle, 

11 est vrai, le T’espcct sert de bride à mon zèle : 

Mais tou illustre aspect me redouble le cœur, 

Et me le redoublaut , me redouble la peur. 

A ton illustre aspect mon cœur se sollicite, 

Et grimpant contre mont, la dure terre quitte. 

Oh ! que n’ai-je le ton désormais assez fort 
Pour aspirer à toi sans te faire de tort ! 

Pour toi puissé-jc avoir une mortelle pointe 
Vers où l’épaule gauche à la gorge est coujoLiile î 
Que le coup brisât l’os et fit jdeuToir le sang 
De la temple, du dos, de l'épaule et du flanc'. 

PuiTON, Quelle langue vient-elle de parler? 


1. Vrn eilnUft de li i‘MBrUc,.da Cli«peUiti, «iui qu« J» sdifants. 














303 


DE IlOlLEAi:. 

# 

DioutxE. Belle demande î française*. 

Pluton. Quoi! c’est du français qu’elle a dit! Je 
croj ais que ce fùl * du bas-brelou ou de rallemand. Qui 
lui a appris cet étrange français-Ià? _ 

Diogène. C’est un poêle chez qui elle a été en pension 
quarante ans,durant. 

Pliîton. Voilà un poêle qui l’a bien mal élevée ! 
Diogène. Ce n’est pas manque d’avoir été bien payé, 
et d’avoir èxaclement touché ses pensions *. 

L Pllton, V'^oilà de l’argent bien mal employé. Héî 
Pucelle d’Orléans, pourquoi vous êtes-vous chargé la 
mémoire de ces grands vilains mots, vous qui ne son¬ 
giez autrefois qu’à délivrer votre patrie, et qui n’aviez 
d'objet que la gloire? 

La Pucelle. Lu gloire ! 

Un seul endroit y mène, et de ce seul endroit 
Droite et roide.... 

( • * 

Pluton. Ah î elle m’écorche les oreilles. 

La Pt celle. 

* 

ÜiHtitc et roido est la côte et le sentier étroit. 

Pluton. Quels vers, juste ciel î> Je n’en puis pas 
entendre prononcer un, que ma tête ne soit prête à se 
fendre. 

La Pucelle. 

De llèches toutefois aucune ne l'atteint ; 

Ou pourtant l’atteignaut, .de son sang ne sc teint, 

Pluton. Encore! J’avoue que de toutes les héroïnes 
qui ont paru en ce lieu , celle-ci me paraît beaucoup * la 
plus insupporlable. Vraiment elle ne prêche pas la ten¬ 
dresse. Tout en elle n’est que dureté et que séche- 

1. Elltpse be»ucoti|> trop fort#. vTe&,.qiH vtudrtkot «ntiroii ïOfOOOt franco 

‘ î. (Jus cVlaiL Voyey. p. 1+4, noie 3. de nos jours. 

3* Cbepelaîn de pension ^*900 li* Dt 6c(iiicoup« 
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resse; el elle me paraît plus propre à glacer l’Ame qu’à | 
inspirer l’amour. I 

Diogène. Elle en a pourtant inspiré au vaillant Dunois, 1 
Pluton. Elle ! inspirer de Tamour au cœur de Dunois ! | 
Diogène. Oui assurément. | 

Au grand cœur de Dunois, le plus grand de la terre, | 

Grand cœur, qui dans lui seul deux grands amours enserre. |, 

Mais il faut savoir quel amour. Dunois s’eu explique j • 
ainsi lui-même en un endroit du poëme fait pour celte | 
merveilleuse 61le : 1 


I*our ces célestes yeux, pour ce front magnanime, 

Je n'ai que du respect, je n*ai que de rcstinie : 

Je n'en souhaite rien ; cl si j’en suis amant. 

D'un amour sans désir je l’aiinc seulement. 

El soit. Consumons-nous d'une flamme si belle : 

Drûluns eu holocauste aux yeux de la Pucellc. 

Ne voilà-l-il pas une passion bien exprimée 1 et le 
mol d’holocauste n’esl-il pas tout à fait bien placé dans 
la bouche d’un guerrier comme Dunois? 

Pluton. Sans doutej et cette vertueuse guerrière 

peut innocemment, avec de tels vers, aller tout de ce 

* ■ ■ 

pas, si.elle veut, inspirer un pareil amour à tous les 
héros qui sont dans ces galeries. Je ne crains pas que 
cela leur amollisse l’âine. Mais, du reste, quelle s’en 
aille : car je tremble qu’elle ne me veuille encore réci¬ 
ter quelques-uns de ses vers, el je ne suis pas résolu 
de les entendre. La voilà enfin partie. Je ne vois plus 
ici aucun héros, ce me semble. Mais non, je me trompe : 
en voici encore un qui demeure immobile derrière cette 
porte. Vraisemblablement il n’a pas entendu que je vou¬ 
lais que tout le monde sortît. Le connais-lu, Diogène? 

Diogène. C'est Pharamond, le premier roi desFrançais. 

Pluton. Que dit-il? Il parle en lui-même. 

PiiARAMONi). Vous le savez bien, divine Rosemonde, 
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que pour vous aimer je n’altendis pas que j’eusse le 
bonheur de vous connaître; et que c’est sur le seul ré¬ 
cit de vos charmes, fait par un de mes rivaux, que je 
devins si ardemment épris de vous. 

Pllton. II semble que celui-ci soit devenu amou¬ 
reux avant que de voir sa maîtresse. 

Diogène. Assurément il ne l'avait point vue. 

PtuTON. Quoi I il est devenu amoureux d’elle sur son 
portrait? 

Diogène. Il n’avait pas môme vu son portrait. 

pLUTON. Si ce n’est là une vraie folie, je ne sais pas 
ce qui peut l’être. Mais, dites-moi, vous, amoureux 
Pharamond, n’êtes-vous pas content d’avoir fondé le 
plus florissant royaume de l’Europe, et de pouvoir comp¬ 
ter au rang de vos successeurs le roi qui y règne au¬ 
jourd’hui? Pourquoi vous êtes-vous allé mal à propos 
embarrasser l’esprit de la princesse Rosemonde? 

Pharamond. Il est vrai, seigneur. Mais l’amour..,. 

Pluton. Ho! l’amourÎ l’amour! Va exagérer, si lu 
veux, les injustices de l’amour dans mes galeries. Mais, 
pour moi, le premier qui m’en viendra encore parler, 
je lui donnerai de mon sceptre tout au travers du visage. 
Fn voilà un qui entre. Il faut que je lui casse la tête. 

Minos. Prenez garde à ce que vous allez faire. Ne 
voyez-vous pas que c’est Mercure? . 

Pluton. Ah! Mercure, je vous demande pardon. 
Mais ne venez-vous point aussi me parler d’amour? 

Mercure. Vous savez bien que je n’en parle jamais.. 
Je viens seulement vous apporter une bonne nouvelle. 
C’est qu’à peine l’arlillene que je vous amène a paru, que 
vos ennemis se sont rangés dans le devoir. Vous n’avez 
jamais été roi plus paisible de l’enfer que vous ‘ l’êtes. 

1. Li régularité grammaticale demniidc- cela n^e$t pas douteux ; quand il est nega- 
raii peut-être nu n« devant réira. Quand le tif, comme ici, ou interrogatif, la réglé 
premier membre de phrase e^t afflrtnatlf, n'ejft pas si absolue. 
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Plüton. Divin messager de Jupiter, vous m’avez 
rendu la vie. Mais, au nom de noire proche parenté, 
dites-moi, vous qui êles le dieu de l’éloquence, com- 
menl vous avez soufTert qu’il se soil glissé dans l’un et' 
dans l’autre inonde une si impertinente manière de par¬ 
ler que celle qui règne aujourd’hui, surtout en ces livres 
qu’on appelle romans ; et comment vous avez permis que 
les plus grands héros de l’antiquité parlassent ce langage. 

Mercure. Hélas! Apollon et mol, nous sommes des 
dieux qu’on n’invoque presque plus^ et la plupart des 
écrivains d’aujourd’hui ne connaissent pour leur vérita¬ 
ble patron qu’un certain Phébus^ qui est bien le plus 
impertinent personnage qu’on puisse voir. Du reste, je 
viens vous- avertir qu’on voTis a joué une pièce. 

Plüto». Une pièce à moi! Gomment? 

MERCüRE.,VouscroyezquelesvraishérossontveDUsici? 

Plu-tonw Assurément, je le crois, et j’en ai de bonnes 
preuves, puisque je*les tiens encore ici tous renfermés 
dans les galeries de mon palais. 

Mercure. V'ous sortirez d’erreur quand je vous dirai 
que c’est une troupe de faquins, ou plutôt de fantômes 
chimériques, qui, n’étant que de fades copies de beau¬ 
coup de personnages modernes, ont eu pourtant l’au¬ 
dace de prendre le nom des plus grands héros de l’anli- 
quilé, mais dont la vie a été fort courte, et qui errent 
maintenant sui* les bords du Cocyte et du Slyx. Je m’é- 
( tonne que vous y ayez été trompé. Ne voyez-vous pas 
que ces gens-là a’ont nul caractère de héros? Tout ce 
qui les soutient aux yeux des hommes, c’est un certain 
oripeau et un faux clinquant de paroles, dont les ont ha¬ 
billés ceux qui ont écrit leur vie, et qu’il n’y a qu’à leur 
ôter pour les faire parailre tels qu’ils sonl. J’ai même 
amené des Champs Élysées, en venant ici, un Français 
pour les reconnaître quand ils seront dépouillés : car je me 
persuade que vous consentirez sans peine qu’ils le soient. 
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Plutôt, J’y consens si bien que je veux que sur-le- 
champ lu chose ici soil exécutée. El pour ne point per¬ 
dre de temps, gardes, qu’on les fasse de ce pas sortir 
tous de mes galeries par les portes dérobées, et qu’on 
les amène tous dans la grande place. Pour nous, allons 
nous mettre sur le balcon de cette fenêtre basse, d'où 
nous pourrons les contempler et leur parler tout à notre 
mse. Qu’oii y porte nos sièges. Mercure, mettez-vous à 
ma droite ; et vous, Minos, à ma gauche; et que Dio¬ 
gène se tienne derrière nous. 

Müios. Les voilà qui arrivent en foule, 

Plutüx. y sont-ils tous? 

- 

( r lin GARDE. On n’en a laissé-aucun dans les galeries. 

Plüton, Accourez donc, vous tous, fidèles exécu- 
jleurs de mes volontés, spectres, larves, démons, furies, 
i^P^iiiees infernales que j’ai fuit assembler. Qu'on m’entoure 
.1 tous ces prétendus héros,-et qu'on me les dépouille. 

Cyrüs. Quoi! vous ferez dépouiller un conquérant 
comme moi? 

Plüton. Hé! de grâce, généreux Cyrus, il faut que 
' vous passiez le pas. ' 

Horatil's Cocxès. Quoi ! un Romain comme moi, qui 
J a défendu lui seul un pont contre toutes les forces de 
i Porsenna, vous ne le considérerez pas plus qu’un cou- 
I peur de bourses? 

Pi.uton. Je m’en vais le faire chanter. 

Astrate. Quoi ! un galant aussi tendre et aussi pa.S' 
sionné que moi, vous* le ferez mai traiter ? 

^ Pluton, Je m’en vais le faire voir la reine. Ah î les 
voilà dépouillés. 

f Mercure. Où est le Français que j’ai amené? 

V Le Français. Me voilà, seigneur. Que souhaitez-vous ? 
*■ Mercure. Tiens, regarde bien tous ces gens-là j les 

I * 

; connais-tu? 

Le Français. Si je les connais? lié! ce sont tous lu 
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plupart* des bourgeois de mon quartier. Bonjour, ma- | 
dame Lucrèce. Bonjour, monsieur Brutus. Bonjour ^ 1 
mademoiselle Clélie. Bonjour, monsieur lloralius Codés.. [ 
Pluton. Tu vas voir accommoder les bourgeois de I 
toutes pièces. Allons, qu’on ne les épargne point ; et | 
qu’après qu'ils auront été abondamment fustigés, on me I 
les conduise tous sans différer droit aux bords du fleuve | 
de Lélbé *. Puis, lorsqu'ils y seront arrivés, qu’on me les i 
jette tous, la tôle la première dans l’endroit du fleuve le ! 
plus profond, eux, leurs billets doux, leurs lettres ga- » 
îanles, leurs vers passionnés, avec tous les nombreux vo* | 
lûmes, ou, pour mieux dire *, les monceaux de ridicule I 
papier où sont écrites leurs histoires. Marchez donc, i 
faquins, autrefois si grands héros. Vous voilà arrivés à 1 
votre fin, ou, pour mieux dire au dernier’acte de la co- I 
médie que vous avez jouée si peu de temps. | 

Choeur DE héros s * en al font chargés d^escourgées Ah ! | 
la Calprenède! Ah 1 Scudéri! 

Plüton. Hé ! que ne les tiens-je l que ne les tiens- j 
je ! Ce n’est pas tout, Minos. Il faut que vous vous en \ 
alliez tout de ce pas donner ordre que la môme justice i> 
se fasse sur tous leurs pareils dans les autres provinces ' > 
de mon royaume. i 

MiNos. Je me charge avec plaisir de celle commission. 1 
Mercure. Mais voici les véritables héros qui arrivent, | 
et qui demandent à vous entretenir. Ne voulez-vous pas • 
qu’on les introduise ? 

Pluton. Je serai ravi de les voir. Mais je suis si fa- I 
ligué des sottises que m’ont dites tous ces impertiuenls | 
usurpateurs de leurs noms, que vous trouverez bon 
qu’avant tout j’aille faire un somme. 

I 

1* Id plupart^ ntaavaîs^ eipres- C'e^ît ce qitesignifie le mot grec 
MïX f ie Attùïkû mol contredit ie premier. 3, Mauvaise rêpctiiion à troti lignes de 
Lisez pour Ui pïiiMrL dislance, 

i. Flettïe de rOubli, dans Ica enfers. 4, EtriTières, coups de fnuct. 
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DIALOGUES DES MORTS 

DE FONTENELLE. 



1. \CGUSTE ET PIERRE ARÉTI?i’. 


Sur les louanges. 


P. Arétin. Oui, je fus Lel esprit dans mon siècle, 
î et je fis auprès des princes une fortune assez considé- 
f rable, 

Auguste. Vous composâtes donc bien des ouvrages 
I pi >ur eux ? 

P. Arétin. Point du tout. J'avais pension de tous les 
t princes de l’Europe, et cela n’eût pas pu être, si je me 
• fusse amusé à louer..Ils étaient en guerre les uns avec 
les autres : quand les uns battaient, les autres étaient 
i. battus; il n’y avait pas moyen de leur chanter â tous 
^ leurs louanges. 

^ Auguste. Que faisiez-vous donc? 

^ P. Arêtin. Je faisais des vers contre eux. Ils ne pou- 
i vaieut pas entrer tous dans un panégyrique; mais ils 
tï entraient bien tous dans une satire. J’avais si bien ré- 
i pandu la terreur de mon nom , qu’ils me payaient tribut 
pour pouvoir faire des sottises en sûreté. L’empereur 
Cbarles-Quint, dont assurément vous avez entendu parler 


1 . rierre Ar^tin, né à Arczîo es 1'f93, siort cd 19ST, 
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■ ici-bas, s’étant allé faire ballre fort mal à propos vers l 
les côtes d’Afrique, m^envoya aussitôt une assez belle L 
chaîne d’or. Je la reçus et la regardant Irislcment : 

« Ab ! c’est là bien peu de chose, m’écriai*je, pour une 
aussi grande'folie quelielle qu*il u faite! » 

Auguste. Vous aviez trouvé là une nouvelle manière j 
de tirer de l’argent des princes. ! 

P. Arétin. N’avais-je pas sujet de concevoir Tcspé- f 
rance d’une meilleure fortune, en m’étâblissnni un re> I 
venu sur les sottises d’autrui ? C’est un bon fonds, et ^ 

• I 

qui rapporte toujours bien. 

Auguste. 'Quoi que vous en-puissiez dire, le metier 
de louer est plus sûr et, par conséquent, meilleur. 

P. Arêtin. Que voulez-vous? Je n’étais pas assez | 
impudent pour louer. 

Auguste. Et vousd^étiez bien assez pour faire des I 
sotires sur les tètes couronnées. 

_ t 

P. Arétin. Ce n’est pas la même chose. Pour faire des i 
satires, il n’est pas toujours besoimde mépriser ceux con- ' 
tre qui on les fait ; mais pour donner de certaines louaU' 
’ges fades et outrées, dl me semble quUl faut mépriser ceux 
mômes à qui on les donne, et les croire bien dupes, lie 
quel front Virgile osaiuit vous dire'**qu*on ignorait quel 
parti vous prendriez parmiMes dieux; et que c’éluil nue 
chose incertaine si vous vous chargeriez du soin des af- 
faires de la terre; ou si vous vous feriez dieu marin, imj 
épousant une fille de’Tbétis,'iqni aurait volontiers 
acheté de toutes ses eaux rhonneur de votre alliance ; 
ou enfin si voiis voudriez vous loger dans le ciel auprè> 
du scorpion, qui tenait la place*de>deux signes, el qui, 
en votre considération, se’serait mis plus à l'élnùt? 

Auguste. .Ne soyez pas étonné que Virgile eût ce 

fronUlà. Quand on est loué, on ne prénd pasles louau- 

■ 

1* Vt&cfLB, (rff4>rgtqwet, lîT. t* %k et 1 , 1, T. 4 i tt saifintsl uae ûtlterl* J* 

Voyei,4u reate, djimiloAACti . 
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^ gcs avec tant de rigueur ; on aide à la lettre, et la pu- 

• deur de ceux qui les donnent est bien soulagée par 
ramour-propre de ceux à qui elles s'adressent. Souvent 
on croit naériter des louanges qu'on ne reçoit pas, et 
comment croirait-on ne mériter pas celles qu’on reçoit*? 

P. Arétin. Vous espériez donc, sur la parole de Vir- 
^,gile, que vous épouseriez une nymphe de la mer, ou 
J que vous auriez un appartement dans le zodiaque? 
Auguste. Non, non. De ces sortes de louanges-là, 
on en * rabat quelque chose, pour Ics.réduire à une me¬ 
sure plus raisonnable ; mais à la vérité on n’en rabat 
4 ,guère, et on se fait à soi-mème une bonne composition. 
^Enfin, de quelque manière outrée qu’on soit loué, on 
^ en tirera toujours le profit de croire qu’on est au-dessus 
»). de toutes les louanges ordinaires, et que par son mérite 
ion a réduit ceux qui louaient à passer toutes les bornes. 
KLa vanité a bien des ressources. 

® P. Arétin. Je vois bien qu’il ne faut faire aucune 

■ ^ J. r 

difficulté de pousser les louanges dans tous les excès j 

mais du moins pour celles qui sont contraires les unes 

■ 

aux autres, comment a-l-on la hardiesse de les donner 
aux princes? Je gage, par exemple, que quand vous 

* vous vengiez impitoyablement de vos ennemis, il n’y 
i avait.rien de plus glorieux, scion toute votre cour, que 
] ^ de foudroyer tout ce qui avait la témérité de s’opposer 
' à vous ; mais qu'aussitdt que vous aviez fait quelque ac- 
|t Uon de douceur, les choses changeaient de face, et qu’on 

né trouvait plus dans la vengeance qu’une gloire bar¬ 
bare et inhumaine. On louait une partie de votre vie 
aux dépens de Taulre. Pour moi J’aurais craint que vous 
ne vous fussiez donné le diverlissement de me prendre 
par mes propres paroles, et que vous ne m’eussiez dit : 
« Choisissez de la sévérité ou de la clémence, pour en 


% 
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faire le vrai caractère d’un héros ; mais après cela, 
lenez vous-en à votre choix. » ' 

Auguste. Pourquoi voulez-vous qu’on y regarde de sij 
près? li est avantageux aux grands que toutes les ma-s 
lières soient problématiques pour la llalterie. Quoi qu'ils| 
fassent, ils ne peuvent manquer d’être loués j et s’ils leî 
sont sur des choses opposées, c'est qu’ils ont plus d’unel 

cnrtp Ha irirfSrîtp • 


sorte de mérite. 

P. Arétïn. Mais quoi! ne vous venait-il jamais aucun i 
scrupule sur tous les éloges dont on vous accabtail?! 
Élait-ü besoin de raffiner beaucoup pour s’apercevoir 
qu’ils étaient attachés à votre rang? Les louanges ne 
distinguent point les princes, on n’en donne pas plusü 
aux héros qu’aux autres ; mais la postérité distingue les ) 
louanges qu’on a données à différents princes. Elle con- r 
firme lés unes, et déclare les autres de viles flatteries. , 

Auguste. Vous conviendrez donc du moins que je*t 
méritais les louanges que j’ai reçues, puisqu’il est sdn’ 
que la postérité les a ratifiées par son jugement. J'ai 
métne en cela quelque sujet de me plaindre d’elle ; car 
elle s’est tellement- accoutumée à me regarder comme 
le modèle des princes, qu’on les loue d’ordinaire en me 
les comparant, et souvent la comparaison me fait tort. 

P. Arétin. Consolez-vous, on ne,vous donnera plus i 
ce sujet de plainte. De la manière dont tous les morts i 
qui viennent ici parlent de Louis XIV, qui règne aujour- ’ 
d'hui en France, c’est lui qu’on regardera désormais i 


comme le modèle des princes, et je prévois qu’à l’ave¬ 
nir on croira ne les pouvoir louer davantage, qu’en leur m 
attribuant quelque rapport avec ce grand roi. 

Auguste. Hé bien I necroyez-vous pas queceux à qui s’a¬ 
dressera une exagération si forte l’écouteront avec plaisir ? 

P, Arétin. Cela pourra être. On est si avide de louanges, 
qu’on les a dispensées et de la justesse, et de la vérité, 


•I 


et de tous les assaisonnements qu’elles devraient avoir. 
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II 


Auguste. Il paraît bien que vous voudriez exterminer 
les louanges. S'il fallait n’en donner que de bonnes, qui 
se mêlerait d’en donner? 

V, Arétin. Tous ceux qui en donneraient sans inté¬ 
rêt. Il n’appartient qu’à eux de louer. D’où vient que 
votre Virgile a si bien loué Caton, en disant qu’il préside 
à rassemblée de plusieurs gens de bienV, qui, dans les 
Champs Élysées » sont séparés d’avec les autres? C’est 
que Caton était mort, et Virgile qui n’espérait rien, ni 
de lui ni de sa famille, ne lui a donné qu’un seul vers, 
et a borné son éloge à une pensée raisonnable. D’où 
vient qu’il vous a si mal loué en tant de paroles au com¬ 
mencement de ses Gé'orgiques? Il avait pension de vous. 

Auguste. J’ai donc perdu bien de l’argent en louanges? 

P. Arétin. J’en suis bien fâché. Que ne faisiez-vous 
ce qu’a fait un de vos successeurs, qui, aussitôt qu’il 
fut parvenu à l’empire, défendit par un édit exprès que 
l’on composât jamais de vers pour lui? 

Auguste. Hélas ! il avait plus de raison que moi. Les 
vraies louanges ne sont pas celles qui s’offrent à nous, 
mais celles que nous arrachons *. 




» 




2. SOCHXTË ET MONTAIGNE. 

V 

.Si les anciens ont eu plus de \ertus que nous 


Montajgxb. C’est donc vous, divin Socrate ? Que j’ai 
i de joie de vous voir! Je suis tout fratchement venu en 
m ce pays-ci, et dès mon arrivée je me suis mis à vous y 
% chercher. Enfin, après avoir rempli mon livre de votre 
nom et de vos éloges, je puis m’entretenir avec vous, et 


1, ÉnétcC4, liVi viii, V, 670* 


1* Par notre vertu ou no> talents. 
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• apprendre commenl vous possédiez celle vertu si naïve, I 
dont les allures étaient si naturelles , et qui n’avaient I 
point d’exemple, même dans les heureux siècles où vous f 
viviez. 

SocEATE. Je suis bien aise de voir un mort qui me pa-1 
rail avoir élé philosophe^ mais comme vous êtes nou- 4 
vellemenl venu de là-haut, et qu’il y a longlemps que | 
je n’ai vu ici personne (car on me laisse assez seul, et il j 
n’y a pas beaucoup de presse à rechercher ma con- 
versation ) , trouvez bon que je vous demande des nou- - 
velles. Uommenl va le monde? N’esl-il pas bien changé? jl 

MoNTAiG?fE. Extrêmement. Vous ne le reconnaîtriez e 
pas. 

hocEATE. J’en suis ravi. Je m’étais toujours bien 9 
douté qu’il fallait qu’il devint meilleur et plus sage y 
qu’il n’était de mon temps. 

Montaigne. Que voulez-vous dire? II est plus fou et ' 
plus corrompu qu’il n’a jamais été. C’est le changement ' 
dont je voulais parler, et je m’attendais bien à savoir il 
de vous l’histoire du temps que vous avez vu, et où ré- - 
gnail tant de probité et de droiture. 

Socrate. Et moi je m’attendais au contraire à ap- -1 
prendre des merveilles du siècle où vous venez de vivre. 1 ,' 
Quoi : les hommes d’à présent ne sont point corrigés | 
des sottises de l’antiquité ? ■ 

Montaigne, Je crois que c’est parce que vous êtes -k 
ancien que vous parlez de l’antiquité si familièrement ; ; 
mais sachez qu’on a grand sujet d’en regretter les iî * 
mœurs, et que de jour en jour tout empire. 

SocBATE. Cela se peut-il ? Il me semble que de mon n 
temps les choses allaient déjà bien de travers. Je croyais 
qu’à la fin ellès prendraient un train plus raisonnable, ^ 
et que les hommes proûteraienl de l’expérience de tant b 
d’années. 

Montaigne. Eh I les hommes font-ils des expé- 












» 
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rienccs ? Ils sont faits comme les oiseaux , qui se lais¬ 
sent toujours prendre dans les mêmes Qlets où l’on a 
déjà pris eenl mille oiseaux de leur espèce. Il n’y a per¬ 
sonne qui n'entre tout neuf dans In vie, et les sottises 
des pères sont perdues pour les enfants.* 

Socrate. Mais quoi ! ne fait-on point d’expériences ? 
Je croirais que te monde devi'ait avoir une vieillesse plus 
sage et plus réglée que n’a été sa jeunesse. 

MoNTAUixE. Les hommes de tous les siècles ont les 
mêmes penchants, sur lesquels la raison n’a aucun pou¬ 
voir. Ainsi, partout où il y a des hommes , il y a des 
sottises, et les mêmes sottises. 

SocuATB. Et sur ce pied-Ià, comment voudriez-vous 
que les siècles de rantiquîlé eussent mieux valu que le 
siècle d’aujourd’hui ? 

Montaione. Ah ! Socrale, je savais Lien que vous 
aviez une manière particulière de raisonner, et d’enve¬ 
lopper si adroitement ceux à qui vous aviez affaire, 
dans des arguments dont ils ne prévoyaient pas la con¬ 
clusion, que vous les ameniez où il vous plaisait; et 
^c’est ce que vous appeliez être la sage-femme de leurs 
pensées, et les faire accoucher *. l’avoue que me voilà 
taccouché d’une proposition toute contraire à celle que 
j’avan^jais ; cependant, je ne saurais encore me rendre, 
t II est sûr qu’il ne se trouve plus de ces âmes vigou* 
I reuses et roides de ranliquîté, des Aristide, des Phocion, 
Ides Périclès, ni .enfin des Socrate. 

I Socrate. A quoi lienl-il? EsL-ce que la nature s’est 
Iépuisée, et qu’elle n’a plus la force de produire ces 
Igrandes Ames ? Et pourquoi ne serait-elle encore épui- 
t séeen rien, hormis en hommes raisonnables? Aucun 
I de ses ouvrages n’a encore dégénéré , pourquoi n’y au- 

ferait-il que les hommes qui dégénérassent ? 

■ * 

P 1. Voyez Platon. au coin- fort, leea. Hiogêuo Lal^rce rappollc ce 

ffiilcDccinent * p. lio de rédition de Franc- passage a* Vië de Socroir* 




'•A 

k ; 


i 


V 



I 


< ♦ 



i 





H) 

it: 

I 



■ # 

*4 ■ 


» 





516 


DIALOGUES DES ItlORTS 


Montaigne. C’est un point de fait, ils dégénèrent, Il| 
me semble que la nature nous ait autrefois montré quel-i 
ques échantillons de grands hommes, pour nous per-l 
. suader qu’elle en aurait su faire si elle avait voulu, el| 
qu’ensuile elle ait fait tout le reste avec assez de négli-|i 
gence. ' | 

Socrate, Prenez garde à une chose. L’antiquité est I 
un objet d’une espèce particulière ; rëloigncment le gros -1 
sit. Si vous eussiez connu Aristide, Phocion, Périclès et | 
moi, puisque vous voulez me mettre de ce nombre, vous I 
eussiez trouvé dans votre siècle des gens qui nous l es -1 
semblaient. Ce qui fait d’ordinaire qu’on est si pré\ enu i 
pour ranliquilé, c’est qu’on a du chagrin contre son siè- 
de, et l’antiquité en profite. On met les anciens bien n 
haut pour abaisser ses contemporains. Quand nous vi- 
vions, nous estimions nos ancêtres plus qu’ils ne méri- -i 
taienl J et à présent notre postérité nous estime plus que j 
nous ne méritons ; et nos ancêtres, et nous, et notre v 
postérité, tout cela est bien égal, et je crois que le !) 
spectacle du monde serait bien ennuyeux pour qui le 9 
regarderait d’un certain oeil : car c’est toujours la même a 
chose. 

Montaigne, J’aurais cru que tout était en mouve- - 
ment, que tout changeait, et que les siècles dtiïérenls a 
avaient leurs différents caractères comme les hommes, .i 
En effiet, ne voil-on pas des siècles savants et d’autres a 
qui sont ignorants ? N’en voit-on pas de naïfs et d’au- - 
1 res qui sont plus raffinés ? N’en voil-on pas de sérieux x 
et de badins, de polis et de grossiers? 

Socrate. Il est vrai. , 

Montaigne. Et pourquoi donc n’y aurail-il pas des p 
siècles plus vertueux et d’autres plus méchants ? ^ 

Socrate, Ce n’est pas une conséquence. Les babils | 
changent ; mais ce n’est pas à dire que la figure des corps 
change aussi. La politesse ou la grossièreté, la science i 


/ 
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OU Tignorance, le plus ou le moins d\ine cerlaiiie naï¬ 
veté^ le génie sérieux ou badin, ce ne sont là que les 
dehors de l’homme , et loul cela change ; mais le cœur 
ne change point, et tout l’homme est dans le cœur *, 
On est ignorant dans un siècle, mais la mode d’étre sa¬ 
vant peut venir; on est intéressé, mais la mode d’ètre 
désintéressé ne viendra point. Sur ce nombre prodigieux 
d’hommes assez déraisonnables qui naissent en cent 
ans, la nature en a peut-être deux ou trois douzaines de 
raisonnables, qu’il faut qu’elle répande par toute la 
terre ; et vous jugez bien qu’ils ne se trouvent jamais 
nulle part en assez grande quantité pour y faire une 
mode de vertu et de droiture. 

Montaigne. Celle distribution d’hommes raisonna¬ 
bles se fait-elle également ? Il pourrait bien y avoir des 
siècles mieux partagés les uns* que les autres. 

Socrate. Tout au plus il y aurait quelque inégalité 
imperceptible. L’ordre général de la nature a l’air bien 
constant*. 


3. ÉRASISTRATE ET HERVÉ ^ 

De quelle utililé sont les découvertes que les modernes ont faites 

dans lu physique et dans la médecine. 

Érasistrate. Vous m’apprenez des choses merveil¬ 
leuses. Quoil le sang circule dans le corps I Les veines 


\v, 


t. Le ccrur change certaincmcni lorsqu'à 
de» babiliidc8 cruolici» siircèdeiit de» habi¬ 
tudes de douceur et d’hiiTuanité, Il est ah- 
ïîurde de dire que nous ne sotnines |>as plus 
doux J plus hiin)aitis qn'on ue TétaiL iii 
sifde I ou que Jeu sentiments de justice 
^t de moralité ne se sont pas développés 
depuis les anciens. 

s, /tes tipetea vLant déjà un partitif, il 
semble que Ica un.^ fait un plèonasnio. 

3. {jxui cet ordre soit constant, on ne Je 


nie pas. Mats cocisiste-t-iï pour les bonunes 
dans une stagnation perpétuelle | ou dans 
un progrès très-lent, et sen^^ible pourtant 
d'un stecle à Tautre? C'est là La question, 
et Socrate ne parait pas s*eii douter, Voye? 
ci^iprès, dans te dialogue de Descartes et 
Christine, comment d*Alembert la résout, 
Fontenelle a écrit ce nom comine ti se 
prononçah; nous suivons aujourd'hui sa 
véritable orthographe Harvey^ Harvey est 
né à Fobhtoue en tiSTS, est uurt en ItiM. 
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le porlonl desextrémilés au cœur, et il sort du cœur pour 
entrer dans les artères, qui le reportent vers les extré¬ 


mités î L 

Hervé. J’en ai fait voir tant d’expériences, que per- f 
sonne n’en doute plus. ” 

Krasistraté. Nous nous trompions donc bien, nous t 
autres médecins de l’antiquité, qui croyions que le sang | 
n'avait qu'un mouvement très-lent du cœur vers les ex- 1" 

f f r' 

Irémîtés du corps, et on vous est bien obligé d'avoir i 
aboli cette vieille erreur. | 

Hervé, Je le prétends ainsi, et même on doit ma- ■ 
voir d’autant plus d’obligalion, que c'est moi qui ai mis i 
tous les gens en train de faire toutes ces belles décou- - 
vertes qu’on fait aujourd'hui dans ranatomie. Depuis a 
que j’ai eu trouvé une fois la circulation du sang, c'est J 
à qui trouvera un nouveau conduit, un nouveau canal, , 
un nouveau réservoir. II semble qu’on ail rcfuiidu tout îj 
l’homme. Voyez combien notre médecine moderne doit »* 
avoir d’avantage sur la vôtre. Vous vous mêliez de gué- - 


rir le corps humain, elle corps humain ne vous était seu¬ 
lement pas connu. 

Krasistrate. J’avoue que les modernes sont meilleurs 
physiciens que nous : ils connaissent mieux la nature, 
mais ils ne sont pas meilleurs médecins : nous guéris¬ 
sions les malades aussi bien qu'ils les guérissent. J’au¬ 
rais bien voulu donner à tous ces modernes ; et à vous 
tout le premier, le prince Antioçhus à guérir de la lièvre 
quarte,-Vous savez comme je m’y pris, et comme je 
découvris, par son pouls qui s’émut plus qu’à l'ordinaire 
en la présence de Slralonice, qu’il était amoureux de 
celle belle reine, et que tout son mal venait de la vio¬ 
lence qu’il se faisait pour cacher sa passion. Lcpcudanl 
je fis unc’cure aussi difficile et aussi considérable que 
celle-là, sans savoir que le sang circulât j et je crois 
qu’avec tout le secours que celte connaissance eut pu 
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vous donner, vous eussiez été fort embarrassé en ma 
place. 11 ne s’agissail point de nouveaux conduits ni de 
nouveaux réservoirs j ce qu1l y avait de plus important 
à connaUrc dans le malade, c’était le cœur. 

HervE. Il n’est pas toujours question du cœur, et tous 
les malades ne sont pas amoureux de leur belle-mère, 
comme Anliochus. Je ne doute point que, faute de sa¬ 
voir que le sanf? circule, vous n’ayez laissé mourir bien 
des gens entre vos mains. 

Erasistrate. Quoi ! vous croyez vos nouvelles dé¬ 
couvertes fort utiles ? 

Hervé. Assurément. 

r 

£r.\sistrat£. Répondez-donc, s’il vous plaît, à une 
petite question que Je vais vous faire. Pourquoi voyons- 
nous venir ici tous les jours autant de morts qu1l en soit 
jamais venu ? 

Hervé. Obi s’ils meurent, c’est leur faute; ce n’est 
plus celle des médecins ^ 

Erasistrate. Mais celle circulation du sang, ces con¬ 
duits , ces canaux, ces réservoirs, tout cela ne guérit 
donc de rien ? 

Hervé, Oü n’a peut-être pas encore eu le loisir de 
tirer quelque usage de tout ce qu’on a apprisdepuis peu ; 
mais il est impossible, qu’av'^ec le temps, on n’en voie 
de grands effets. 

Érasistrate. Sur ma parole, rien ne changera. Voyez- 
v^ous , il y a une certaine mesure de connaissances utiles, 
que les hommes ont eue de bonne heure, à laquelle ils 
n’ont guère ajouté, cl qu’ils ne passeront guère , s’ils la 
passent, lis ont celte obligation à la nature, qu’elle leur 
a inspiré fort promptement ce qu’ils avaient besoin de 
savoir : car ils étaient perdus, si elle eût laissé à la len¬ 
teur de leur raison à le chercher. Pour les autres choses 


î, PUisïioterie rctioçiTelêe du Molière ^ et bien dèplucée ici, 
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qui ne sont pas si nécessaires, elles se découvrent peu i 
à peu, et dans de longues suites d’années. 1 

Hervé. Il serait étrange qu’en connaissant mieux | 
l'homine, on ne le guérit pas mieux A ce compte, 1 
pourquoi s’amuserait-on à perfectionner la science du 1 
corps humain ? 11 vaudrait mieux laisser là tout. | 

ÉRAsrsTRATE. On y perdrait des connaissances fort | 
agréables ; mais, pour ce qui est de l’utilité, je crois que, | 
découvrir un nouveau conduit dans le corps de l’homme, | 
ou une nouvelle étoile dans le ciel, est bien la même p 
chose. La nature veut que, dans de certains temps, les | 
hommes se succèdent les uns aux autres par le moyen | 
de la mort : il leur est permis de se défendre contre elle 1; 
jusqu’à un certain point ; mais passé cela, on aura beau | 
faire de nouvelles découvertes dans l’anatomie, on aura i 
beau pénétrer de plus en plus dans le secret de la slruc- * 
ture du corps humain, on ne prendra point la nature t 
pour dupe ; on mourra comme à l’ordinaire L 


4. BÉRÉNICE ET COSME II DE MÉDICIS^. 

. Sur riminortaUté <lu nom. 

CosME DE Méuicis. Je viens d’apprendre de quelques . 
savants qui sont morts depuis peu, une nouvelle qui 
m’afflige beaucoup. Vous saurez que Galilée, qui était 
mon mathématicien, avait découvert de certaines pla¬ 
nètes qui tournent autour de Jupiter, auxquelles il donna 

I 

C'est plus qy^étranee; absurde, 
a. Od inoum comme à rordi&iirc, ssus 
doute ; c^est'dl-dire qu'on finira par mourir. 

Mais ni Ton peut retarder le mumenl de la 
mort non-seulement pour quelques 
vidas, mais pour Vespèce en général, 
n'esl-ee donc rien? La vie mojenne s'est 
allongée de près de trois ans en Franco 
depuis le commencement de ce siècle, par 


suite de llnlroduction de U Taccine * et deâ 
meilleures condilimis hygiéniques oiï Ton 
s^est trouvé. (Voyez r.4nni/uire rïi* Burrau 
lünÿifudea, ) Fontenelle avait pu 
connaître cea fait^, aurail-il jamaîs 
à soutenir des paradoxes pareils’? 

a. Ëicellent dialogue , et qui montre tau*» 
reclicrcbe el sans exagêralkui U vanité de 
la gloire bumaine* 
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‘ en mon honneilr le nom d’astres de Médicis. Mais on 
) m’a dit qu’on ne les connaît presque plus sous ce nom- 
I là, et qu’on les appelle simplement satellites de Jupiter. 
1 II faut que le monde soit présentement bien méchant et 
I bien envieux de la gloire d’autrui. 

Bérénice, Sans doute, je n ai guère vu d'effets plus 
remarquables de sa malignité. 

I CosME DE Médicis. Vous en parlez bien à voire aise, 

• I après le bonheur que vous avez eu. Vous aviez fait vœu 
ri de couper vos cheveux, si votre mari Plolémée revenait 

j vainqueur de je ne sais quelle guerre. Il revint ayant 
. défait scs ennemis. Vous consacrâtes vos cheveux dans 
i un temple de Vénus , et le lendemain un mathémati- 
Lf cien les fit disparaître, et publia qu’ils avaient été changés 
;i en une constellation qii’il appela la Chevehire de lUré- 

• I nice. Faire passer des étoiles pour des cheveux d’une 
I femme, c’était bien pis que de donner le nom d’un prince 
i à de nouvelles planètes j cependant votre chevelure a 
f réussi, et ces pauvres astres de Médicis n’ont pu avoir 
1 la même fortune. 

k Bérénice. Si je pouvais vous donner ma chevelure 
4céleste, je vous la donnerais pour vous consoler, et 
f môme je serais assez généreuse pour ne prétendre pas 
{ que vous me fussiez fort obligé de ce présent-là. 

L CosME DE Médicis. Il serait pourtant considérable, 

I et je voudrais que mon - nom fût aussi assuré de vivre 
ff que le vôtre. 

II Bérénice. Hélas î quand toutes les constellations por- 
I teraient mon nom , en serais-je mieux? Il serait là-haut 
I dans le ciel > et moi je n’en serais pas moins ici-bas. Les 
E hommes sont plaisants j ils ne peuvent se dérober à la 
■ mort, et ils tâchent à lui dérober deux ou trois syllabes 
P qui leur appartiennent. Voilà une belle chicane qu’ils 
I s’avisent de lui faire! Ne vaudrail-ils pas mieux qu'ils 
^ consentissent de bonne griiceà mourireux et leurs noms? 
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CosMK PE Mépicïs. Je ne suis poinl de votre a\is; on 
ne meurt que le moins qu’il csl possible, el, tout mort 
qu’on est, on Iftehe de tenir encore à la vie, par un mar¬ 
bre où l’on est représenté, par di s pierres que l'on a éle-l 
vées les unes sur les autres, par son tombeau nu*aie. 
On se noie, et on s’accroche à tout cela. 

lÎÉRÉMCE. Oui ; mais les choses qui devraient garan¬ 
tir nos noms de la mort, mcurenl clles-mèincs à leur 
manière. A quoi attacherez* vous votre immortalité? Une 
viÏÏe, un empire même, ne vous en peut pas bien rc- 
pondi'e. 

CossiE DE Médicis. Ce n’est pas une mauvaise inven¬ 
tion que de donner son nom à des astres j ils demeurent 
toojonrs. 

UéréniGe. Encore., de la manière dont j'en entendsl 
parler, les astres eux-mêmes sont-ils sujets à caution. On < 
dit qu’il y en a de nouveaux qui viennent, et d’anciens 
qui s’en vont; et vous verrez qu’a la longue il ne me< 
restera peut-être pas un cheveu dans le ciel. Du moins,d 
ce qui ne peut manquer à nos noms, c’est une mort ,1 
pour ainsi dire, grammaticale : quelques changomenlsl 
de lettres les mettent en état de ne pouvoir plus servirr 
qu’à donner de rembarras aux savants. Il y a quelques 
temps que je vis ici-bas des morts qui contestaient aveco 
beancoup de chaleur l’un contre raulre. Je m’approchai,iï 
je leur demandai qui ils étaient, et on me répondit que, > 
l’un était le grand Constantin , el l’autre un empereuru 
barbare, ils disputaient sur la préférence de leurs gran-f 
denrs passées. Constantin disait qu’il avait été einpe-D 
rcur de Constantinople, el le barbare, qu’il l’avait été de I 
Stamboul. Le premier, pour faire valoir sa Constanli- t 
nople, disait qu’elle était située sur trois mers ; sur Ici 
Pont-Euxin, sur le Bosphore de Th race , el sur la Pro- i 
pontidc; l’autre’ répliquait que Stamboul commandait i 
aussi à trois mers : à la mer Noire, au détroit, et à la I 
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mer de Marmara. Ce rapport de ConslaoUnople et de 
Stamboul élouna Couslanliii ; mais, après qu’il se fdt 
informé exactement de la situation de Stamboul, il fut 
encore bien plus surpris de trouver que c’était Conslan- 
tinople, qu’il n’avait pu reconnaître, à cause du chan¬ 
gement des noms. « Hélas ! s’écria-t-il, j’eusse aussi 
bien fait de laisser à Conslanlinople son premier nom de 
Hyzance. Qui démêlera le nom de Constantin dans 
Stamboul? 11 v lire bien à sa ün. » 

CosME DE Médicis. Ug bonne foi, vous me consolez 
un peu, et Je me résous à prendre palience. Après tout, 
puisque nous n'avons pu nous dispenser de mourir, il est 
assez raisonnable que nos noms meurent aussi; ils ne 
sont pas de meilleure condition que nous. 


% 


5. JEATfNE r* DE T«4PLE8* ET ANSELME. 


I Sur riuquiêtude qu’ou a pour l’aveair *. 

Jeanne de Naples. Quoi! ne pouvez-vous pas me 
faire quelque prédiction? Vous n’avez pas oublié toute 
j ’ l’astrologie que vous saviez autrefois? 

Anselme. Et comment la mettre en pratique î Nous 
n’avons point ici de ciel ni d’étoiles, 

Jeanne de Naples. 11 n'imporlc. Je vous dispense 
, d’observer les règles si exactement. 

Anselme. Il serait plaisant qu’un mort fît des prédic¬ 
tions. Mais encore, sur quoi voudriez-vous que j’en fisse? 

Jeanne de Naples. Sur moi, sur ce qui me regarde. 

Anselme. Bon! Vous êtes morte, et vous te serez 

S 


i. Fille de CWleü de Sicile* Bée rm 2. DUlü^riie tnVpîquant, el leri 
1316, reine de Jém^icileini de Naples el de bAii de comparer à celui de Fênelciii* sur 
Sicile^ da vanité éc raslrolo^e p. 
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toujours^ voüàlout ce que j’ai à vous prédire. Est-ce que 
noire condition ou nosalTaires peuvent changer? 

Jeanne de Naples. Nonj mais aussi c’est ce qui m’en¬ 
nuie cruelleraent; et quoique je sache qu’il ne m’arri¬ 
vera rien, si vous vouliez pourtant me prédire quelque 
chose, cela ne laisserait pas que de m’occuper. Vous ne 
sauriez croire combien il est triste de n'envisager aucun 
avenir. Une petite prédiction, je vous en prie, telle qu’il 
vous plaira. 

Anselme. On croirait, à voir votre inquiétude, que 
vous seriez encore vivante. C’est ainsi qu’on est hiit là- 
haut, On n’y saurait être en patience ce qu’on est, on 
anticipe toujours sur ce qu’on seraj mais ici il faut que 
l’on soit plus sage. 

Jeanne de Naples. Ah! les hommes n’ont-ils pas rai¬ 
son d’en user comme ils font? Le présent n’est qu’un 
instant, et ce serait grande pitié qu’ils fussent réduits à 
borner là toutes leurs vues. Ne vaut-il pas mieux qu’ils 
les étendent le plus qu’il leur est possible, et qu’ils ga¬ 
gnent quelque chose sur l’avenir ? C’est toujours autant 
dont ils se mettent en possession par avance. 

Anselme. Mais aussi ils empruntent tellement sur l’a¬ 
venir par leurs imaginations et par leurs espérances, 
que quand il est enfin présent, ils trouvent qu’il est tout 
épuisé, et ils ne s’en accommodent plus. Cepeudanl ils 
ne se défont point de leur impatience ni de leur inquié¬ 
tude j et le grand leurre des hommes, c’est toujours l’a¬ 
venir J et nous autres astrologues, nous le savons mieux 
que personne. Nous leur disons hardiment qu’il y a des 
signes froids et des signes chauds ; qu’il y en a de mâles 
et de femelles ; qu’il y a des planètes bonnes et mau¬ 
vaises d’elles-mêmes, mais qui prennent Tun ou l’autre 
caractère, selon la compagnie où elles se trouvent ^ et 
toutes ces fadaises sont fort bien reçues, parce qu’on 
croit qu'elles mènent à la connaissance de l’avenir. 
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Jeanne de Naples. Quoi! n’y mènent-elles pas en 
effet? Je trouve bon que vous qui avez été mon astro¬ 
logue ; vous me disiez du mal de l’astrologie ! 

Anselme, Écoulezj un mort ne voudrait pas mentir. 
Franchement, je vous trompais avec cette astrologie que 
vous estimez tant. 

Jeanne de Naples. Oh! je ne vous en crois pas vous- 
même. Comment m’eussiez-vous prédit que je devais me 
marier quatre fois * ? \ avait-il la moindre apparence 
qu’une personne un peu raisonnable s’engageAt quatre 
fois de suite dans le mariage? 11 fallait bien que vous 
eussiez lu cela dans les deux. 

Anselme. Je les consultai beaucoup moins que vos 
inclinations j mais, après tout, quelques prophéties qui 
réussissent ne prouvent rien. Voulez-vous que je vous 
mène à un mort qui vous contera une histoire assez 
plaisante? Il était astrologue, et ne croyait non plus que 
moi à l'astrologie. Cependant, pour essayer s’il y avait 
quelque chose de sùr dans son art, il mit un jour tous 
ses soins à bien observer les règles, et prédit à quel¬ 
qu’un des événements particuliers, plus difficiles à de¬ 
viner que vos quatre mariages. Tout ce qu’il avait pré¬ 
dit arriva. Il ne fut jamais plus étonné. 11 alla revoir 
aussiuU tous les calculs astronomiques qui avaient été le 
fondement de ses prédictions. Savez-vous ce qu’il trouva? 
Il s’élail trompé; et si ses supputai ions eussent été bien 
faites, il aurait prédit tout le contraire de ce qu’il avait 
prédit. 

Jeanne de Naples. Si je croyais que cette histoire fût 
vraie, je serais bien fâchée qu’on ne la siU pas dans le 
monde, pour se détromper des astrologues. 

Anselme. On fait bien d’autres,histoires à leur désa- 


P’ 


i. ÜD prèieDd que la jeifuesse de 
, uu dlïiçirr de hüDtie afeniure lui 
ilil en regardaiti s» main : Marilab^rut eipn 
On remarqua depuis que cc dernier 


mol était compoi^é des quatre lettres ini¬ 
tiale de ses maris* Louià t Jficqutnt 

ci Oihim. Il n’en a sont eut pas fallu davap- 
to§e pour mettre un ajitrolugue en crédit. 
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vaiUajïe, et leur tnéüer ne laisse pas d'étre toujours 1^: 
bon. On ne se désabusera jamais de tout ce qui regardeTl;fl! 
l’avenir J il a un charme trop puissant. Les hommes , 1 
par exemple, sacriGent tout ce qu’ils ont à une espé- I 
rance; et tout ce qu*ils avaieul et ce qu’ils viennent 1^ 
d'acquérir, ils le sacrifient encore à une autre espérance ; I- 
el il semble que ce soU là un ordre malicieux établi par j 
la nature, pour leur ôter toujours d’entre les mains ce ! 


quMIs tiennent. On ne se soucie guère d’èlre heureux 
dans le moment où on l’est ; on remet à l’ètre dans un 
temps qui viendra, comme si ce temps qui vicnJra de¬ 
vait être autrement fait que celui qui est déjà venu. 

Jbaxxe de Naples. Non, il n’est pas fait autrement, 
mais il est bon qu’on se l'imagine. 

Anselme. Et que produit celle belle opinion ? Je sais 1 
une petite fable qui vous le dira bien. Je l’ai apprise au- | 
trefoisà la cour d’amour^ qui se tenait dans votre comté | 
de Provence. Un homme avait soif, et était assis sur le | 

Il ^ ^ 

bord d’une fontaine; il ne voulait point boire de l’eau | 
qui coulait devant lui, parce qu’il espérait qu’au bout de § 


quelque temps il en allait venir une meilleure. Ce temps 
élanl passé : « Voici encore la même eau, disait-il, ce 
n’est point celle-là dont je veux boire, j'aime mieux at¬ 
tendre un peu. » Enfin, comme l’eau était toujours la 
même, il attendit si bien, que la source vint à tarir, et 


it 


If 


i 


il ne but point. 

Jeanne de Naples. Il m’en est arrivé autant : je crois 
que, de tous les morts qui sont ici, il n’y en a pas un a 
qui la vie n’ail manqué, avant qu’il en eût fait Tusage 
qu’ihen voulait faire. Mais qu'importe, je compie pour 
beaucoup le plaisir de prévoir, d’espérer, de craindre 
môme, et d’avoir un avenir devant soi. Un sage, selon 
vous, serait comme nous autres morts, pour qui le pré- 


1. Sockté de (teos d’esprit des deira Is fin du xl” siècle et qui jugeait tes ques- 

-seaea, qui fortnée «n FroTeucc, sers tioas agitées cotre tes U'aobadours. 
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seul Cl l’avenir sont parfaitement semblables, et ce sae:e, 
par conséquent, s’ennuierait aulanl qüe je fais, 

Anselme. Hélas! c’est une plaisante condition que 
celle de I homme, si elle est telle que vous le croyez. Il 
est né pour aspirer à tout et pour ne jouir de rieii, pour 
marcher toujours el pour n’arriver nulie piirt. 


. 6. SÉNÈQVE ET SCAnHON. 

Oue lu sagesse qaî vient de lu raison est plus sdre que ccilc qui vient 

du tenipérameiit. 


Sénèque, Vous me comblez de joie en m’apprenant 
que les stoïciens subsistent encore, et que dans ces der¬ 
niers temps vous avez fait profession de celte secte. 

ScARRON. J’ai été, sans vanité, plus stoïcien que vous, 
plus que Chrysippe, et plus que Zénon votre fondateur. 
V’ous étiez tous en état de philosopher à votre aisej vous, 
en votre parliclier, vous aviez des richesses immenses. 
Pour les autres, ou ils ne manquaient pas de bien, ou 
ils jouissaient d'une assez bonne santé, ou enfin ils 
avaient tous leurs membres j ils allaient, ils venaient a 
la manière ordinaire de hommes. Mais moi, j’étais dans 
une très-mauvaise fortune, tout contrefait, presque sans 
figure humaine, immobile, attaché à un lieu comme un 
IroBc d’arbre, souffrant continuellement * j et j’ai fait 

R 

voir que tous ces maux s’arrêtaient au corps, et ne pou¬ 
vaient passer jusqu'à Tàme du sagej le chagrin a tou¬ 
jours eu la honte de ne pouvoir entrer chez moi par tous 
les chemins qu’il s’était faits. 


1, Paul Scarrnii, né en I6i0 , dêtmisil 
MAnté par son ardeur pour les plaisirs de 
Uiutea &ort4 s ; ei epfin en 16Î8 » à l'â^e d« 
Tin^t-sept ans, étant allé passer le car¬ 
naval au Uatrs, dont ït était ehanoine, et 
fCj êlnnt dü^ttbé en sanvafe, il fut piïar^^ 


sui vi par des enfants ; obligé dis se rcfuçiBt 
dans un marab, le froid et l’humidité le 
nénetriTent tellement qu’il de 

l'Usage de ses membres t et devint, comme 
il Va dit lui-niêiM, un raccouiti du$ mi¬ 
sères bum aines» 
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SÉNfeQLK. Je suis ravi de vous enlendre parler ainsi, | 
A voire langage seul, je vous reconnaîtrais pour un I 
grand stoïcien. Et n'éliez-vous pas radrairation de votre l 
siècle? I 

ScARRoN, Oui, je rélais. Je ne me contentais pas de i 
soulTrir mes maux avec patience, je leur insultais par 1 
les railleries. La fermeté eût fait honneur à un autre, | 
mais j'allais jusqu’à la gaîté. | 

Sénèque. Ü sagesse stoïcienne, lu n'es donc pas une | 
chimère, comme on se le persuade ! Tu te trouves | 
parmi les hommes, et voici, un sage que lu n’avais pas | 
rendu moins heureux que Jupiter même. Venez, que je r 
vous présente à Zénon et à nos autres stoïciens j je a eux j 
qu’ils voient le fruit des admirables leçons qu’ils onl I 
données au monde. 1 

ScARRON. Vous m’obligerez beaucoup, de me faire | 
connaître à des morts si illustres. i 

Sénèque. Comment vous nommerai-je à eux ?* * 

ScARRoN. Scarron. £ 

Sénèque. Scarron? Je connais ce nom-là. N’ai-je i 

point ouï parler de vous à plusieurs modernes qui sont I 

ici ? I 

Scarron. Cela se peut. I 

Sénèque. N’avez-vous pas fait quantité de vers plai- | 
sanls, comiques? 

Scarron. Oui j j’aî môme été l’inventeur d’un genre 
de poésie qu’ôn appelle le burlesque. C’est tout ce qu’il 
y a de plus outré en fait de plaisanteries. 

Sénèque. Mais vous n'étiez donc pas un philosophe? 
Scarron. Pourquoi non? , 

Sénèque. Ce n’esl pas l’occupation d’un stoïcien, que | 
de faire des ouvrages de plaisanteries, et de songer a \ 

faire rire. . ’ 

Scarron. Oh ! je vois bien que vous n’avez pas com- | 
pris les perfections de la plaisanterie. Toute sagesse y | 
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lest renfermée. On peut tirer du ridicule de tout; j’en 
j lirerais de vos ouvrages mêmes, si Je voulais, et fort 
Tlaiscment ; mais tout ne produit pas du sérieux, et je 
tvous délie de tourner jamais mes ouvrages de manière 
i qu’ils en produisent. Cela ne veut-il pas dire que le ri¬ 
dicule domine partout, et.que les choses du monde ne 
f sont pas faites pour être traitées sérieusement ? J’ai mis 
f en vers burlesques la divine Enéide de votre Virgile; et 
l’on ne saurait mieux faire voir que le magnifique et le 
• ridicule sont si voisins qu’ils se louchent. Tout ressem- 
Ideàces ouvrages de perspective, où des figures dis- 
' persées çà et là vous forment, par exemple, un empe¬ 
reur, si vous le regardez d’un certain point; changez ce 
f point de vue, ces mêmes figures vous représentent un 
I gueux. 

Sénèqve. Je. vous plains de ce qu’on n’a pas compris 
I que vos vers badins fussent faits pour mener les gens à 
>•: des réflexions si profondes. On vous eût respecté plus 
•:} qu’on n’a fait, si l’on eût su combien vous étiez grand 

I philosophe; mais il n’était pas facile de le deviner par 
les pièces qu’on dit que vous avez données au public. 

ScARRON. Si j’avais fait de gros volumes pour prou¬ 
ver que la pauvreté, les maladies ne doivent donner 
aucune atteinte à la gaité du sage, n’eussenl-ils pas été 
dignes d’un stoïcien? 

Sénèque. Cela est sans difficulté. 

ScARRON. Et j’ai fait je ne sais combien d’ouvrages 
qui prouvent que malgré la pauvreté, malgré les mala¬ 
dies, j’avais celle gaîté; cela ne vaut-il pas mieux? Vos 
traités de morale ne sont que des -spéculalions sur la 
sagesse; mais mes vers en étaient une pratique conti¬ 
nuelle. 

Sénèque. Je suis certain que votre prétendue sagesse 
n’était pas un effet de votre raison, mais de votre tem¬ 
pérament. 
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ScAHRON. El ç’esl là la meilleure espèce de sagesse 
qui soit au monde. 

Bon ! Ce sont de plaisants sages, que ceux 
qui le sont par lenipérament. S’ils ne sont ]>as f<KJS, 
doit-on leur* en tenir compte ? Le bonheur d’èlrt; \cr- 
taeux peut quelquefois venir de la nature; mius le mé¬ 
rite de rêlrc ne peut jamais venir que de la raison. 

Sgabron. On ne fait ordinairenient guère de cas de 
ce que vous appelez un mérite ; car si un homme a quel¬ 
que vertu, et qu’oo puisse démêler qu'elle no lui smi \ms 
naturelle, on ne la compte presque pour rien. Il Ncmbk»- 
rait pourtant que parce qu’elle est acquise à forcü ét 
soins, elle en devrait être plus estimée ; idiinporte, ( est 
un pur eiïei de la raison ; on ne s’y fie pas. 

Sénèque. On doit encore moins se fier à l’inégaUti* du 
tempérament de vos sages. Ils ne sont sages que scion 
qu’il platl à leur sang. Il faudrait savoir comment les 
parties intérieures de leur corps sont disposées. p»ur 
savoir Jusqu’où ira leur vertu. Ne vauhil pas mieux m- 
coQiparahlement ne se laisser conduire qu'à la raisau. 
et se rendre si indépendant de la nature, qu'on sutl es 
état de n'en craindre plus de surprise? 

ScARiioN. Ce serait Je meilleur, si cela était po>'‘ihle; 
mais par malheur la natuixi garde toujours scs druils; 
elle â ses premiers mouvements qu’on ne lui peut jamais 
ùicr; ils ont souvent bien fait du chemin avant (|uo K; 
raison en soit avertie; et quand elles’èsl mise eutli» t u 
devoir d’agir, elle trouve déjà bien du désordre ; t'ncorc 
est-ce une grande question que de savoir si clic poyi t t 
le réparer. En vérité, je ne m’étonne pas si I cn vcii 
tant de gens qui ne se lient pas tout à fait à la rai‘^<*n. 

Sénèque. U n'appartient pourtant qu’à elle de gou¬ 
verner les hommes, et de régler tout dans l’univers. 

Scan BON. Cependant elle n’est guère en état de fatro 
valoir son autorité. J’ai ouï dire que quelque cent ans 
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après votre mort, un philosophe platonicien doinanda 
à l’empereur qui régnait alors, une petite ville de Ca¬ 
labre toute ruinée, pour la l'ebàlir, la policer selon les 
lois de la république de Platon, cl l’appeler Platoiiopo- 
lis ; mais l’empereur la refusa au philosophe, et ne se 
fia pas assez à la raison du divin Plalon, pour lui don¬ 
ner le gouvernement d’une bicoque. Jugez par là com¬ 
bien la raison a perdu de son crédit. Si elle élait estima¬ 
ble le moins du monde, il n’y aurait que les hommes 
qui la pussent estimer, et les hommes ne l’estiment pas. 



7. AriCIlTS ET GAULÉE. 

Qu'il SP peut trouver^ de uotivellcs eonnaissances, cl non pns de 

nouveaux plaisirs. 


Apicit's. Ah î que je suis fâché de n’èlre pas né dans 
votre siècle î 


Galilée. Il me semble que, de l’huineur dont vous 
étiez, vous deviez vous accommoder assez bien du siècle 


où vous vécûtes. Vous ne vouliez que manger délicieu¬ 
sement • et vous vous trouvâtes uu monde dans Home , 
juslemcnl lorsque Rome était maîtresse paisible de Fu- 
nivers, qu’on y voyait arriver de tous côtés les oi&eaux 
et les poissons les plus rares, et qu'eiiGii toute la terre 
semblait n’avoir été subjuguée par les Romains que 


pour contribuer à leur bonne chère. 

Apicius. Mais mon siècle élait ignorant, et s’il y eût eu 
un homme comme vous, j’eusse été le chercher au bout 
du monde. Les voyages ne me coûtaient rien. Savez- 
vous celui que je fis pour- une certuine sorte de pois.soa 
dont je mangeais à Minturne dans la Campanie? On me 
dit que ce poissou-là était bien plus gros en Afrique : 
aussitôt,j’équipc. un vaisseau, et fais voile en Afrique. 
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La navigalioii fut difticilc el dangereuse. Quand nous j 
approchâmes des côtes d'Afrique, je ne sais combien de t 
barques de pécheurs vinrent au-devant de moi (car ils | 
étaient déjà avertis de mon voyage), el m’apportèrent | 
de ces poissons qui en étaient le sujet. Je ne les trouvai 
pas plus gros que ceux de Minturne; et dans le même | 
moment, sans être louché de la curiosité de voir un i 
pays que je n’avais jamais vu, sans avoir égard aux f 
prières de l'équipage qui voulait se rafraîchir à terre, \ 
j’ordonnai aux pilotes que l’on retournât en Italie. Vous i 
pouvez croire que j'eusse essuyé bien plus volontiers | 
cette fatigue-là pour vous. | 

Galilée. Je ne puis deviner quel eiH été votre des- • 
sein. J’étais un pauvre savant accoutumé à une vie fru- ? 
gale, toujours attaché aux étoiles, el fort peu habile en i 

ragoûts. 5 

Apicius. Mais vous avez inventé les lunettes de Ion- • 
gue vue J après vous, on a fait pour les oreilles ce que e 
vous aviez fait pour les yeux, et j’entends dire qu’on a i 
inventé des trompettes qui redoublent et grossissent la ■ 
voix *. Enfin vous avez perfectionné el vous avez appris 
aux autres à perfectionner les sens. Je vous eusse prié de 
travailler pour le sens du goût, el d’imaginer quelque 
instrument qui augmentât le plaisir de manger. 

Galilée. Fort bien, comme si le goût n'avait pas na¬ 
turellement toute sa perfection ! 

Apicius. Pourquoi l'a-l-il plutôt que la vue? i 

Galilée. La vue est aussi très-parfaite *. Les hommes | 
ont de fort bons veux. 

lit 

Apicius. Et qui sont donc les mauvais yeux auxquels 
vos lunettes peuvent servir ? 

Galilée. Ce sont les yeux des philosophes. Ces gens- 


I, Les etporte-soîi. perfcetlonne pis , cUe les aide ; eilci aide j 

t. Galilée élude la queeiioD. seuâ ne . le goût, ouaiNl elle a conuenlrè el retidu 
pas parfijlaj el ai la science ne les scmiblofl oes saveors Uop faibles. 
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ÿ !à, à qui il importe de savoir si le soleil a des taches, si 

Î les planètes tournent sur leur centre, si la Voie de lait 
est composée de petites étoiles, n’ont pas les yeux assez 
^ bons pour découvrir ces objets aussi clairement et aussi 
distinctement qu’il faudrait; mais les autres hommes, à 
! qui tout cela est indiiïérent, ont la vue admirable. Si 
f vous ne voulez que jouir des choses, rien ne vous man- 
» que pour en jouir, mais tout vous manque pour les con- 
r naître. Les hommes n’ont besoin de rien, et les philo- 
' sophes ont besoin de tout*. L’art n’a point de nouveaux 
instruments à donner aux uns, et jamais il n’en don¬ 
nera assez aux autres. 

Apicils. Je consens que l'art ne donne pas au com¬ 
mun des hommes de nouveaux instruments pour mieux 
• . manger; mais je voudrais qu’il en donnAl aux philoso¬ 
phes, comme il leur donne des lunettes pour mieux voir : 
et alors je les tiendrais bien payés des soins que la phi¬ 
losophie leur coûte. Car enûn à quoi sert-elle, si elle 
ne fait des découvertes V et qu’a-t-on à faire des décou¬ 
vertes, si ce n’est sur les plaisirs? 
k Gaulée. Il y a longtemps que l’on a fait celle plainte. 

■ Apicîl'S. Mais puisque la raison fait quelquefois des 
; acquisitions nouvelles, pourquoi les sens n’en feraient- 
h ils pas aussi? 11 serait bien plus important qu'ils en 
^ fissent. 

g Galilée. Ils en vaudraient beaucoup moins. Ils sont 
S si parfaits, qu’ils ont trouvé d’abord tous les plaisirs qui 
^ les pouvaient flatter *. Si la raison trouve de nouvelles 




it Cette di.HtîDclion est im jeo d^esprit 
I puéril. Les philosbphes u'onL aes besoins 
^ qu'en tant qu'ils sont hommes. Les hommes 
ont beaucoup de besoins, puisqu'ils peuvent 
touftVir; il ont, en particulier besoin de 
^ bien voir et, par conséquent, de porter des 
besicles * s’ils ont de mauvais yeux ; d’etn- 
! ployer une lorgnette s’ils ne xoîent pas à 
distance* Supposer que ces iaxenlions u^ont 
[ été faites que pour les philosophe* , c'est 
^ iitio fausseté gratuite» 

V 

I 

ï 


1. NouTeUe itieiactitude. D'abord ûùt, 
sens ne ^ont pas parfaits. Si FonteneUe 
xeul dire qu’ils ^ont au moins très-lnuis eu 
égard aux services qu'ils nous rendvtiit il'* 
ne le sont pas tout d'abord, H ne le de¬ 
viennent en réalUéqu’à la condiiion d'avoir 
été fort exercés : on apprend è voir et k 
entendre, comme oti apprend à marcher et 
h parier. Tout ce qui est «n peu complidué 
demande une étude pour être saisi ; les Ciii' 
nois ne comprennent pa^ nos tableaux, ICî» 
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connaissances, il faut l'en plaindre; c’cst qu’elle étaitI 
naturelleinent Irès-itnparfaite. | 

Apiciüs. Et les rois de Perse qui proposaient de 1 

des réeompenses A ceux qui inventeraient de nouvenuKl 
plaisirs‘, étaient-ils fous? . i 

(iALiLÊE. Oui. Je suis assuré qu’ils ne se sont pas rui- Ir 
nés à ces sortes de récompenses, inventer de nouveaux | 
plaisirs^! il eût fallu auparavant faire naître dans les | 
hommes de nouveaux besoins | 

Aricius, Quoi! chaque plaisir serait fondé sur un i 
besoin! J’aimerais autant abaudonner l'un pour Taulre. | 
La nature ne nous aurait donc rien donné gratuite- I 
ment. I 

Gaulée. Ce n'est pas ma faute. Mais vous qui cou- I 
damnez mon avis, vous avez plus d’intérêt qu’un autre | 
qu’il soit vrai^. S’il se trouvait des plaisirs nouveaux, | 
vous consoleriez-vous jamais de n’avoir pas été réservé j 
pour vivre dans les derniers temps où vous eussiez 1 
profilé des découvertes de tous les siècles ? Pour les cou- ^ 
naissances nouvelles, je sais que vous ne les envierez ? 
pas à ceux qui les auront. ,. 

Apicies. J’entre dans voire sentiment ; il favorise mes \i 
inclinations plus que je ne croyais. Je vois que ce n’est ^ 
pas on grand avantage que les connaissances, puis- • 


« ti'eniendeDt pifï noire mniiîqite ; 
«t chez , combien ne 

pis d'habitude |i d'ezercice pour «aiidr lo 
l«u de« pirtieKü^nn omhejstro on ieolnmont 
d'uD quatuor f On se forme donc en quelque 
4 orie dii; noutrain, ou, ce qui retient 
ea même , on apprend à tirer de ses sens 
un parti qu'on nWriit Jamais soupçonné 
airani roipéHence. 

' Ié Le^ tjrans grecs Pont fait aussi. 
Voyez P* lüS* 

a, a tegardé » on regsrde ewcoreini^- 
souvent Phi^enlion d'nn nouresu pki^ir 
comme ime chose imposathle ; cVst 
entend leujours par ee mot im 

pi ai air dépendant d’un setis que tsoit^ u^ au¬ 
rions pflSf dHm mirine sens. Dans cette 
conditmn, l^meentfan dont Je parle esl 
assurément tbmrde. Ilii*y a. au contraire^ 
rien de fti rommuTi qirnn plaisir rraimetit non* 


Yeau, poîsque tous ceoi qu*ott c prouve pour 
la pretiiièro fois sont de ce gttnry. La vue 
d'un ren d'ariîtice est absolum^ ut un plaisir 
nouToan pour celui qui ne l'a Jamais vit, 
il en est de même, pour nous réduire aux 

plaffdTs qnereoherchnl Apic Us de Cf ux de 
rodorsletdu goût. Teuz qui ont invente le** 
01 traits d'odeurs. 'cscon.Hcrtegclu f uîu les 
crèmes glacées et parfumées ont trouvé ià 
pour euîL^inénies Hpiwiries aiUrits iieî» plai- 
àfsilofit personnel van I eux n'a» oi eu l idee. 

f. CTest ineïBtt i les plai-ôr' de l'r^prtt 
ne dependenl pas de re qu ou appelle les 
haaoiliii,' el, d‘un autre cûle, les iTiémc?; be¬ 
soin** peuvent être sati pr^ue sarLH 
plaisir, on avec un irraml pîaisîr. seloo U 
natsre des choses qo'on y emploie. 

i. 'Ce n’est pas une raLsou^ Tout intérêt 
I p«rt, tâchez de savoir et de nous dire U 
vérité. 
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qu’elles sont abandonnées à ceux qui veulent s’en sai¬ 
sir, et que la nature n’a pas pris la peine d’égaler sur 
cela les hommes de tous les siècles; mais les plaisirs 
sont de plus grand prix. Il y aurait eu trop d’injustice 
à souffrir qu’un siècle en pùl avoir plus qu’un autre, et 
par cette raison le partage en a été égal. 


I 
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il 


8. STllATON ET RA PUA EL D'I RBm. 

Sur les pr^'ugès. 

Straton. Je ne m’attendais pas que le conseil que je 
donnai à mon esclave dût produire des eiïels si heureux. 
Il me valut là-haul la vie et la royauté tout ensemble ; 
et ici il m’attire l’admiration de tous les sages. 

Haphael. El quel est ce conseil? 

Straton. J’étais ;à Tyr. Tous les esclaves de celle 
ville se révoltèrent, et égorgèrent leurs maîtres; mais 
un esclave, que j’avais, cul assez d’humanité pour épar¬ 
gner ma vie, et pour me dérober à la fureur de tous les 
autres. Ils convinrent de choisir pour roi, celui d’entre 
eux qui, à un certain jour, apercevrait le premier le le¬ 
ver du soleil. Ils s’assemblèrent dans une campagne. 
Toute celte multitude avait les yeux attachés sur la 
partie orientale du ciel, d’où le soleil devait sortir; mon 
esclave seul, que j’avais instruit de ce qu’il avait à faire, 
regardait vers l’occident. Vous ne doutez pas que les 
autres ne le tr.aitassent de fou. Cependant, en leur tour¬ 
nant le dos, il vit les premiers rayons du soleil qui pa¬ 
raissaient sur le haut d'une tour fort élevée, et ses com¬ 
pagnons en étaient encore à chercher vers l’orient le 
corps méme-du soleil. .Ou admira la subtilité d’esprit 
qu’il avait eue; mais il avoua qu’il me la devait, et que 
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je vivais encore; el aussitôt je fus élu roi, comme uni 
homme divin. 

ItAPHAEL. Je vois bien que le conseil que vous don- - 
nàlcs à voire esclave vous fut fort ulile, mais je ne vois 5 
pas ce qu’il avait d’admirable. j 

Straton. Ah! tous les philosophes qui sont ici vous j • 
répondront pour moi, que j’appris à mon esclave ce que | 
tous les sages doivent pratiquer; que, pour trouver la | 
vérité, il faut tourner le dos à la raullitude, el que les | 
opinions communes sont la règle des opinions saines. | 
pourvu qu’on les prenne à contre-sens. | 

Raphaël. Ces philosophes-là parlent bien en philoso- I 
phes. C’est leur métier de médire des opinions corn- | 
munes et des préjugés; cependant il n’y a rien ni de | 
plus commode ni de plus utile. 1 

Strato?ï. a la manière dont vous en parlez, on devine | 
bien que vous ne vous êtes pas mal trouvé de les suivre. | 
Raphafx. Je vous assure que, si je me déclare pour | 
les préjugés, c’est sans intérêt : car, au contraire, ils me i 
donnèrent dans le monde un assez grand ridicule. On î 
travaillait à Rome dans les ruines pour en retirer des k 
statues, et, comme j’étais bon sculpteur et bon peintre, 1 
on m’avait choisi pour juger si elles étaient antiques. ! 
Michel-Ange, qui était mon concurrent, fit secrètement J 
une statue de Bacchus parfaitement belle. II lui roinpil | 
un doigt après l’avoir faite, el l’enfouit dans un lieu ou i 
il savait qu’on devait creuser. Dès qu’on l’eùt trouvée, , 
je déclarai qu^elle était antique. Michel-Ange soutint J 
que c’était une figure moderne. Je me fondais principa- ■ 
lement sur la beauté de la statue, qui, dans les prin- * 
cipes de l’art, méritait de venir d’une main grecque ; et |J 
à force d’être contredit, je poussai le Bacchus jusqu’au i 
temps de Polyclèle ou de Phidias. A la lin MichebAnge i 
montra le doigt rompu, ce qui était un raisonnement i 
sans réplique. On se moqua de ma préoccupation : i 
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mais sans celte préoccupation qu’eussé-je fait? J'étais 
juge, et celte qualilé-là veut qu'on décide, 

Straton. Vous eussiez décidé selon la raison. 
RArnAEL. Et la raison décide-t-elle? Je n’eusse jamais 
su, en la consultant, si la statue était antique ou non ; 
j’eusse seulement su qu’elle était très-belle. Mais le pré* 
jugé vient au secours, qui me dit qu’une belle statue doit 
être antique : voilà une décision, et je juge. 

Straton. Il se pourrait bien faire que la raison ne 
fournirait* pas des principes incontestables sur des ma¬ 
tières aussi peu importantes que celle-là 5 mais sur tout 
ce qui regarde la conduite des hommes, elle a des dé¬ 
cisions très-sûres j le malheur est qu'on ne la consulte 
pas. 

Raphaël. Gonsultons-la sur quelque point, pour voir 
ce qu’elle établira. Demandons-lui s’il faut qu’on pleure 
ou qu'on rie à la mort de ses amis et de ses parents. 
D’un côté, vous dira-t-elle, ils sont perdus pour vous, 
pleurez. D’un autre côté, ils sont délivrés des misères 
de la vie, riez. Voilà les réponses de la raisôn : mais la 
coutume du pays nous détermine. Nous pleurons, si elle 
nous l’ordonne; et nous pleurons si bien , que nous ne 
concevons pas qu'on puisse rire sur ce sujet-là ; ou nous 
en rions, et nous en rions si bien, que nous ne conce¬ 
vons pas qu’on puisse pleurer 

Straton. La raison n’est pas toujours si irrésolue. 
Elle laisse à faire au préjugé ce qui ne mérite pas qu’elle 
la fasse elle-même. Mais sur combien de choses très- 
considérables a-t-elIe des idées nettes, d’où elle lire des 
conséquences qui ne le sont pas moins? 

Raphaël. Je suis fort trompé si elles ne sont en petit 
nombre, ces idées nettes. 


ï, Ne fournit |ï(M. Ce conditionnel 

est mw faute semblable à celle quu UOtiâ 
avons signalée p« S9, IH, 


S. 11 y a ou en effet des peuples où c’était 
la coutumê de s’amuser et de sÿ réjouir à la 
mort de ses proebes» 
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Straton. Il n’importe, on ne doit ajouter qu’à elles 
une foi entière. 

Raphaël. Cela ne se peut , parce que la raison nous 
propose un trop petit nombre de maximes certaines, et 
que notre esprit est fait pour en croire davantage. Ainsi 
le surplus de son inclination à croire va au profit des 
préjugés, et les fausses opinions aebèvent de la remplir. 

Straton, Eb! quel besoin de se jeter dans l’erreur? 
Ne peut-on pas dans les choses douteuses suspendre son 
jugement? La raison s’arrête quand elle ne sait quel che¬ 
min prendre. 

Raphaël. Vous dites vrai : elle n’a point alors d’autre 
secret pour ne point s’écarter, que de ne pas faire un 
seul pas^ mais cette situation est un état violent* pour 
l’esprit humain ^ il est eu mouvement, il faut qu’il aille. 
Tout le monde ne sait ]ms douter } on a besoin de lu¬ 
mières pour y parvenir, et de force pour s’en tenir là. 
D’ailleurs le doute est sans action, et il faut de l’action 
parmi les hommes. 

Straton. Aussi doit-on conserver les préjugés de la 
coutume pour agir comme un autre homme ; mais on 
doit se défaire des préjugés de l’esprit pour penser en 
homme sage. 

Raphaël. Il vaut mieux les conserver tous Vous 
ignorez apparemment les deux réponses de ce vieillard 
samnlle, à qui ceux de sa nation envoyèrent demander 
ce qu’ils avaient à faire, quand ils curent enfermé dans 
le pas des Fourches Caudines toute l’armée des Romains, 
leurs ennemis mortels, et qu’ils furent en pouvoir d’or¬ 
donner souverainement de leur destinée. Le vieillard 
répondit que l’on passât au fil de i’épée tous les Ro¬ 
mains. Son avis parut trop dur et trop cruel, et les Sam- 

!. plulM que mais qu’à cjinse de ceui-là \\ faïllc Iç» 

i. Fenlenelle ne veut janub s'an^terà ccni-erver ^ mènie ceiii ipJ oui- 
ce qui kerati Que qiielifue» âibkttit cl'eit ce que la Ftiifion 

préjugés soient ailles ^ cela se cençoil; jaœaiü. 
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nites renvoyèrent vers lui pour lui en représenter les in¬ 
convénients. Il répondit que Ton donnât la vie à tous les 
Romains, sans conditions. On ne suivit ni l’un ni l'au¬ 
tre conseil, et on s'en trouva mal*. Il en va de même des 
préjugés} il faut les conserver tous; ou les exterminer 
tous absolument. Autrement ceux dont vous vous êtes 
défait vous font entrer en défiance de toutes les opinions 
qui vous restent. Le malheur d'être Irompé sur bien des 
choses n’est pas récompensé* parle plaisir'de l’être sans 
le savoir, et vous n’avez ni les lumières de la vérité, ni 
l’agrément de ^'erreur. 

Straton. S’il n’y a pas moyen d’éviter rallernative 
que vous proposez, on ne doit pas balancer à prendre 
son parti. Il faufse défaire de tous ses préjugés*. 

Raphaël. Mais la raison chassera de notre esprit 
toutes ses anciennes opinions et n’en mettra-pas d’au¬ 
tres en la place. Elle y causera nne espèce de vide*. Et 
qui peut le soutenir? Non, non, avec aussi pou de rai¬ 
son qu’en ont les hommes, il leur faul aulant de préju¬ 
gés qu’ils ont accoutumé d’en'avoir. Les préjugés sont 
le supplément de la raison. Tout ce qui manque d’uu. 
côté, on le trouve de l’autre. 


tt Cet eiempTa qu'nn exemple. Il 
7 a mille contre une, où il 

mieux prendre un moyen tenue que de 
jeter daoa iea ejurêtnéâ. 

9. Nous iltriiins inieux id eowfpwn9è que* 
récomptnAt, 

3. Straton a raison, st cela se peut. 
Comme on ne «e pas 4o ses 
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bomons^noTis k noua défaire des préjuges 
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9. PARACELSE* ET MOLIÈRE. 

Sur la comédie’. 

Molière. N’y eût-il que votre nom, je serais charmé 
(le vous, Paracelse! On croirait que vous seriez® quel¬ 
que Grec ou quelque Latin, et on ne s’aviserait jamais 
de penser que Paracelse était un philosophe suisse. 

Paracelse. J’ai rendu ce nom aussi illustre qu’il est 
beau. Mes ouvrages sont d’un grand secours à tous ceux 
qui veulent entrer dans les secrets de la nature, etsui- 
toul à ceux qui s’élèvent jusqu’à la connaissance des 
génies et des habitants élémentaires^. 

Molière. Je conçois aisément que ce sont là les vraies 
sciences. Connaître les hommes que l’on voit tous les 
jours, ce n’est rien; mais connaître les génies que l'on 
ne voit point, c’est tout autre chose. 

Paracelse. Sans doute. J’ai enseigné fort exactement 
quelle est leur nature, quels sont leurs emplois, leurs 
inclinations, leurs différents ordres, quels pouvoirs ils 
ont dans l’univers. 

Molière. Que vous étiez heureux d’avoir toutes ces 
lumières ! Car, à plus forte raison, vous saviez parfaite¬ 
ment tout ce qui regarde l’homme ; et cependant beau¬ 
coup de personnes n’ont pu seulement aller jusque-là. 

Paracelse. Oh ! il n’y a si petit philosophe qui n’y 
soit parvenu. 

Molière. Je le crois. Vous n’aviez donc plus rien qui 


1 , Né en i Eûtsiè4el, dans le cditloii 
de Schn/yU. 

i* Ce Hotis-lître «e râpporte fort mal eu 
ffujet du dialogue. 
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VOUS embarrassiU sur la nature de l'âme humaine, sur 
ses fonctions, sur son union avec le corps ? 

Paracelse, Franchement il ne se peut pas qu’il ne 
reste toujours quelques dillicultés sur ces matières; mais 
enûn on en sait autant que la philosophie en peut ap¬ 
prendre. 

MoLiftRE. Et vous n’en saviez pas davantage? 

Paracelse. Non. N’est-ce pas bien assez? 

Molière. Assez? Ce n’est rien du tout. Et vous sau¬ 
tiez ainsi par-dessus les hommes que vous ne connais¬ 
siez pas, pour aller aux génies? 

Paracelse. Les génies ont quelque chose qui pique 
bien plus la curiosité naturelle. 

Molière. Oui ; mais il n'est pardonnable de songer à 
eux qu’après qu’on n’a plus rien â connaître dans les 
hommesOn dirait que l’esprit humain a tout épuisé, 
quand on voit qu’il se forme des objets de sciences qui 
n’ont peut-être aucune réalité, et dont il s’embarrasse à 
plaisir; cependant il est sûr que des objets très-réels lui 
donneraient, s’il voulait, assez d’occupation. 

Paracelse. L’esprit néglige nalurcllemenl les sciences 
trop simples, et court après celles qui sont mystérieuses. 
Il n’y a que celles-là sur lesquelles il puisse exercer 
toute son activité. 

Molière. Tant pis pour l’esprit, ce que vous dites 
est tout à fait à sa honte. La vérité se présente à lui ; 
mais parce qu’elle est simple, il ne la reconnaît point, 
et il prend des mystères ridicules pour elle, seulement 
parce que ce sont des mystères. Je suis persuadé que si 
la plupart des gens voyaient l’ordre de l’univers tel qu’il 
est, comme il n’y remarqueraient ni vertus des nom- 


t, Cetto pimsée pas eTscle. Si la 
science des génies était quelque chose de 
réd, ceux qui en aurdciit le goût Teratent 
bien de rétudîtir^ comme on étudie la phy¬ 
sique et la cbimie ^ sans attendre de n^aroîr 
plus rien à connaUro dans Tctude des 


hotnmes. Si, au conlraîre, ces géDies sont 
de pures chimères , il n’est ni avaat ni 
apres pardonnable de penser à eux* La 
suite de la phrase montre que c^esl peut- 
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ment ne le dit pas assez* 





3i2 


DIALOGUES DES MODTS 


bres, ni propriété des planèles, ni falalilés attachées à 
de certains temps ou à de certaines révolutions, ils ne 
pourraient pas s'empêcher de dire sur cet ordre admi¬ 
rable ; « Quoi î n’est-ce que cela ? » 

Paracelse. Vous traitez de ridicule des mystères où 
VOUS n’avez su pénétrer, et qui en effet sont réservés aux 
grands hommes. 

Molière. J’estime bien plus ceux qui ne compren¬ 
nent point ces mystères-là que ceux qui les compren¬ 
nent ; mais malheureusement la nature n’a pas fait tout 
le monde capable de n’y rien entendre. 

Paracelse. Mais vous qui décidez avec tant d’auto¬ 
rité, quel métier avez-vous donc fait pendant votre 
vie? 

f 

Molière. Un métier bien différent du vôtre. Vous 
avez étudié les vertus des génies, et moi j'ai étudié les 
sottises des hommes. 

Paracelse. Voilà une belle étude! Ne sait-on pas 
bien que les hommes sont sujets à faire assez de sottises? 

Molière. On le sait en gros et confusément j mais il 
en faut venir aux détails, et alors on est surpris de l’é¬ 
tendue de celle science. 

Paracelse. Et à la fin , quel usage en faisiez-vous ? 

Molière. J’assemblais dans un certain lieu le plus 
grand nombre de gens que je pouvais, et là je leur fai¬ 
sais voir qu’ils étaient tous des sots. 

Paracelse. Il fallait de terribles discours pour leur 
persuader une pareille vérité. 

Molière. Rien n’est plus facile. On leur prouve leurs 
sottises sans employer de grands tours d’éloquence, ni 
des raisonnements bien médités. Ce qu'ils font est si ri¬ 
dicule, qu'il ne faut qu’en faire autant devant eux, et 
vous les voyez aussitôt crever de rire. 

Paracelse. Je vous entends, vous étiez comédien. 
Pour moi, je ne conçois pas le plaisir qu’on prend à la 
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comédie. On y va rire des moîurs qu’elle représenle, et 
que ne rit-on des mœurs mêmes? 

Molière. Pour rire des choses du monde, il faut en 
quelque façon en être dehors, et la comédie vous en 
tire. Elle vous donne tout en spectacle, comme si vous 
n’y aviez point de part. 

Paracelse. Mais on rentre aussitdt dans ce tout dont 
un s’élait moqué, et oo recommence à en faire partie. 

Molière. N'en doutez pas. L’autre jour en me diver¬ 
tissant , je ûs ici une fahle sur ee sujet. Un jeune oison 
volait avec la mauvaise.grâce qu’ont tous ceux de son 
espèce quand ils volent; et pendant ce vol d'un moment, 
qui ne rélevait qu’à un pied de terre, il insultait au 
reste de la hasse-cour. « Malheureux animaux, disaiUl, 
je vous vois au-dessous de moi, et vous ne savez pas 
fendre ainsi les airs. » La moquerie fut courte, l’oison 
relomba dans le même temps. 

Paracelse, à quoi donc servent les réflexions que la 
comédie fait faire, puisqu’elles ressemblent au vol de 
cet oison, et qu’au même instant on retombe dansies 
sottises communes? 

Molière. C’est beaucoup que de s’ètre moqué de soi ; 
la nature nous y a donné une merveilleuse facilité pour 
nous empêcher d’être la dupe de nous-mêmes. Combien 
de fois arrive-t-il que dans le temps qu’une partie de 
nous fait quelque chose avec ardeur et avec empresse¬ 
ment, une autre partie s’en moque! El s’il en était be¬ 
soin même, on trouverait encore une troisième partie 
qui se moquerait des deux premières ensemble ^ Ne di¬ 
rait-on pas que l’homme soit fait® de pièces rapportées? 

Paracelse. Je ne vois pas qu’il y ait matière surtout 
cela d’exercer beaucoup son esprit. Quelques légères 
réflexions, quelques plaisanteries souvent mal fondées, 


SilQt 
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ne méritent pas une grande estime; mais quels efforts 
(le méditation ne faudrait-ü pas faire pour traiter des 
sujets plus relevés? 

Molière, Vous revenez a vos génies; et moi je ne re¬ 
connais que mes sots. Cependant, quoique je n’aie jamais 
travaillé que sur ces sujets si exposés aux yeux de tout 
le monde, je puis vous prédire que mes comédies vi- 
*vront plus que vos sublimes ouvrages. Tout est sujet 
aux changements de la mode, les productions de l’es- 
pril ne sont pas au-dessus de la destinée des habits. J’ai 
m je ne sais combien de livres et de genres d’écrire en¬ 
terrés avec leurs auteurs, ainsi que chez de certains peu¬ 
ples on enterre avec les morts les choses qui leur ont été 
les plus précieuses pendant leur vie. Je connais parfai¬ 
tement quelles peuvent être les révolutions de l’empire 
des lettres, et avec tout cela jé garantis la durée de mes 
pièces. J'en sais bien la raison. Qui veut peindre pour 
l’immortalité doit peindre des sots^ 


1. H doit surtont bim peindre. G^esi It 
pcrfoctioD de» ouvragce et non leur sujet 
qui le» fait virre. Combien d'hommes ont 
représenté les ridJcules ott les sottiaei do 
leurs «einblablca et sont tombés emc- 
mêmes dan» ToubU, parce que le talent 
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DESCARTES ET CnniSTIPîE DE ST^ÈOE. 

Christine. Ah ! vous voilà, mon cher Descartes ? 
Que je suis ravie de vous revoir après une si longue ab¬ 
sence ! 

Descartes. Depuis près d’un siècle que nous sommes 
ici tous deux, il n’a tenu qu’à vous de m’y retrouver 
beaucoup plutôt. Mais Je ne suis pas surpris que vous 
m’ayez laissé à l’écart. Vous savez que, sur la terre 
même, les princes et les philosophes ne vivent pas beau¬ 
coup ensemble} s’ils se recherchent quelquefois, c’est 
par le sentiment passager d’un besoin réciproque, les 
princes pour s’instruire, les philosophes pour être pro¬ 
tégés, les uns et les autres pour être célèbres : car chez 
les rois, et même chez les sages , la vanité se tait rare¬ 
ment. Mais quand une fois on est arrivé dans le triste et 
paisible séjour où nous sommes, rois et philosophes 
n’ont plus rien à prétendre, à espérer, ni à craindre les 
uns des autres} ils se ticnnenldonc chacun de leur côté : 
cela est dans l’ordre. 

Christine, Quelque froideur que vous me fassiez pa¬ 
raître, et quelque indifférence que vous me reprochiez à 
votre égard, j’ai toujours conservé pour vous des senti¬ 
ments de reconnaissance et d’estime} et ces sentiments 
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viennent d’élre réveillés par des nouvelles que j’ai à vous 
apprendre, et qui pourront vous intéresser, 

Descartes. Des nouvelles qui m’intéresseront î Cela 
sera difficile. Depuis que je suis ici, j'ai souvent entendu 
les morts converser entre eux ; ils débitaient ce qui s’est 
passé sur la terre depuis que je l’ai quittée j j’ai tant ap¬ 
pris de sottises, que je suis dégoûté de nouvelles. D’ail¬ 
leurs, comment voulez-vous que je me soucie de ce qui 
se passe là haut depuis que je n’y suis plus ? J’y prenais 
bien peu de part quand j’y étais. C’était pourtant une 
grande époque, celle de la fameuse guerre de trente 
ans, et des célèbres négociations qui l’ont suivie; on 
faisait alors les plus grandes et les plus belles actions ; on 
s’égorgeait et on se trompait d’un bout de l’Europe à l’au¬ 
tre : c’était, à ce qu’on dit, le temps des grands princes, 
des grands généraux et des grands ministres; je ne pre¬ 
nais pari ni à leurs illustres massacres, ni à leurs au¬ 
gustes secrets, et je méditais paisiblement dans ma so¬ 
litude. 

Christine. Vous n’en faisiez pas mieux ; un sage 
comme vous aurait pu être beaucoup plus utile au 
monde. Au lieu d’étre enfermé dans votre poêle au fond 
de la Nord-Hollande, occupé de géométrie, de physi¬ 
que, et quelquefois, soit dit entre nous, d’une métaphy¬ 
sique assez creuse, vous auriez bien mieux fait d'aller 
dans les armées et dans les cours, et d'y persuader aux 
hommes d’y vivre en paix. 

Descartes. J’y aurais vraiment été bien reçu î Per¬ 
suader aux hommes de ne pas s’égorger, surtout quand 
ils ne savent pas pourquoi ils s’égorgent I Quand on est 
réduit à prouver des choses si claires, c'est perdre sa 
peine que de l’entreprendre. Je me souviens de ce qui 
arriva, pendant la guerre de Vespasicn et de Vilellius, 
à un certain philosophe dont parle Tacite ; il s’avança 
entre les deux armées, qui étaient en présence, et vou- 
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lut, par une belle déclamation contre la guerre, leur 
persuader de mettre bas les armes, et de s’en aller cha¬ 
cune de leur cdlé. Le philosophe fut bafoué et roué de 
coups., et on se battit mieux que jamais. 

CuKisTinE. On assure que vous seriez aujourd’hui 
plus content de l’espèce humaine. Tous tes morts qui 
viennent ici depuis quelque temps, et les philosophes 
même qui nous arrivent, conviennent que les esprits 
s’éclairent, et que la raison fait des progrès. 

Dbscartes. Si elle en fait, c’est, je crois, bien insen¬ 
siblement. 11 est inconcevable avec quelle lenteur les 
nations en corps cheminent vers le bien et vers le vrai. 
Jetez les yeux sur l'histoire du monde, depuis la des¬ 
truction de l’empire romain jusqu’à la renaissance des 
lettres en Europe : vous serez effrayée du degré d’abru¬ 
tissement où le genre humain a langui pendant douze 
siècles. 

CuBisTiNE. Les peuples cheminent lentement, il est 
vrai ’j mais enfin ils cheminent, et ils arrivent I6l ou 
tard L La raison peut se comparer à une montre : on ne 
voit point mai'cher l’aiguille, elle marche cependant, et 
ce n’est qu’au bout de quelque temps qu’on s’aperçoit 
du chemin qu’elle a fait : elle s’arrête à la vérilé quel¬ 
quefois; mais il y a toujours au dedans de la montre un 
ressort qu’il suffit de mettre en aclion pour donner du 
mouvement à raiguille. . 

Descartes. a la bonne heure ; tout ce que je sais, 
c'est que de mon temps l’aiguille n’allait guère; le res¬ 
sort même, s'il y en avait un, était si relâché, que je 
l’ai cru détruit pour jamais, tant j’ai essuyé de conlra- 
dictions et de traverses pour avoir voulu enseigner aux 
hommes quelques vérités de pure spéculation, et qqi ne 
pouvaient troubler la paix des États. 

1* Ceüe pensée et ta jolie comparai^oa justes que la pensée de FonteDelle.^blAmt»e 
qui U suit eirédaire, sont beaucoup plus {p. 317], et qui y ost 
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Christine. Ce temps de dégoût et de disgrâce est * 
passé pour vous; on vous rend enfin justice; on vous 
rend même les honneurs qui vous sont dus. 

Dbscartes. On m’a tourmenté pendant que je pou- ; 
vais y être sensible ; on me rend des honneurs quand J 
ils ne peuvent plus me toucher; la persécution a été ( 
pour ma personne, et les hommages sont pour mes 
mânes. Il faut avouer que tout cela est arrangé le mieux 
du monde pour ma plus grande satisfaction. 

Christine. Heureusement pour l’honneur du genre 
humain, on ne traite pas toujours avec la même injus¬ 
tice les hommes dont les talents illustrent leur patrie. Je ' 
viens d’apprendre qu’en France même, et dans le mo- ' 
ment où je vous parle, une société considérable de gens 
de lettres élève une statue au plus célèbre écrivain de la 
nation * ; on ajoute que des personnes respectables par 
leur rang et par leurs lumières, tant èn France que dans 
les pays étrangers, font à cette louable entreprise l’hon¬ 
neur d’y concourir. 

Descartes. Cela est vrai ; mais savez-vous ce que 
j’apprends de mon côté ? On dit qu'il se trouve en même 
temps des hommes qui voudraient bien décrier cet acte 
de patriotisme, par une raison qu’ils n’osent à la vérité 
dire tout haut : c’est que l’homme de génie qui est l’ob¬ 
jet de ce monument aura la satisfaction de le voir et 
d’en jouir. Ces dispensateurs équitables de la gloire de¬ 
mandent pourquoi on n’érige pas plutôt des statues à 
Corneille, à Racine et à Molière-, et ils le demandent, 
parce que Corneille, Racine et Molière sont morts ; ils 
n’auraient eu garde de faire la question du vivant de ces 
grands hommes *, dont le premier est mort pauvre, le 


H s'agit de la aUltie de Voltaire, ott* ^ivatit. Go sait trop ce que peut k brigue 
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second dans la disgrâce, et le troisième presque sans 
sépulture. 

Christine. On pourrait, ce me semble, représenter 
VEuvie égorgeant d’une main un génie vivant, et de 
Fautre offrant de l’encens à un génie qui n’est plus. 
Mais laissons là ces hommes si zélés pour honorer le mé¬ 
rite , à condition qu’il n’en saura rien j et ne parlons que 
de ce qui vous concerne. Si l’on a eu le tort de vous avoir 
oublié longtemps, il semble qu'on veuille aujourd'hui 
réparer cet oubli d’une manière éclatante. Savez-vous 
qu'on vous élève actuellement un mausolée ? 

Descahtes. Un mausolée, à mol ! La France me fait 
beaucoup d’honneur^ mais il me semble que si elle m'en 
jugeait digne, elle aurait pu ne pas attendre cent vingt 
ans après ma mort. 

Christine. Vous faites vous-méme bien de l’honneur 
à la France, mon cher philosophe, en croyant que c’est 
elle qui pense à vous élever un monument. Elle y son¬ 
gera bientôt sans doute, et il s'en offre une belle occa¬ 
sion : car on reconstruit actuellement, avec la plus 
grande raagnilîcence, l’église où vos cendres ont été 
apportées % et il me semble qu’un monument à l’honneur 
de Bcscartes décorerait bien autant celle église que de 
belles orgues ou une belle sonnerie*. Mais, en atten¬ 
dant, on vous érige un mausolée à Stockholm, dans le 
pays où vous avez été mourir C’est à un jeune prince, 
qui règne aujourd’hui sur la Suède, que vous avez celle 
obligation. Je n'ai point eu , comme vous savez , l’am¬ 
bition de me donner un héritier j mais que j'aurais été 
empressée d’en avoir, si j’avais pu espérer que le ciel 
m'accordât un tel prince pour tils î Je m’intéresse vive- 


t. L’églîjse Sa(Dte*GefleTièi?e, idjourd'bni 
te Patilheon. 

11 a comparaison à établir. 
De belles orgues ou une belle sonotrie 
servent eoU à eonvacftier les Odèlea, soit 
h célébrer It culte avec la pompe conve- 
nabLe« Vn mausolée n’est qu'tme décoration 


et un soïîYenir. U ne sert au enUe pour 
lequel les égli^ies ont été bities. On peut 
donc a’en passer, s'il le faut : on oo ae pa^ise 

pas d’orpuea ni de doebes. 

3 . Ce mausolée a été en eCTet érigé dàûâ 
J'égfise «le Satni-Olof à Stockholm, par ordre 
du roi de Sutdo* 
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ment à lui par tout ce que j’entends dire de ses lumières, 
de ses connaissances, de sa modestie, ou plutôt, et ce qui 
vaut bien mieux encore, de sa simplicité : car la modestie 
est quelquefois hypocrite, et la simplicité ne lest jamais. 

Descahtes. Je ne puis pas dire que je voudrais voir 
ici ce prince pour le remercier. J’espère même, pour le 
bonheur de la Suède, qu’il ne viendra nous trouver de 
longtemps. Mais je voudrais du moins que ma nation 
m’acquittât un peu envers lui. Je sais qu’elle est légère 
et frivole ; mais au fond elle est sensible et honnête ; et 
si elle n’a rien fait pour moi, ce sera m’en dédommager 
en quelque sorte que de se montrer reconnaissante des 
honneurs que les étrangers me rendent. Je u’ai ni la va¬ 
nité d’être ébloui de ces honneurs, ni l’orgueil de les dé¬ 
daigner ; une ombre a le bonheur ou le malheur de voir 
les choses comme elles sont. Mais quand je n’aurais 
rendu d’autre sei’vice aux philosophes que d’ouvrir la 
carrière d’où ils tirent les matériaux du grand édifice de 
la raison , j’aurais, ce me semble, quelque droit au sou¬ 
venir de la postérité. 

Cqristime. Quant à moi, je partage bien vivement 
les obligations que vous et la France avez en ce moment 
à la Suède : car le mausolée qu’on vous y élève est une 
dette que j’avais un peu contractée envers vous. 

Descartes. Il est vrai, soit dit sans vous en faire de 
reproche, qu’après avoir assez bien traité ma personne, 
vous avez un peu négligé ma cendre. J’étais mort dans 
votre palais, d’une fluxion de poitrine que j’avais gagnée 
à me lever pendant trois mois, en hiver, à cinq heures 
du matin, pour aller vous donner des leçons. On dît que 
vous me regrellâles quelques jours j que vous parlâtes 
môme de me faire construire un tombeau magnifique ; 
mais que bientôt vous n’y pensâtes plus. La plupart des 
princes sont comme les enfants: ils caressent vivement, 
et oublient vite. 
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I>E d’aLEMBERT. 

CuBisTiNE, J’aurais cerlamemenl fait quelque chose 
pour votre mémoire, si je n’eusse pas abdiqué la cou¬ 
ronne bi#*ntol après. 

Dkscartes. El pourquoi Tavez-vous abdiquée ? li me 
semble que vous auriez beaucoup mieux fait de rester sur 
le trône de Suède, d’j travailler au bonheur de vos peu¬ 
ples, d’y protéger les sciences et la philosophie, que 
d’aller traîner une vie inutile au milieu de ces Italiens 
qui vous traitaient assez mal. Avouez que l'envie de pa¬ 
raître singulière, et, pour tout dire, un peu de vanité, 
vous a portée à cette abdication j vous auriez pensé au¬ 
trement , si vous eussiez été plus pénétrée du sentiment 
et de l’amour de la véritable gloire, qui est si différent 
de la vanité, 

Christine. Je ne voudrais pas répondre que la vanité 
ne fût entrée dans mon projet : car elle se glisse partout, 
et elle est faite pour tout gâter; mais j’avais pour abdi¬ 
quer un motif,plus puissant, et qui paraîtra peu surpre¬ 
nant à un philosophe, les dégoûts et l’ennui du trône. 
J’avoue, cependant, que j’aurais dû supporter ces dé¬ 
goûts et cet ennui, par la satisfaction si douce de rem¬ 
plir les devoirs consolants que le trône iuipose. Heu¬ 
reusement ce trône va être occupé par un prince qui 
réparera tous mes torts , qui sentira comme moi le poids 
de la couronne , mais qui saura la porter. 

Hescartes. Vous aviez, ce me semble, un intérêt 
particulier de ne pas priver les gens de lettres de l’asile 
et de l’appui qu’ils trouvaient auprès de votre trône ; car 
assurément ils n’ont pas été ingrats â votre égard. 

Christine. Il est vrai, et je ne puis me le dissimuler, 
que si la postérité a conservé pour moi quelque estime, 
je la dois au peu que j’ai fait pour les lellres. On s’en 
souvient beaucoup plus que de quelques autres actions 
qui pourraient cependant tenir une place dans mon his¬ 
toire : t>ar exemple, de l’influence que j’ai eue dans le 




niALOCUE DES MORTS 


Irailé de We'slphalie. Vous pouvez vous rappeler en ef¬ 
fet qu’à l’occasion de ce fameux Irailé vous files des vers 
en mon honneur. 

Descartes, Oui 5 je me souviens que Je fis d’assez 
mauvais vers, cl dont même on a pris la peine fort inu¬ 
tile de se moquer depuis ma mort, comme si ma philo¬ 
sophie y avait mis quelque prétention, et comme si tous 
les rimeurs de mon temps, qui se croyaient poêles, 
avaient fait de meilleurs vers que moi, à l'exception de 
Corneille. Quoi qu’il en soit, mes vers sont oubliés, 
comme l’obligalion qu’on vous a d’avoir contribué au 
grand traité qui pacifia l'Europe, et qui assura l’état de 
l'empire. 

Christine. J’avoue qu’on ne m’en sait aucun gré, et 
à parler franchement on n’est pas injuste. Ce traité était 
plus l’ouvrage de mes ministres que le mien. Il n’en est 
pas de même de la protection que j’ai eu le bonheur 
d’accorder aux lettres et à la philosophie : c’est une 
gloire que je ne partage avec personne; et la recon¬ 
naissance que tant d’écrivains célèbres m’en ont témoi¬ 
gnée , m’a fait pardonner plus d’un écart que je me re¬ 
proche. 

Descartes. Vous n’étes pas la seule qui ayez éprouvé 
l’effet de leur reconnaissance : ils ont aussi presque fait 
oublier les proscriptions d’Auguste et les fautes de Fran¬ 
çois I". Tôt ou tard les hommes qui pensent et qui écri¬ 
vent gouvernent l’opinion ; et l’opinion, comme vous 

savez, gouverne le monde. 

Christine. Ne dites pas cela trop haut, car on repro¬ 
cherait aux gens de lettres, à ces hommes qui pensent 
et qui écrivent, de n’êlre bons qu’à gâter les princes. 

Descartes. Le reproche serait fort injuste. Les 
princes qu’on a loués d’avoir aimé les lettres, Auguste 
et François entre autres, sont devenus meilleurs et 
plus sages, du moment où ils ont commencé à les aimer. 











DE d’aLEMDERT- 


Cela seul prouverait, s’il était nécessaire, combien les 
princes ont intérêt d’être éclairés, et pour leurs peuples 
et pour eiLX-mêmes. 

CiiRisTWE. Mais croyez-vous qu’il en soit des sujets 
comme des souverains j que les nations aient toujours 
besoin d’être instruites, et qu’il ne soit pas utile de tenir 
le peuple dans l’ignorance, et même de le tromper quel¬ 
quefois ? 

Descartes. C’est une grande question, et qui deman¬ 
derait une discussion aussi longue qu’inutile pour nous ; 
car qu’importe-t-il aux morts de savoir s’il est bon de 
tromper les vivants ? Pour moi, je ne sais s’il peut y 
avoir des erreurs utiles j mais, s’il y en avait, je crois 
qu’elles tiendraient la place de vérités plus utiles encore. 
D est vrai, cependant, que, pour combattre utilement 
et sûrement l’erreur et l’ignorance, il faut rarement les 
heurter de front. Un philosophe, apparemment mécon¬ 
tent de ses contemporains, disait l’autre jour ici, que, 
s’il revenait sur la terre, et qu’il eût la main pleine de 
vérités, il ne l’ouvrirait pas pour les en laisser sortir *. 
Mon confrère, lui dis-je, vous avez tort et raison : il ne 
faut ni tenir la main fermée, ni l’ouvrir toute à la fois ; il 
faut ouvrir les doigts l’un après l’autre ; la vérité s’en 
échappe peu à peu, sans faire courir aucun risque à ceux 
qui la tiennent, et qui la laissent échapper. 

I. 
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A, pour dans, page 26tf, 1. 12j 
— omis^ 262, L 8. 

Académik, 133. 

AcropoUs, liii. 

Alemiicht (d’), xvj. 

Amphibologie, phrase oii tour¬ 
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'178, et 84, I. 6, en remontant, 
le mot il;pk 139, l. 19, le mot 
en ; p. 219, 1. 1, le mot elle; 
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phrase entière. 

Anarhrunismes, 20, 38, 48,109, 
llû, 257. — P, 180, I. 19, Cali- 
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Aristote , 205. 

Assertions historiques erronées, 
ù, 11,50,98,116,128. lOa, 165, 
166, 181. 

Assujetti rappelé par assujet¬ 
tisse, 9. 

AtcUanes, ISO. 

Attendre de, 95. 

Attirer fa^)la mort,' 114. 

AugiU; pour Augias, 4. 

Auparavant de, 264. 


Aiiflfji [Je n*) pour je n'm. 
194,1.13. 

Avoir aceouiumé, 294, 339; 
ancienne forme, Imitée du iaün, 
persittisum. habere. 

Avoir donné pour donner, 65. 

Avoir oublié pour oublter, 349, 
L 8. 

Avoir pu pour pouvoir, 60* 

B 

Darharisme, mot ou locution 
qui n’apparttenl pas à la langue 
française, voyez fautes dans les 
mots. 

Batlb, 290. 

Reauzés, 211. 

Boileau , vlg, 211. 

BoissoK ADe , vj. 

Borné pour réduit, 156, 1. 2. 

Jfouton de rose naissante, 2. 

Boppon, 211. 
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Camillas pour Camille, 123, 
131. 

Cape et Cépée {n*anoir que la ), 
35. 

Carnage au pluriel, 149. 
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Cefa serait beau que , pour H 
serait beau que, 300*, plëoiiasiiie 
parce (]iie cela étant déterinmé 
par ce qui précède ne demande 
pas h l’étre pas une phrase subsé-> 
quenle. 

Cerf pour biche, h» 

C*€st elles, 133. 

Chacun t‘un après Cantre, 285; 
expressiuii contraiüctoire. 

CiiAeiLAin, 302, 303. 

ChèréaSf 170, lisez Chérâa, 

Cicéron , Tij , 88 , 97,108,116, 
139,163. 

Cochon ffras {être]^ 20. 

Commodités pour iM^^r<î/s, 79. 

CoucUUonnel pour l'imparfait 
du subsjonctif, voyez Solécismes 
dans les temps des verbes. 

Contradictions, là5, 130, 152, 
158,168, 266; voyez aussi p. 105, 
eu tus quitte Alexandre après 
avoir annoncé qu’il ne le quitte* 
rait plus. — Voyez Défaut de 
suite, 

Coriotanus pour Coriolan,i23, 

Craindre que, avec le futur ou 
le conditionnel, 89, 188. 

Crédule, mal employé, 82. 

Croire pour croire d, 81. 

Cdvieb , 99. 


D 

Dang^er de vie, 121; on dit 
mieux de mort. 

Dans , pour en, 283, l. 8 en re¬ 
montant. — Au Ueii de pour, 226, 
1. 2 en remontant. 

Davantage que , 93, 312,1.7 
en remontant. 

De surabondant, 285, l. 13; 279, 
I. 8; — omis, 303; — pour à, 
190,1.8; 285;312, LU enremon* 
tant ; *** pour des, 278, 1. 21. 

Déconcertée, 20. 

Défaut de suite dans les mots ou 
lesidëes,22, 81, 39, 62.63, 65, 
67, 8t, 97,98,101, 115,185,150, 
152, 172, 208, 265, 266. 

Défensive pour défense, 51. 

Déplorable, appliqué aux per¬ 
sonnes, 80. 

Désavouer à quelqu’un que, 10. 


DescARTi s, 99. 

Dialugtics entre des vivants 
18, 38, 68, 88, MÜ, 150, lüti, t7î 
188, 211, 228, 237. — où un per 
sonnage est vivant, 153. 

Diouèink Laeuce, 315. 

Disparate, voyez Défaut d 
suite. 

Domestique, 201, 287. 

Dont mal employé, 206, 211 
221,233. 

Duclos, 200, 207. 

E 

Kgéas pour Egée, h. 

Eieusine pour EJetisis, 83. 

Elever quelque chose à quel 
qu*un, 288, 1. 7. 

Ellipse, figure qui consiste 
retrancher, dans une phrase, de 
mots nécessaires pour sa construc 
lion pleine. — Ellipse li op forie 
122, 250, 303. — Ellipses faisan 
solécismes, voyez Solécismes pa\ 
suppression. 

Elysiens ou Etyséens pour Ety 
sées, 59* 

En surabondant, 6,1. 2 en re 
montant; 38, 311. 

En pour de, 261, 1. 15. On di 
bien inépuisable en ressources 
mais non ^épuiser en ressources 

Enfoncé pour foncé, 278, 278. 

Equivoque, voyez Amphibolo 
gie. 

Erreurs dans les assertions his 
toriques, voyez Assertions histo 
riqaes erronées; — dans les juge 
ments, voyez Jugements erroné, 
ou contestables ; — dans lesépo 
ques, voyez Anachronismes ; — 
dans les principes moraux, voye; 
Principes dangereiuc. 

Etait pour/uf, 191. 

Euripide, 159. 

F 

Fautes dans l’emploi des mots. 
8 , 80. 82, 60, 65, 66, 96, 119,137. 
219, 233, 259, 261. 

Fautes dans les constructions ; 
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nom générique des solécismes, des 
amphibologies, des embarras du 
style, 2, 9, 10,19, 35, 38,41, 42, 
Û4, 54, ü2, 04, 79, 89,95,120,122, 
132,144, 179, 191, 203, 205 , 206, 
211, 218, 221, 253 , 245, 258, 259, 
267 , 285, 308. 

Fayolle , xyj. 

Féselojs , V, xlj. 

Fcriilité pour multitude, 261, 

FiattzZj rappelé par flattiez f 

120 . 

Fojstewelll , V, Ix. 

Fbomakt , 206. 

Fussent ttiiês p. uUassent, 179. 

Futur pour le subjonctif pré' 
seut, voyez Solécismes du»s les 
temps lies verbes* 

Ci 

W 

CÎAflAT , X. 

Gaulois f 215,260. 

Girault ‘ DoviviER , ou la 
Grammaire des grammaires, 

Gouverner ( se ] dans ia rhéto¬ 
rique, 115, 

Gbétby , IVj, 

11 

Helvétius, 211. 

Hérodote, 28. 

Ilippoecntaures, 267. 

Hircocerf, 207. 

Homèrl , 19. 

Homme faible ( être ), 20. 

HoRACE,vij, 11, 108, 310. 

IlysHro-protéron, 193. 

« 

I 

Imposer, en imposer, 26. 

Impraticable, 231. 

Incapable, appliqué à la ma* 
nîère, 97,1. 5, 

Incohérence, voyez Défaut de 
suite. 

Incompatible pour impifoya- 
blc, 68. 

J 

» 

Jugements erronés ou contesta¬ 
bles, 7, tl, 31, 34, 40, 43, 46, 50, 
51, 52, 34. 56, 63, 06, 80, 97, 99, 
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106, 110, 116,122,123,149, 154, 
192, 228, 231, 205, 266, 267, 269, 
317, 320, 333, 334, 33S, 339, 341. 
344, 348, 346. 

Jl'STlMET), 31. 

L 

LACTA?reB, 88. 

La Fontaine , 1, 

La Harpe, xij, xîv, xv, 15. 

Lamartitse, 133. 

Larcher, 28. 

Le pour les, 266, — Le, pour 
un autre mot non exprimé devanl 
lui, voyez Zeugme. 

L^Mo^TEy, xvij. 

Lequel des deux sans antécé- 
denl, 250, I. 15. 

JJihé, 308. 

Lez, 198. 

Libertin, libertinage, 82; fi- 
bertinage, pour licence, 125, 
127. 

Locutions mauvaises on mal 
appliquées, 35, 46, 51,52,114- 
115, 

Ldcie?i , vj , 20,41. 

Lui surabondant, 292. 

M 

AIacrode, vij. 

Manières poar faces, îil, 

AlASSlLLDTi , 133, 

Martin , 71. 

Me surabondant, 297, 1. 5 eu 
Tcmoiiiant. 

Méchant fou ( être), 19. 

ilfit'nne, rappelant cause dans 
un autre sens, 267. 

Mita nez, aujourd’hui Milanais, 
212, 215. 

Molière, 1, 82,211. 

Montausier, cité par erreui 
dans la .note 1, de la page 2, 
comme ayant été gouverneur du 
duc de bourgogne t il avait été 
celui du Dauphin son pérc. 

X 

AV, omis, 64, 89, 120, 305, 
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1. 1 en remontant ; — surabon¬ 
dant après nierf douter que, Û1 , 
2à6. 

Nécessaire , mal employé, 265. 

Négligence du style, 161,165, 
308, etc. 

Néméaques pour Néméena , 

Nicole , 211. 

jVon omis, 132, 191, 194,1. Aï 
mal employé, 2CA, 260. 

O 

Ombres^ 151, 

Ont pour avat«nf, 35. 

OuNilM, Tjj. 

P 

Parfait pour nécessaire, iiô. 

Passer t se ) pour se contenter, 
40. 

péri , périe I être ) , 87. 

Périssologie, voyea Pléonasme, 

Peut pour pouvait, 44* 

FuiLivfOT, voyez Savoyard, 

Picrocfwle, 1. 

Platon , 70, 71, 98. 

Plaute, 315,1. 

Pléonasme, ligure opposée à 
Pellipse, par laquelle on ajoute 4 
une phrase des mots qui ne sont 
pas nécessaires dans sa construc¬ 
tion, 6, 38, 292, 300,311; 317, 
1. G en remontaot. — de le ou 
que, 71,1. 9; 304, 1. 1 en rem. — 
de me, 297, I. 5 en rernonlanU 
— Pléonasmes faisant solécismes, 
voyez Solécismes par addition, 

Plutarque, 15, 68, 83,87,128. 

Pout-Hoxal (Grammaire de], 
206. 

Possibilité pour supposition, 
266. 

Prétendre pour prétendre à, 

210 . 

Principes dangereux, 29, 33, 
34, 40,67, 72, 122, 155, 158, 165, 
iOè, 338. 

PuBB (Pabbé de ] „ 300, 301. 

Q 

Que surabondant, 287, !• 0. 


— Sous Louis XIV, on multipliait 
les que , voyez 305, 1, 6 ; et dans 
Molière tr«rl«/l*,acte iii, sc. 2), 
avant que déparier. 

Qui ou que après qtu', 288 ; 
cette tournure, que nous évitoiisi 
était très-commutic du temps de 
Boileau, 289, L 4 en remontant; 
296, I. 13 ; 306, 1. 5 en reinon- 
tant. 

Quinault, 300. 

R 

RABBr.AIS, 1. 

Bacitvb, 133. 

Béminiscence , pour souvenir, 
96. 

ÜCHdre eompte, 79, 86, 
Képétition, 147. 

Réputation des affaires, 263, 
expression obscure. 

Retourne f-y e», 301. 
Bi?«n/(«i» état J, 231. 

RivAnoL, xvj, xvij, 

Rousseau, 211. 

S 

Salissent pour déparent, 151. 
Savovard (le}, 290. 

SCARRON , 327. 

Scudéhi (Mademoiselle de], 
290. 

Seriez pour êtes, 324, L 11 ; 

— pour étiez, 340. 

Sesterces, 15t. 

Soit pour est , 543. 

Solécisme, nom générique de 

toutes les fautes contre l'accord 
ou la dépendance des mots. — 
Solécismes ; 1“ par stippressîon de 
l’article, 20, 4i , 79 , 2n6, 268 ; 

— 2" dans les temps des verbes, 

35, 44, 60, 65, 89, 144, 179, 181, 
205. 219, 30 .x, 337, 340, .343 ; 

— 3® dans le régime. 95, 206, 
233,259; — b'* par l’atldilîon ou 
la suppression de la négation, 64, 
89, 120,132, 343 ; — 5" par l’ad- 
diUon, la suppression ou le chan¬ 
gement de la préposition, 190, 
203, 211, 218, 233, 245, 285, 303, 
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312» 331. — Voyez Fautes de con¬ 
struction. 

Sport aies 1 167. 

Support , 75, 

' Sur pour d*après, 259. 

Synthèses , 151. 

T 

Talent pour» 62. 

Tietine (la] de Péronne» 206. 

Tite-Live, 128. 

Tous, ta plupart, 307, 308, 
expression contradictoire analo¬ 
gue ù chacun, i*un après l’autre» 

Tragètaphes , 267. 

TniBoniKTi, 32. 

Trop excessif, 66. 

U 

■ 

Usage , pris dans deux sens, 
122. — I>émo5thène dit, en par¬ 
lant de réloquence ; * 11 n'y a que 
l’usage qui en peut être mauvais» 
comme de flatter les passions du 
peuple , ■ c'est-à-dire ■ comme 
Posage de flatter. » Or, ici» usage 
signifierait habitude, et dans le 
premier membre, 11 voulait dire 
I* emploi, parti que l’on tire. C'est 
un zeugme composé ( voyez ce 
mot); de ià l'obscurité de cette 
phrase. 


V 

Valèbb Maxiub » 88. 

VADVENAtVCDES, XV. 

Fers pour à, 259. 

Véturia. 128. 

Fiiaiit Rousseau, k^ure de 
mauvais goût, 137. 

Violent, pour pinièle, 338. 

VlBCiLB» vij, 193j 310, 313. 

VOLTAIttE. V. X, XV» 95» 133* 

Volumnia » 128. 

Z 

Zeugme, sorte d'ellipse par la¬ 
quelle on retranche dans une 
pbrase un mot précédemment ex¬ 
primé, Le zeugme est simple si 
le mot est absolument le même ; 
il est composé pour peu que le 
mot supprimé diffère dans sa 
forme ou dans sa signification de 
celui qui le précède. — Presque 
tous les zeugmes composés sont 
mauvais en français, 9; 62» l- 17; 
73» 1.16 (les premiers membres 
sontDégaUfs, les seconds affirma¬ 
tifs), 122 ; 132» 1. 5 ( Lacédémone 
est pris d’abord comme qualifica¬ 
tif, et, dans le second membre» 
comme la ville même) : 267. — 
Cette faute est commune même 
dans les écrivains très-purs. — 
Voyez Fautes de construction. 
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